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1. 









 La fin 



Un  jour,  dans  un  journal,  j'ai  lu  les  résultats  d'une 

enquête  sur  les  principales  angoisses  des  Américains  âgés 

de  dix-huit  à  soixante-cinq  ans.  En  premier  lieu  venait  la 

peur  de  parler  en  public,  suivie  par  celle  des  araignées  ; 

la  mort  arrivait  en  troisième  position,  assez  loin  derrière. 

Personnellement,  les  trois  me  font  peur,  mais  ma  pire 

angoisse est l'échec. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  je  ne  suis  pas  lâche,  loin  s'en  faut. 

Cependant,  la  vie  que  je  menais,  une  vie  presque  idéale, 

s'est  muée  du  jour  au  lendemain  en  un  film  d'épouvante 

et, depuis, je prends la peur très au sérieux. 

J'avais  suivi  rigoureusement  le  plan  que  je  m'étais 

tracé,  ne  m'en  écartant  que  rarement.  Huit  mois  avant  la 

nuit  que  j'appelle  à  présent  «  la  Grande  Mutation  »,  j'avais 

cessé  d'être  la  simple  Mlle  Carrie  Ames  pour  devenir  le 

Dr  Carrie  Ames.  J'avais  quitté  la  petite  bourgade  tranquille 
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de  la  côte  Est  où  j'avais  grandi  pour  une  ville  tout  aussi 

tranquille  au  cœur  du  Michigan.  Là,  j'avais  décroché  un 

bon  poste  à  l'hôpital,  dans  le  service  de  médecine  d'urgence.  Les 

conflits 

entre 

gangs 

urbains 

et 

les 

accidents 

dus  aux  machines  agricoles  dans  les  communautés  rurales 

avoisinantes  me  permettaient  d'étudier  et  de  traiter  toutes 

sortes  de  blessures  sérieuses.  Je  vivais  mon  rêve,  convaincue 

d'avoir  réussi,  de  tenir  enfin  en  main  ce  destin  qui  semblait 

m'échapper dans l'agitation du milieu étudiant. 

Bien  sûr,  on  s'ennuie  vite  dans  une  ville  tranquille  au 

cœur  du  Michigan,  surtout  par  les  soirées  d'hiver  glaciales, 

quand  la  neige  elle-même  hésite  à  se  montrer.  Par  une 

nuit  de  ce  genre,  n'ayant  passé  que  quatre  heures  chez 

moi  après  une  rude  journée  de  douze  heures,  je  retournai 

à  l'hôpital  pour  donner  un  coup  de  main.  Le  service  de 

médecine  d'urgence  bourdonnait  comme  une  ruche,  suite  à 

un  afflux  de  patients  aussi  soudain  qu'inattendu.  Le  temps 

n'encourageait  pourtant  pas  à  sortir,  mais  l'approche  des 

fêtes  de  fin  d'année  poussait  les  gens  dehors,  et  il  y  avait 

de  l'énervement  dans  l'air.  La  malchance  avait  voulu  que 

je  sois  chargée  des  blessés  graves  dont  la  vie  était  en 

danger  —  pour  la  plupart  des  accidentés  de  la  route  qui, 

en  circulant  d'un  centre  commercial  à  l'autre,  avaient  fini 

par  déraper  sur  le  verglas  de  la  route  131,  et  qui  échouaient 

chez nous en miettes par voitures entières. 

Après  m'être  occupée  de  trois  patients,  j'étais  en  manque 

de  nicotine.  Certes,  je  me  sentais  coupable  de  laisser  mes 

collègues  réceptionner  quelques  blessés  sans  moi,  mais  pas 

assez pour renoncer à une petite pause cigarette. 
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Je  me  dirigeais  vers  l'entrée  des  ambulances  quand  John 

Doe1 arriva. 

Le Dr Fuller, le plus chevronné de nos médecins, courait près 

du 

brancard 

en 

aboyant 

des 

ordres 

et 

demandait 

des  précisions  aux  ambulanciers  d'un  ton  sec,  presque 

militaire. 

Habituée  à  sa  voix  douce,  à  son  accent  du  Sud  chan- 

tant  et  à  ses  belles  manières,  je  fus  si  surprise  que  je  ne 

remarquai  pas  le  blessé.  Jamais  encore  je  n'avais  vu  mon 

chef  de  service  se  départir  de  son  calme,  et  ce  brusque 

changement m'inquiéta. 

—  Vous  allez  nous  aider,  Carrie,  ou  vous  préférez  l'aller 

simple pour le cancer du poumon ? rugit-il. 

Interpellée,  je  sursautai.  La  cigarette  se  brisa  entre  mes 

doigts,  répandant  son  tabac.  Ma  pause  venait  de  prendre 

fin officiellement. 

Tout  en  m'essuyant  les  mains  sur  ma  blouse,  je  suivis 

mon chef, et mon regard tomba sur le patient qu'on transportait. 

J'en  restai  comme  tétanisée  tandis  que  nous  entrions  en 

salle  de  soins  et  que  les  ambulanciers  se  retiraient  pour 

faire place à l'équipe d'infirmières accourues en hâte. 

—  Mesdames,  je  veux  les  tabliers  protecteurs,  les 

lunettes,  tout  l'attirail  de  cosmonaute,  et  faites  vite  !  lança 

Fuller en ôtant sa blouse éclaboussée de sang. 



1 C’est ainsi que l’on appelle aux Etats-Unis les personnes non identifiées. 
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J'étais  censée  participer,  mais  je  ne  parvenais  pas  à 

détacher  mes  yeux  du  spectacle  d'horreur  qui  s'offrait  à 

moi. Je ne savais par où commencer. 

Le sang ne me fait pas peur, et ce n'était pas son abondance 

qui  m'empêchait  de  me  mettre  à  la  tâche,  de  toucher 

John  Doe,  ou  même  d'approcher  de  lui.  C'était  le  fait  qu'il 

ressemblait  au  dernier  cadavre  que  j'avais  disséqué  en 

cours d'anatomie. 

Son  torse  était  criblé  de  perforations,  dont  quatre  ou 

cinq de la taille d'une balle de base-ball. 

—  Blessures  par  balle,  mon  œil,  grommela  le  Dr  Fuller 

en  palpant  l'un  de  ces  trous  sanglants  d'un  doigt  ganté.  Ils 

lui ont tiré dessus au canon, ma parole ! 

Inutile d'être médecin légiste pour  s'apercevoir  que l'origine 

de  ces  plaies  était  toute  différente  de  ce  qui  avait  causé 

les  lésions  de  la  face.  A  vif  depuis  les  gencives  jusqu'à  l'os 

fracturé,  la  mâchoire  de  John  Doe,  ou  ce  qu'il  en  restait, 

pendait  le  long  du  crâne,  arrachée  à  son  articulation.  Une 

orbite  vide,  déformée  par  le  choc,  surmontait  le  trou  béant 

de la joue absente. 

—  Je  serais  tenté  de  dire  qu'il  a  pris  un  coup  de  hache  à 

la  tête,  mais  je  doute  qu'un  homme  puisse  frapper  assez  fort 

pour  infliger  de  tels  dégâts,  poursuivit  Fuller.  L'intubation 

va poser des problèmes, sa trachée est bien écrasée. 

J'étouffai  tandis  que,  de  son  œil  unique  d'un  bleu  vif  et 

limpide,  John  Doe  me  fixait  comme  s'il  était  parfaitement 

lucide. 
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Ce  devait  être  un  effet  de  lumière.  Personne  n'aurait 

survécu  à  de  telles  blessures.  Personne  ne  serait  resté 

conscient.  Il  ne  gémissait  pas,  ne  montrait  aucun  signe 

de  souffrance.  Tandis  qu'on  l'incisait  pour  l'intuber,  son 

corps inerte demeurait sans réaction. 

Et il me regardait toujours. 

 Comment  se  fait-il  qu'il  soit  encore  en  vie  ?   hurlait 

une  voix  dans  ma  tête.  La  logique  scientifique  que  j'avais 

acquise  au  cours  de  mes  études  médicales  s'en  trouvait 

mise  en  échec.  On  ne  survivait  pas  à  cela.  C'était  en 

contradiction  avec  tout  ce  que  j'avais  lu  dans  les  manuels. 

Et  pourtant,  le  blessé  me  dévisageait  avec  le  plus  grand 

calme,  concentrait  son  attention  sur  moi  malgré  l'activité 

fébrile qui l'entourait. 

Dans  un  instant  de  cauchemar,  j'eus  l'impression  d'en- 

tendre  sa  bouche  désormais  informe  prononcer  mon  nom. 

Puis  je  reconnus  la  voix  du  Dr  Fuller  à  travers  les  brumes 

de mon esprit paralysé d'horreur et de dégoût. 

—  Carrie,  réveillez-vous,  j'ai  besoin  de  vous.  Vite  ! 

Nous sommes en train de le perdre ! 

Ou  bien  je  continuais  à  fixer  John  Doe,  ou  bien  je  me 

retournais  pour  affronter  le  désaveu  silencieux  du  Dr  Fuller. 

Je  n'eus  pas  à  faire  le  choix,  et  je  me  demande  encore  ce 

qui m'aurait été le plus pénible. 

Bredouillant  une  vague  excuse,  je  sortis  en  courant.  A 

peine  m'étais-je  échappée,  laissant  derrière  moi  cet  horrible 

spectacle,  que  je  remarquai  des  taches  gluantes  d'un  rouge 
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écarlate  sur  le  carrelage  immaculé.  Je  me  sentis  mal  et 

tombai  à  genoux  dans  le  sang  qui  se  figeait.  Fermant  les 

yeux  tandis  que  la  bile  me  remontait  dans  la  gorge,  je  me 

mis à vomir. 

Derrière  moi,  le  silence  se  fit  soudain  dans  la  salle  de 

soins,  bientôt  suivi  par  un  signal  électronique  continu.  Le 

cœur du patient avait cessé de battre. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  lui.  Enveloppez-le  et 

emmenez-le à la morgue, déclara alors le Dr Fuller. 

S'il  avait  retrouvé  son  assurance  coutumière,  il  y  avait 

dans sa voix une note de lassitude résignée. 

Je  me  relevai  pour  me  réfugier  dans  les  vestiaires  du 

personnel, incapable de faire face à mon échec. 



Une  heure  plus  tard,  j'étais  toujours  dans  les  vestiaires 

où,  douchée  de  frais,  vêtue  d'une  blouse  de  travail  propre, 

j'examinais  mon  reflet  dans  le  miroir  et  tentais  de  tirer 

mes  cheveux  blonds  humides  en  une  queue-de-cheval 

présentable.  Du  revers  de  la  manche,  j'essuyai  le  mascara 

qui  avait  coulé,  ce  qui  ne  servit  qu'à  accentuer  les  cernes 

de  mes  yeux  bleus.  La  peau  tendue  sur  mes  pommettes 

saillantes,  j'étais  pâle  comme  un  linge,  j'avais  le  regard 

vide. Jamais encore je ne m'étais vue aussi abattue. 

Je  me  faisais  l'effet  d'une  mauviette.  Quand  étais-je 

 devenue  aussi  lâche,  aussi  minable  ?   Certains  souvenirs 

cruels revenaient me narguer, tel ce premier cours d'anatomie où 

j'avais 

ricané 

avec 

les 

autres 

quand 

le 

chétif 
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étudiant  étranger  s'était  évanoui,  ou  encore  ce  jour  où 

j'avais  fait  fuir  Amy  Anderson,  la  chouchoute  de  la  classe 

de  quatrième,  en  lui  mettant  des  vers  de  terre  dans  les 

cheveux à l'arrêt du bus. 

Apparemment,  j'étais  maintenant  comme  ces  gens 

que  je  méprisais  autrefois.  Pour  tout  le  service  d'urgence 

et  de  réanimation  de  l'hôpital  St  Mary,  j'étais  devenue 

une  chochotte  hystérique.  La  blessure  était  si  profonde 

qu'il  m'aurait  fallu  des  points  de  suture  à  l'âme  pour  en 

guérir. 

Un  coup  frappé  à  la  porte  m'arracha  à  mes  sombres 

ruminations. 

—  Ames ? Vous êtes là ? 

Le  battant  s'ouvrit.  D'un  pas  assuré,  le  Dr  Fuller  s'approcha 

du banc sur lequel j'étais assise. 

Il  resta  un  long  moment  silencieux.  Sans  même  lever 

les  yeux,  je  l'imaginai,  la  tête  baissée,  les  mains  dans  les 

poches  de  sa  blouse  impeccable,  les  coudes  serrés  contre 

le corps, telle une grande cigogne. 

—  Alors, vous vous cachez ? s'enquit-il enfin. 

Je  haussai  les  épaules.  Quoi  que  je  dise,  ce  serait  une 

piètre  excuse  à  ma  lamentable  conduite,  une  excuse  comme 

celles  que  donnaient  tant  d'étudiants  en  médecine  avant 

de disparaître des cours. 

—  Vous  savez,  commença-t-il,  j'ai  vu  bien  des  médecins, 

des  médecins  chevronnés,  craquer  sous  la  pression.  La 
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fatigue,  le  stress,  les  problèmes  personnels.  Ça  nous  arrive 

à  tous.  Mais  certains  déposent  ces  bagages  au  vestiaire 

plutôt  que  de  les  traîner  en  salle  de  soins.  C'est  le  secret 

des médecins compétents. 

Il  attendit  que  je  réagisse.  Je  me  contentai  de  hocher 

la tête. 

—  Vous  avez  été  très  éprouvée  cette  année,  avec  la  mort 

de vos parents... 

—  C'est  sans  rapport  avec  mes  parents,  coupai-je  sans 

réfléchir. 

Puis, regrettant de l'avoir interrompu, j'ajoutai : 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser.  En  ce  qui  concerne  mon 

deuil, je vous assure que je suis remise. 

Il soupira, vint s'asseoir près de moi. 

—  Pourquoi voulez-vous être médecin ? 

Je  ne  répondis  pas  immédiatement.  Nous  étions  là,  côte 

à  côte,  comme  un  entraîneur  et  un  joueur  vedette  qui  a 

raté une balle. 

—  Parce que je souhaite aider les gens. 

Je  mentais.  Mal  de  surcroît.  J'ignorais  moi-même  les 

vraies  raisons  de  ce  choix,  raisons  que,  de  toute  façon,  il 

ne  désirait  pas  connaître.  Les  médecins  dignes  de  ce  nom 

perdent  leur  humanité,  leur  capacité  à  comprendre  autrui 

avant même d'avoir obtenu leur diplôme. 

—  Et parce que j'adore ce métier. 
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—  J'adore  le  golf.  Je  ne  suis  pas  Tiger  Woods  pour 

autant, hein ? 

Il rit de sa plaisanterie, puis redevint pensif. 

—  Voyez-vous,  il  arrive  un  moment  dans  la  vie  où 

chacun  de  nous  doit  réfléchir  aux  buts  qu'il  s'est  fixés,  prendre 

conscience  de  ses  limites  et  examiner  ce  dont  il 

est capable d'un œil plus réaliste. 

—  Vous  voulez  dire  que  je  devrais  être  dentiste  ? 

demandai-je avec un rire forcé. 

—  Je veux dire que vous ne devriez pas être médecin. 

Après  m'avoir  tapoté  le  dos,  comme  si  cela  pouvait  adoucir 

l'effet  de  ses  paroles  brutales,  il  se  leva  et  se  dirigea  vers 

la porte. Puis, se ravisant soudain, il s'arrêta. 

—  Vous savez..., commença-t-il. 

Mais il ne termina pas et sortit en agitant la tête. 

Serrant  les  poings  de  rage,  je  respirai  bruyamment  dans 

un  effort  pour  retrouver  mon  calme.  J'avais  échoué  au 

test  du  Grand  Ponte.  J'aurais  dû  lui  répondre  que  j'étais 

là  pour  l'argent,  que  le  salaire  valait  mieux  qu'un  coup  de 

pied  où  je  pense.  Cependant,  si  beaucoup  embrassaient  la 

profession  pour  les  revenus,  la  sécurité  matérielle,  ou  par 

désir  d'aider  leur  prochain,  ce  n'était  pas  ce  qui  m'avait 

poussée vers la médecine. 

En  réalité,  c'était  le  pouvoir  qui  m'attirait.  Le  pouvoir  de 

tenir  la  vie  entre  mes  mains,  de  regarder  la  mort  en  face, 
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sachant  qu'elle  ne  l'emporterait  pas.  C'était  là  un  pouvoir 

réservé à Dieu et aux médecins. 

Je  m'imaginais  en  Merlin  des  temps  modernes,  avec  un 

scalpel  en  guise  de  baguette,  un  bloc-notes  pour  livre  de 

sortilèges — vision ridicule qui me faisait honte. 

J'aurais  pu  me  changer,  passer  ma  tenue  de  ville  et  quitter 

l'hôpital  pour  ne  jamais  revenir  si  je  ne  m'étais  rappelé  un 

des  rares  conseils  que  m'avait  donnés  mon  défunt  père  :  

 Affronte  ce  qui  te  fait  peur.  La  peur  est  irrationnelle.  On 

 ne la domine qu'en l'affrontant.  

Mes  doutes  se  dissipèrent  comme  ils  étaient  venus.  C'était 

une  occasion  de  tester  la  foi  que  j'avais  en  moi, 

une épreuve à laquelle je n'échouerais pas. 

Après  m'être  levée,  je  traversai  le  service  des  urgences, 

aveugle  et  sourde  à  l'activité  débordante  qui  y  régnait, 

indifférente  à  mes  collègues,  aux  locaux  encombrés  par 

la  foule  des  patients,  puis  je  poussai  les  doubles  battants 

qui ouvraient sur la partie centrale de l'hôpital. 

Je  longeai  des  bureaux  fermés  et  plongés  dans  l'obscurité. 

Dans  le  grand  hall  désert,  accoudé  au  guichet  d'accueil, 

un  portier  de  nuit  lisait  le  journal  près  de  son  chariot  de 

nettoyage  abandonné.  C'est  à  peine  s'il  leva  les  yeux  quand, 

dans  ma  hâte,  je  heurtai  le  chariot  du  coude,  répandant 

sur le sol une pile de serviettes en papier. 

J'appelai  l'ascenseur  et,  impatiente,  j'attendis  en  tapant 

du  pied.  La  cabine  mit  une  éternité  à  venir.  Enfin,  la  porte 
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métallique  grinça,  j'entrai  et  appuyai  sur  le  bouton  du 

sous-sol. 

Mue  par  une  farouche  détermination,  je  suivis  le  long 

couloir  qui  menait  à  la  morgue.  Je  n'étais  passée  là  qu'une 

fois,  à  mon  arrivée,  lors  de  la  visite  d'orientation.  Ayant 

repéré  la  porte,  j'insérai  mon  badge  dans  le  lecteur  et 

entendis bientôt le clic de la serrure. 

La  main  sur  la  poignée,  j'eus  un  moment  d'hésitation  et 

me  demandai  ce  que  je  cherchais  à  me  prouver.  Je  craignais 

d'être  un  mauvais  médecin,  je  venais  affronter  ma  peur, 

regarder  le  corps  mutilé  de  John  Doe  dans  toute  sa  gloire. 

Et si je ne le supportais pas ? 

La  terreur  me  saisit  à  l'idée  que  son  corps  soit  en  meilleur 

état  que  dans  mes  souvenirs.  Je  revis  les  traits  horrifiés 

d'Amy  Anderson  tenant  dans  sa  main  le  ver  de  terre  qui 

se  tortillait.  Comme  sa  peur  avait  fait  un  monstre  de  cette 

créature  inoffensive,  ma  panique  n'avait-elle  pas  exagéré 

les blessures de John Doe ? 

 Non.  Tu  n'étais  pas  hystérique.  Tu  sais  ce  que  tu  as 

 vu.   Prenant  sur  moi,  je  pénétrai  dans  la  pièce  aseptisée  et 

fraîche sans me laisser le temps de changer d'avis. 

Contrairement  à  celles  qu'on  nous  montre  dans  les  films, 

les  morgues  des  hôpitaux  ne  sont  pas  de  vastes  espaces 

à  l'éclairage  cru.  Celle  de  St  Mary  était  de  dimensions 

modestes  et  très  encombrée.  Le  gardien  de  service  avait 

abandonné  sur  son  bureau  un  emballage  froissé  de  restauration 

rapide,  signe  de  vie  rassurant  dans  cet  endroit  réservé 

à la mort et aux derniers outrages. 
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Avant  toute  chose,  je  fis  le  tour  de  la  pièce,  examinant 

les  vitrines,  les  bassinets  en  plastique  contenant  de  sombres 

organes  préservés  dans  le  formol  pour  analyse,  les  tables 

d'autopsie. Et j'évitai la seule qui semblait occupée. 

— Il y a quelqu'un ? 

Dans  un  silence  tel  qu'on  entendait  le  bourdonnement 

électrique  des  néons,  le  son  de  ma  propre  voix  résonna 

de  manière  incongrue.  Gênée,  je  grimaçai  ;  l'expression 

«  réveiller  les  morts  »  me  traversa  l'esprit.  Je  m'attendais 

à  voir  un  aide-soignant  sortir  d'une  des  pièces  du  fond. 

Rien.  Le  veinard  s'était  sans  doute  offert  une  pause  cigarette. 

J'allais 

devoir 

me 

débrouiller 

seule 

pour 

retrouver 

John Doe. 

La  chambre  froide  logeait  six  chariots.  Etant  donné  le 

nombre  d'accidents  ce  soir,  elle  risquait  d'être  pleine,  et  les 

cadavres par deux. L'idée ne m'enthousiasmait guère... 

J'entrai  et  regrettai  aussitôt  de  ne  pas  avoir  pris  ma 

veste,  de  ne  pas  avoir  réfléchi  qu'il  y  ferait  si  froid.  Le 

thermostat  indiquait  une  température  de  2  °C  —  plus 

élevée que dehors, certes, mais tout de même ! 

En  frissonnant,  je  regardai  les  six  chariots  recouverts 

de  leur  drap,  tous  tournés  dans  le  même  sens,  les  pieds 

des  morts  vers  le  mur  du  fond.  Je  baissai  les  yeux.  Une 

tache  gluante  et  sombre  sur  le  sol  que  personne  n'avait 

nettoyée  éveilla  en  moi  une  réaction  de  dégoût.  Depuis 

combien  de  temps  la  pièce  n'avait-elle  pas  été  désinfectée  ? 

Certes,  ces  patients-là  ne  craignaient  plus  la  contagion  ni 

la maladie. 
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Sans  prendre  la  peine  de  les  découvrir  pour  voir  l'étiquette 

attachée 

au 

gros 

orteil 

de 

chacun, 

je 

choisis 

de 

lire  la  fiche  plus  détaillée  qui  figurait  sur  leur  linceul  en 

procédant de droite à gauche. 

Le  premier  corps  était  celui  d'une  femme  de  soixante- 

huit  ans  ;  le  deuxième,  celui  d'un  homme  de  vingt-trois, 

et  ainsi  de  suite.  Chaque  notice  affichait  ce  que  je  ne 

cherchais  pas  :  un  nom.  Aucune  ne  portait  le  gros  tampon 

rouge  «  non  identifié  »,  et  mon  expédition  semblait  vouée 

à l'échec. 

Epuisée,  je  me  massai  le  visage  tout  en  m'interrogeant. 

Où  diable  mon  homme  avait-il  disparu  ?  Il  était  peu 

probable  que  le  médecin  légiste  soit  venu  de  nuit  pour 

pratiquer  une  autopsie  qui  pouvait  attendre  le  lendemain. 

En  admettant  même  qu'on  l'ait  identifié,  jamais  le  corps 

n'aurait  été  rendu  à  la  famille  avant  que  la  police  n'en  ait 

eu terminé avec lui. 

 Il  est  là,  quelque  part,  mais  où  ?   Force  m'était  de 

reconnaître  que  le  cadavre  s'était  volatilisé.  Il  ne  me  restait 

plus  qu'à  remonter  affronter  ma  honte  et  les  sourires  en 

coin  de  mes  collègues.  J'avais  laissé  passer  ma  chance  de 

vaincre  mon  démon,  et  la  vie  reprendrait  son  cours,  comme 

toujours.  Sans  un  regard  en  arrière,  je  quittai  la  chambre 

froide  du  même  pas  décidé  qui  m'y  avait  conduit.  Quoi 

que  je  fasse,  il  y  aurait  toujours  quelqu'un  pour  se  moquer 

de moi ou me prendre en pitié. 
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Habituée  à  la  critique,  j'étais  capable  de  clouer  le  bec 

à  mes  détracteurs,  même  sans  avoir  revu  les  restes  de 

John Doe. 

La  main  sur  la  poignée,  je  m'apprêtais  à  sortir  quand 

la  silhouette  recouverte  d'un  drap  sur  la  table  d'autopsie 

retint mon attention. 

Y  regarder  de  plus  près,  ou  pas  ?  J'avoue  que  la  disparition 

du  cadavre  m'avait  en  un  sens  soulagée,  et  voilà  qu'un 

sentiment  de  malaise  s'emparait  de  moi.  Sous  ce  drap,  ce 

ne pouvait être que John Doe. 

 Si  tu  t'en  vas  maintenant,  tu  le  regretteras  toute  ta  vie,  

me  serinait  une  petite  voix  dans  ma  tête.  Je  crus  d'abord 

que  la  peur  allait  l'emporter,  que  j'allais  sortir  de  la  morgue 

et oublier tout ça. 

Mais  les  paroles  de  mon  père  et  les  propos  blessants  du 

Dr  Fuller  me  revinrent  à  la  mémoire.  Pour  rien  au  monde 

je  ne  voulais  être  la  ratée  que  j'avais  été  aux  yeux  de  mon 

père et que j'étais devenue pour le Dr Fuller. 

Non, je n'étais pas lâche. 

J'approchai de la table et arrachai le drap du cadavre. 

Le  temps  parut  s'étirer,  les  images  se  succédèrent  comme 

dans  un  ralenti  de  cinéma.  Je  vis  d'abord  les  semelles  aux 

couleurs  vives  de  chaussures  de  sport,  puis  la  blouse  de 

l'hôpital,  et  enfin,  le  visage  du  surveillant  de  la  morgue, 

les traits figés dans une expression de terreur. 
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Je  n'eus  pas  même  le  réflexe  de  crier.  Le  choc,  sans 

doute.  Ou  l'incompréhension.  A  la  place  de  John  Doe, 

c'était  le  surveillant  que  je  voyais  là,  la  nuque  brisée,  la 

gorge  déchirée,  comme  s'il  avait  été  attaqué  par  un  chien. 

Sa  peau  noire  avait  pris  une  teinte  grisâtre  tant  il  avait 

perdu  de  sang.  Pourtant,  la  table  n'était  pas  tachée,  et  ses 

vêtements  l'étaient  à  peine.  Il  avait  un  œil  grand  ouvert 

et une orbite vide. 

Avisant  le  téléphone  sur  le  comptoir  en  acier,  je 

m'élançai  et  crus  que  je  ne  l'atteindrais  jamais  tant  il  me 

semblait  loin.  Mes  mains  tremblaient  si  fort  que  j'eus  du 

mal  à  composer  le  code  signalant  une  alerte  médicale. 

Après  avoir  raccroché,  je  n'étais  ni  plus  rassurée  ni  plus 

calme.  Je  me  sentais  très  seule,  perdue  dans  un  étrange 

cauchemar. 

Je  venais  de  reprendre  l'appareil  pour  appeler  la  sécurité 

quand  quelque  chose  effleura  mon  épaule.  Le  frôlement  était 

si  léger  que  je  le  sentis  à  peine,  et  pourtant,  bizarrement, 

je me retrouvai sur le dos. 

L'atterrissage  brutal  m'avait  coupé  le  souffle.  Haletante, 

terrorisée, je me mis à genoux. 

Dans  la  seconde  suivante,  je  volai,  projetée  contre  les 

vitrines  qui  explosèrent  sous  le  choc  dans  un  fracas  de  verre 

et  de  bois  brisé.  Une  douleur  intense  me  traversa  le  corps. 

Les  étagères  s'effondrèrent,  et  les  bassinets  en  plastique 

glissèrent,  répandant  leur  contenu  sur  le  sol.  J'échouai  à 

quatre  pattes,  incapable  de  ramper  à  travers  cette  mare  de 

formol et de foies humains. 
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Une  main  agrippa  mes  cheveux  pour  me  relever.  Cherchant 

à  reprendre  pied,  je  tombai  de  nouveau  à  genoux.  Malmenée 

par mon agresseur, je me tordais de douleur. 

Et levai les yeux sur John Doe qui me fixait. 

Si  je  l'avais  vu  plus  tôt  défiguré,  son  visage  ne  gardait 

de  ses  plaies  béantes  que  de  vagues  traces  violettes.  Son 

torse  pâle  était  sans  marque,  à  l'exception  d'une  longue 

cicatrice  en  diagonale,  reste  d'une  blessure  ancienne.  Sa 

mâchoire  ressoudée  s'était  curieusement  allongée  sous  un 

nez  aplati  et  froncé  qui  ressemblait  à  un  groin  de  démon. 

Malgré  le  sang  séché  sur  ses  longs  cheveux  blonds,  son 

crâne  avait  cicatrisé  aussi.  L'œil  d'un  bleu  intense  qui  me 

regardait  tandis  qu'il  gisait  sur  le  chariot  des  urgences 

était  perçant,  cruel.  Un  œil  brun,  injecté  de  sang,  occupait 

maintenant l'orbite vide. 

L'œil qui manquait au surveillant de la morgue. 

John  Doe  retroussa  les  lèvres,  révélant  des  canines 

acérées. 

—   Des crocs ! murmurai-je, horrifiée. 

 Un vampire. 

Il  émit  alors  un  rire  étrange,  grave,  lent  et  déformé  par 

sa morphologie faciale. 

Tout  chez  cette  créature  trahissait  la  rage  calculée  du 

prédateur  qui  tue  non  par  nécessité,  mais  par  plaisir  du 

carnage.  Il  effleura  ma  joue  d'un  ongle  crochu  comme  une 
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serre.  Le  chat  jouant  avec  sa  proie,  le  voleur  admirant  le 

fruit de son larcin. 

Jamais  je  ne  lui  appartiendrais  !  Prenant  sur  le  sol  un 

éclat  de  verre,  je  le  lui  enfonçai  dans  la  cuisse.  Son  sang 

m'éclaboussa  le  visage,  humide  et  poisseux  sur  mes  lèvres, 

goût métallique qui me souleva le cœur. 

Il  hurla  de  fureur.  Sa  main  libre  s'abattit  sur  ma  gorge, 

déchirant  la  chair  tendre  de  ses  griffes.  La  douleur  cuisante 

vint  avec  quelques  secondes  de  retard.  Peu  m'importait,  je 

lui  avais  échappé.  Je  pressai  la  blessure  de  ma  paume  pour 

tenter  d'arrêter  l'hémorragie.  Sans  espoir.  Le  sang  ruisselait 

entre  mes  doigts.  J'allais  mourir  là,  sur  le  carrelage  de  la 

morgue, abandonnée de tous. 

C'est  alors  que  j'aperçus  les  tennis  blanches  de  l'équipe 

de  secours.  Malgré  ma  faiblesse,  je  levai  le  bras  pour  leur 

faire  signe.  Un  seul  d'entre  eux  s'approcha.  Les  autres 

restèrent cloués sur place. 

—  Ça  va  aller,  dit  la  jeune  infirmière  en  écartant  mes 

doigts de mon cou blessé. 

Et je perdis connaissance. 
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2. 









 Nouvelles surprises désagréables... 



Je  restai  hospitalisée  pendant  près  d'un  mois.  Des  policiers 

me  rendirent  visite  à  diverses  reprises.  Ils  notèrent 

soigneusement  ma  description  de  John  Doe  —  avec  crocs, 

groin  et  griffes  —,  tout  en  se  demandant  sans  doute  quelle 

drogue  on  m'injectait  pour  calmer  la  douleur.  La  première 

personne  à  arriver  sur  les  lieux  de  l'agression  n'avait  pas 

vu  le  coupable.  Mon  dernier  entretien  avec  la  police  ne 
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dura  pas  très  longtemps  et,  si  l'on  m'assura  que  l'enquête 

se  poursuivait,  je  doutais  que  justice  soit  faite  un  jour. 

Qui  ou  quoi  que  puisse  être  ce  John  Doe,  je  le  supposais 

suffisamment rusé pour ne pas se laisser prendre. 

Quelques  infirmières  du  service  de  médecine  d'urgence 

et  réanimation  vinrent  me  voir.  Lors  de  leurs  visites, 

elles  semblaient  mal  à  l'aise,  et  aucune  ne  s'attarda.  Nous 

échangeâmes  des  plaisanteries  sur  les  soldes  que  j'avais 

ratées  et  le  peu  de  temps  dont  je  disposerais  pour  faire 

mes  achats  de  Noël  en  supposant  que  je  sorte  à  temps.  Je 

me  gardai  bien  de  mentionner  que  je  n'avais  personne  à 

qui offrir des cadeaux. 

Ces  visites  à  n'en  plus  finir  avaient  leur  bon  côté  :  les 

gens  m'apportaient  des  coupures  de  journaux  dont  je 

n'aurais  certes  pas  fait  un  album,  mais  qui  me  fournissaient 

davantage  de  détails  sur  le  crime  et  l'enquête  que 

les réponses évasives des flics à mes questions. 

Selon  la  presse,  Cedric  Kebbier,  le  surveillant  de  la 

morgue,  avait  été  attaqué  et  tué  par  un  inconnu,  peut-être 

un  psychopathe  échappé  d'un  asile  d'aliénés.  Ayant  surpris 

l'assassin  en  flagrant  délit,  j'avais  été  agressée  à  mon  tour  et, 

après  une  brève  lutte,  le  coupable  s'était  enfui  par  l'unique 

fenêtre  de  la  morgue.  Les  journalistes  ne  m'avaient  pas 

interrogée  en  raison  de  ma  «  condition  médicale  »,  «  de 

l'angoisse  et  du  stress  liés  au  traumatisme  »  —  diagnostic 

établi  à  la  hâte  par  un  des  psychiatres  qui  m'avait  parlé 

cinq minutes quand j'étais encore sous morphine. 
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Ces  articles  ne  mentionnaient  ni  le  cadavre  disparu  de 

John  Doe  ni  l'incroyable  état  dans  lequel  on  avait  découvert 

le  corps  du  surveillant.  Ou  bien  la  police  s'était  montrée 

d'une  discrétion  exemplaire,  ou  l'hôpital  avait  un  service 

de relations publiques en or. 

La  visite  la  plus  pénible  fut  celle  du  Dr  Fuller.  Non 

content  de  m'avoir  condamnée  en  tant  que  médecin,  il  lui 

fallut  encore  me  condamner  en  tant  qu'être  vivant.  Mon 

dossier  à  la  main,  il  arriva  au  pied  de  mon  lit  et,  comme 

si  je  n'existais  pas,  il  se  mit  à  lire  sans  même  me  saluer. 

Puis il referma le dossier en soupirant : 

— Pas fameux, tout ça. 

Il  n'avait  pas  tort.  Au  cours  de  la  première  semaine 

qui  avait  suivi  ma  rencontre  avec  John  Doe,  j'avais  dû 

subir  deux  opérations.  L'une  pour  remettre  en  état  l'artère 

carotide  endommagée,  et  l'autre  pour  extraire  les  éclats  de 

verre  de  mon  crâne.  Après  la  première  opération,  j'avais 

fait  un  arrêt  cardiaque  en  salle  de  réanimation,  menu  détail 

que  Fuller  mentionna  en  passant  pour  l'évacuer  d'un  geste 

de  la  main,  comme  si  sa  nonchalance  devait  me  rassurer. 

C'était pourtant sérieux. 

On  m'avait  également  soumise  à  une  délicieuse  série 

d'injections  préventives,  entre  autres  des  vaccins  contre 

le  tétanos  et  la  rage.  Je  doutais  fort  que  John  Doe  m'ait 

agressée  dans  un  accès  d'hydrophobie,  mais  personne  ne 

m'avait  demandé  mon  opinion,  et  je  n'étais  pas  en  état  de 

protester. 
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Durant  ce  séjour  prolongé  à  l'hôpital,  je  manifestai  de 

curieux  symptômes.  La  plupart  pouvaient  s'expliquer  par 

le  stress  post-traumatique,  les  autres  comme  des  effets 

secondaires 

fréquents 

après 

de 

lourdes 

interventions 

chirurgicales. 

Première  anomalie,  une  fièvre  de  40°  apparue  subite- 

ment  après  mon  arrêt  cardiaque.  J'étais  sous  sédation  et  ne 

regrette  pas  d'avoir  raté  cet  épisode.  Au  bout  de  quarante- 

huit  heures,  ma  température  était  tombée  très  en  dessous 

de la moyenne pour se stabiliser à 34°. 

C'est  en  relisant  mon  dossier  que  ce  phénomène  me  frappa 

comme  étant  le  premier  signe  de  ma  métamorphose.  Les 

médecins  n'y  comprenaient  rien.  L'un  d'eux  remarqua  que 

ce  n'était  pas  si  rare,  qu'on  avait  observé  des  températures 

corporelles  inférieures  à  la  norme  chez  des  patients  en 

coma  prolongé.  J'étais  consciente,  mais,  faute  de  mieux, 

ils en restèrent là sans chercher plus loin. 

Le 

deuxième 

symptôme 

était 

une 

faim 

dévorante. 

Pendant  que  ma  gorge  cicatrisait,  on  m'avait  alimentée 

par un tube nasal, mais, dès que les brumes médicamenteuses se 

dissipèrent 

un 

peu, 

je 

réclamai 

à 

manger. 

Les 

infirmières  plissèrent  le  front,  examinèrent  mon  dossier  et 

m'expliquèrent  que,  si  j'étais  adéquatement  nourrie  grâce 

au  tube,  la  mastication  et  la  déglutition  me  manquaient. 

Lorsqu'on  m'ôta  le  tube,  mon  appétit  féroce  ne  diminua 

pas  pour  autant.  J'engloutissais  des  quantités  sidérantes  de 

nourriture  et,  quand  on  me  renvoya  chez  moi,  je  me  mis  à 

fumer  près  d'une  cartouche  de  cigarettes  par  jour,  comme 

si  j'étais  possédée  par  un  démon  en  mal  de  nicotine.  La 
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sagesse  veut  qu'après  une  intervention  chirurgicale  lourde 

sur  des  tissus  fragiles,  on  évite  de  fumer,  mais  la  sagesse 

était  impuissante  à  assouvir  cette  faim  qui  me  rendait 

folle.  J'avais  beau  mastiquer  et  avaler,  rien  ne  parvenait 

à  combler  le  vide  qui  m'habitait.  Plus  je  consommais  et 

plus ce vide semblait se creuser. 

Le  troisième  symptôme  ne  se  manifesta  qu'à  ma  sortie  de 

l'hôpital.  Après  des  semaines  passées  dans  une  ambiance 

de  vie  sous-marine,  je  m'attendais  que  la  lumière  naturelle 

m'irrite,  mais,  dès  que  je  mis  le  nez  dehors,  désorientée 

et  clignant  des  yeux  sous  le  soleil  blanc  de  décembre,  je 

fus  assaillie  par  une  douloureuse  sensation  de  brûlure.  Ma 

peau cuisait. Rien ne m'avait préparée à cela. 

En  plein  hiver,  j'avais  l'impression  d'être  précipitée  dans 

un  four.  La  fièvre  m'avait-elle  reprise  ?  Pas  question  en  tous 

cas  de  passer  une  nuit  de  plus  à  l'hôpital.  Je  hélai  un  taxi  et, 

sitôt  chez  moi,  je  tirai  les  stores  et  vérifiai  ma  température 

tous  les  quarts  d'heure.  32°,  31,5°,  elle  ne  cessait  de  baisser. 

Lorsqu'elle  atteignit  celle  affichée  par  le  thermomètre  du 

salon, j'en conclus que je perdais l'esprit. 

Réflexe  inconscient  pour  me  protéger  d'un  nouveau 

choc  ou  décision  consciente  d'ignorer  les  faits,  je  refusai 

d'admettre  la  réalité  de  ces  bizarreries.  Dehors  comme 

dedans,  il  me  fallait  porter  des  lunettes  de  soleil  pendant 

la  journée.  Avec  ses  stores  tirés  en  permanence,  mon 

appartement  se  transforma  en  caverne.  Tout  d'abord,  je 

ne  me  repérai  pas  bien  dans  le  noir,  puis  je  m'habituai  à 

l'obscurité  et,  au  bout  de  quelques  jours,  je  réussis  à  lire 

à la lueur bleutée du poste de télévision. 
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Lorsque  je  repris  mon  service  à  l'hôpital,  mes  étranges 

manies  ne  passèrent  pas  inaperçues.  En  raison  de  ma 

sensibilité  à  la  lumière,  je  demandai  à  travailler  de  nuit. 

Gênée  par  les  bip  constants  des  appareils  de  monitoring 

et  les  sonneries  des  appels,  je  ne  parvenais  cependant  pas 

à me concentrer. 

Ces  anomalies  trop  nombreuses  défiaient  l'entendement, 

et  la  science  n'avait  pas  de  réponses  à  mes  questions.  De 

mon côté, je n'étais pas certaine de vouloir affronter l'explication 

la plus logique — et la moins rationnelle. 

C'était  reculer  pour  mieux  sauter.  J'allais  bientôt  épuiser 

les  ressources  des  publications  et  manuels  médicaux. 

Que  faire  alors  ?  Je  finis  par  me  rendre  à  l'évidence,  par 

accepter l'inévitable. 

J'hésitai  encore  une  bonne  heure  pendant  laquelle 

je  tournai  comme  un  lion  en  cage  devant  l'ordinateur. 

Quelle  mouche  me  piquait  ?  Les  adultes  responsables  ne 

croyaient  pas  à  ce  genre  de  sornettes.  J'aurais  sans  doute 

mieux  fait  de  consulter  le  psychologue  recommandé  par 

mon médecin. 

Enfant,  on  ne  m'autorisait  pas  à  regarder  les  feuilletons 

avec  des  vampires,  des  sorcières  et  des  loups-garous.  Mes 

lectures  se  limitaient  aux  classiques  et  aux  ouvrages  scolaires. 

Les  rêveries  autour  de  créatures  imaginaires  n'avaient  pas 

droit  de  cité  à  la  maison.  Mon  père  psychanalyste  y  voyait 

un  signe  de  sous-développement  mental,  et  ma  mère,  en 

femme de carrière, volontariste et féministe, ne souhaitait pas que 

sa 

fille 

tombe 

aux 

mains 

des 

adorateurs 

de 

24 



la  licorne.  Je  m'assis  finalement  et  lançai  la  connexion  à 

Internet.  S'ils  me  regardaient  du  ciel  auquel  ils  ne  croyaient 

pas, mes parents effarés devaient être bien déçus. 

En  un  sens,  c'était  leur  faute  si  j'avais  aujourd'hui  le 

courage  de  supposer  que  je  pouvais  être  un  vampire. 

Farouche  partisan  de  la  théorie  du  rasoir  d'Occam,  mon 

père  affirmait  que  les  solutions  les  plus  simples  étaient 

toujours  les  meilleures.  Petite,  si  j'avais  cassé  ou  égaré  l'un 

des  objets  de  valeur  dans  le  musée  qui  nous  servait  de  foyer, 

je  mentais  et  inventais  des  explications  abracadabrantes. 

Mon  père  me  fixait  alors  de  son  regard  sévère  et  déclarait  :  

« Il ne faut pas compliquer les choses inutilement. » 

En  d'autres  termes,  et  en  faisant  au  plus  court,  l'évidence 

s'imposait  d'elle-même.  Et,  dans  le  cas  présent,  la 

solution  la  plus  simple  et  la  plus  évidente  était  que  je  sois 

devenue vampire. 

—  Merci,  papa,  murmurai-je  en  allumant  une  autre 

cigarette. 

L'excès  de  tabac  ne  me  faisait  sans  doute  pas  de  bien, 

mais  le  rituel  me  calmait.  Je  tapai  «  vampire  »  dans  un 

moteur  de  recherche,  et  attendis  les  résultats  en  retenant 

mon souffle. 

Un  peu  plus  fiable  que  le  marc  de  café,  la  boule  de  cristal 

ou  le  pendule,  le  Web  avait  l'avantage  de  l'anonymat  et 

ne  manquait  pas  de  ressources.  Il  n'empêche  que  je  me 

sentis  bien  bête  en  cliquant  sur  le  premier  lien.  Surprise  de 

constater  que  tant  de  personnes  s'intéressaient  aux  vampires 

ou  prétendaient  en  être,  je  ne  glanai,  hélas,  que  très  peu  de 

25 



renseignements  sur  leurs  sites.  Enfin,  je  découvris  une  page 

qui  paraissait  sérieuse,  avec  un  formulaire  pour  laisser  un 

message.  Puisqu'il  fallait  bien  commencer  quelque  part, 

je me mis en devoir d'expliquer ma situation. 

Pas  très  douée  pour  l'expression  écrite,  je  peinais 

lamentablement, 

j'avais 

honte. 

Après 

plusieurs 

essais 

insatisfaisants,  je  résolus  d'aller  au  plus  court  :  «  Attaquée 

par un vampire. Merci de vos conseils. » 

Les  réponses  ne  tardèrent  pas  à  venir.  Le  temps  de 

me  lever  pour  me  rendre  aux  toilettes,  et  mon  logiciel  de 

messagerie m'annonçait l'arrivée d'un courrier. 

Le  premier  message  m'informait  que  j'étais  un  cas 

psychiatrique.  Le  deuxième,  que  je  regardais  trop  de  films 

d'épouvante.  Un  autre  me  proposait  gentiment  de  prendre 

contact  avec  un  organisme  de  soutien  aux  femmes  battues. 

Pour  des  gens  passionnés  de  vampires,  ils  n'avaient  pas 

l'air de croire à l'existence de ces créatures... 

J'effaçais  les  réponses  à  mesure  qu'elles  apparaissaient 

à l'écran quand un sujet retint mon attention. 

 1320 Wealthy Ave. 

Je  connaissais  la  rue.  Assez  proche  de  chez  moi  comme 

du  centre-ville,  c'était  une  rue  où  les  étudiants  dépensaient 

leur  argent  en  posters  dans  une  boutique  entourée  de 

commerces  tenus  par  des  Mexicains  et  fréquentés  par  les 

familles  immigrées.  J'avais  souvent  traversé  ce  quartier 

sans jamais m'y arrêter. 

Le texte du bref message était celui-ci : 
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 Cette semaine, quand vous voudrez, après le coucher du soleil. 

L'horloge  de  l'ordinateur  indiquait  17  heures.  Le  soleil 

était  couché.  J'avais  six  heures  devant  moi  avant  de 

prendre  mon  service.  Rien  ne  m'empêchait  d'y  faire  un 

saut en voiture. 

Pourtant,  j'hésitais,  dubitative.  J'avais  déjà  été  victime 

une  fois  de  ma  curiosité  et  failli  en  mourir.  Chat  échaudé 

craint  l'eau  froide.  Rien  ne  prouvait  que  l'expéditeur  du 

message  n'était  pas  un  fan  de  vampires  à  l'esprit  dérangé. 

Bien  sûr,  ce  n'était  peut-être  qu'une  innocente  plaisanterie, 

mais  je  n'avais  pas  envie  de  passer  encore  un  mois  sur  un 

lit d'hôpital. 

Se  rendre  à  une  adresse  inconnue  sur  les  conseils  d'une 

personne  anonyme  me  semblait  risqué.  Encore  que.  Je 

disposais  d'une  adresse  électronique  qui  n'était  pas  des 

plus  courantes  :   Zigmeister69@usmail.com.   En  consultant l'annuaire  du  fournisseur  de  courrier,  je  trouverais  peut- 

être un profil d'utilisateur, une page Web qui me renseignerait sur 

l'expéditeur 

du 

message. 

Aussitôt, 

je 

lançai 

la 

recherche. Sans résultat. 

Une  idée  terrifiante  me  traversa  alors  :  et  si  le  message 

venait  de  John  Doe  lui-même  ?  S'il  m'épiait  discrète- 

ment  ?  Certes,  j'imaginais  mal  cet  être  cauchemardesque 

surveillant  mes  activités  sur  Internet,  cela  semblait  par 

trop  ridicule.  Mais  je  ne  savais  rien  de  lui,  de  ce  qu'il  était 

vraiment.  Et  s'il  préparait  un  piège,  jouait  de  ruse  pour 

obtenir  mes  coordonnées,  un  moyen  de  me  joindre  sans 

attirer mon attention ? 
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—   Zut, zut et zut ! 

J'écrasai  mon  mégot  dans  le  cendrier,  et  je  tapai  l'adresse 

électronique dans la barre de recherche. 

 La crypte : ésotérisme, sciences occultes, livres et objets. 

La  page  donnait  un  numéro  de  téléphone  et  des  indications 

pour  se  rendre  à  la  librairie.  Il  ne  m'arriverait  rien 

dans  un  lieu  public  ni  dans  un  quartier  animé.  Forte  de  ce 

raisonnement, je pris mes clés et gagnai la porte. 

Le  soleil  était  couché  depuis  une  heure,  mais  il  faisait 

encore  suffisamment  jour  pour  que  ma  peau  irritée  me 

démange.  Afin  de  cacher  mon  identité,  je  mis  une  casquette 

de  base-ball.  Si  John  Doe  m'attendait  là-bas,  je  tenais  à  le 

repérer  avant  qu'il  me  reconnaisse.  J'avalai  un  antalgique 

et  les  pilules  prescrites  contre  mon  allergie  à  la  lumière, 

puis  m'enveloppai  de  mon  épais  manteau  de  laine  pour 

me protéger du froid glacial de décembre. 

A  environ  sept  kilomètres  de  chez  moi,  le  bloc  d'immeubles 

triangulaire 

abritait 

un 

ensemble 

de 

boutiques 

hétéroclites  et  des  restaurants  à  la  mode.  Des  femmes  en 

jupe  fourreau  et  manteau  au  crochet  et  des  hommes  en 

bonnet  Rasta  et  pantalon  de  velours  côtelé  marchaient 

à  pas  pressés  dans  la  neige,  laissant  sur  les  trottoirs  les 

empreintes de leurs Doc Martens. 

Je  trouvai  une  place  pour  me  garer  devant  un  café  plein 

à  craquer.  Avec  mon  jean,  ma  casquette  et  ma  queue-de- 

cheval,  je  me  sentais  déplacée.  En  sortant  de  voiture,  je 

m'efforçai  d'ignorer  les  regards  appuyés  des  étudiants 
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des  beaux-arts  super  branchés  qui  s'entassaient  derrière 

les  vitres  embuées.  Je  devais  être  à  leurs  yeux  le  symbole 

ambulant  de  la  culture  capitaliste  qu'ils  critiquaient  en 

chœur autour d'une boisson chaude. 

Le  1320  Wealthy  Avenue  se  révéla  difficile  à  localiser. 

Je  passai  devant  plusieurs  fois  sans  le  voir.  Le  1318  et  le 

1322,  respectivement  un  magasin  de  vêtements  d'autrefois 

et  une  épicerie,  s'avançaient  l'un  vers  l'autre,  tout  juste 

séparés  par  un  panneau  posé  sur  le  trottoir.  Si  j'avais  pris 

la  peine  de  lire  ce  panneau,  je  me  serais  épargné  cette  irritation 

inutile.  «  La  crypte  :  ésotérisme,  sciences  occultes, 

livres  et  objets,  1320  Wealthy  »  annonçaient  les  lettres 

argentées  sur  fond  noir.  Une  grosse  flèche  rouge  pointait 

vers  l'escalier  qui  descendait  sous  le  rez-de-chaussée  du 

magasin de vêtements. 

J'examinai  le  puits  d'un  œil  soupçonneux.  Les  marches 

étaient  humides  mais  pas  verglacées.  Après  une  grande 

respiration,  je  m'y  engageai.  En  bas,  il  y  avait  une  vieille 

porte  en  bois  partiellement  vitrée,  avec  le  nom  de  la 

boutique  en  lettres  d'or.  Des  clochettes  tintèrent  quand  je 

poussai le battant. 

Aussitôt,  je  fus  assaillie  par  une  odeur  lourde, 

particulièrement déplaisante. De la fumée d'encens saturait l'air ; 

une  harpe  celtique  ponctuée  de  chants  d'oiseaux  jouait  en 

sourdine.  La  musique  New  Age  sirupeuse  et  le  parfum 

écœurant me donnèrent la nausée. 
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Dans  la  pénombre  de  la  boutique,  la  lueur  vacillante 

de  nombreuses  bougies  faisait  danser  des  ombres  sur  les 

longues rangées d'étagères. 

Je  me  couvris  le  nez  de  ma  manche  de  façon  à  atténuer 

l'effet  de  l'encens  qui  emplissait  ma  bouche  de  relents 

métalliques.  La  pièce  semblait  déserte,  pas  de  vendeur 

au comptoir. 

—   Il y a quelqu'un ? 

J'entendis  la  porte  racler  le  sol  et  se  refermer.  Alors  que 

je  me  retournais  vers  la  source  du  bruit,  un  coup  violent  à 

la  poitrine  me  souleva  de  terre,  et  je  m'étalai  de  tout  mon 

long  sur  le  plancher.  Tandis  que  mes  muscles  affaiblis 

par la convalescence prolongée protestaient douloureusement, un 

instinct 

dont 

j'ignorais 

l'existence 

me 

poussa 

à  m'écarter,  à  rouler  de  côté.  La  seconde  suivante,  une 

hache  se  plantait  dans  le  bois  d'une  latte,  à  l'endroit  où 

ma tête aurait dû être. 

Avec  une  vigueur  que  je  ne  me  connaissais  pas,  je 

cambrai  les  reins  et  me  relevai  d'un  bond  digne  d'un  film 

d'action. Enfin, j'étais face à mon agresseur. 

A  première  vue,  je  lui  aurais  donné  environ  quinze  ans, 

mais à en juger par sa main tatouée et les nombreux piercings de 

ses  sourcils  et  de  ses  oreilles,  il  devait  en  avoir  au 

moins  dix-huit.  Une  étroite  bande  de  cheveux  longs  et  gras 

partageait  en  deux  son  crâne  rasé  et,  malgré  la  température 

de la boutique, il portait un épais manteau. 

30 



J'eus  beau  faire  signe  que  je  venais  en  amie,  la  hache 

s'abattit  de  nouveau,  brisant  une  vitrine  derrière  le 

comptoir. 

—  Meurs, saleté de vampire ! 

Comme  toute  personne  de  bon  sens,  je  décidai  de 

fuir  ce  jeune  psychopathe.  En  dépit  de  sa  rapidité,  je  lui 

échappai  et  atteignis  la  porte  au  moment  même  où  elle 

s'ouvrait.  Surprise,  je  n'eus  pas  le  temps  de  me  protéger 

le  visage  et  pris  le  battant  en  pleine  figure.  Déséquilibrée 

par  le  choc,  je  m'étalai  une  fois  de  plus  et  vis  la  hache 

voler au-dessus de moi. 

—  Nate, atten. .. 

 Merde  alors  !   pensai-je  en  levant  les  yeux  sur  l'homme 

qui  venait  d'entrer.  Serrant  la  lame  entre  ses  paumes,  il 

avait  arrêté  la  hache  à  deux  doigts  de  son  large  torse  avant 

que le jeune délinquant ait pu l'avertir ! 

 Merde  alors  !   me  répétai-je  en  l'examinant  mieux.  Ce 

type  était  la  sexualité  incarnée  !  Solides  épaules  carrées, 

hanches  étroites,  ventre  plat,  cheveux  bruns  ondulés...  Je 

comprenais  à  présent  que  les  infirmières  soient  fascinées 

par  le  calendrier  des  pompiers  qui  trônait  dans  la  salle 

commune. 

—  Je suis vraiment désolé, s'excusa-t-il. 

Un courant électrique me parcourut comme un frisson tandis 

qu'il  m'aidait  à  me  relever.  Je  retins  de  justesse 

le  «  Ce  n'est  pas  grave  »  machinal  qui  me  venait  aux 
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lèvres.  Grave,  la  situation  l'était,  et  je  tremblais  comme 

une feuille. 

—  Quelle mouche te pique, Ziggy ?  Tu es fou, ma parole ! 

gronda  le  dénommé  Nate  avant  de  se  retourner  vers  moi. 

Vous  n'avez  pas  de  mal,  mademoiselle  ?  Vous  voulez  que 

j'appelle l'ambulance ? 

Sentant  sa  main  sur  mon  épaule,  je  me  dégageai  d'une 

secousse et rétorquai avec humeur : 

—  Parce que tous vos clients repartent en ambulance ? 

Ziggy pointa sur moi un index accusateur. 

—  Ne  la  laisse  pas  sortir,  vieux  !  C'est  une  chienne  de 

vampire ! 

—  Va  lui  chercher  une  compresse  d'eau  fraîche  !  cria 

Nate, furieux. 

—  Pourquoi  pas  une  tasse  de  mon  délicieux  sang  tiède 

aussi  ?  Tu  veux  que  je  lui  mette  des  guimauves  avec, 

pendant que j'y suis ? 

Le gosse sidéré en postillonnait. 

—  File à l'étage immédiatement ! 

Le  jeune  Ziggy  se  faufila  derrière  nous  en  ronchon- 

nant,  puis  il  sortit,  claquant  la  porte  si  fort  que  les  vitres 

tremblèrent. 

—  Je  doute  qu'il  revienne  avec  une  compresse,  observai- 

je sèchement. 
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—  Moi aussi. 

L'homme  ponctua  sa  remarque  d'un  petit  rire,  m'offrit 

sa main et ajouta : 

—  Je m'appelle Nathan Grant. 

—  Carrie Ames. 

 Fuis  donc,  imbécile  !   me  criait  ma  raison.  Il  est  toujours 

 armé  de  cette  fichue  hache  !   Peine  perdue.  Je  restais 

clouée  sur  place,  sous  l'emprise  de  la  curiosité  morbide 

qui  m'avait  conduite  jusque-là,  de  l'attirance  magnétique 

de cet homme dont je ne pouvais m'éloigner. 

Nathan  inclina  la  tête  de  côté  et  m'examina  de  ses  yeux 

gris  scintillants.  Puis  il  toussota,  cala  la  hache  contre  le 

montant de la porte et croisa les bras sur sa poitrine. 

—  Ames.  Vous  êtes  le  médecin  dont  parlaient  les 

journaux ? 

La  voix  était  grave,  virile  et  séduisante,  marquée  par 

un  léger  accent  écossais.  Distraite  par  ses  lèvres  parfaites, 

j'avais de la peine à me concentrer. 

—  Euh... Oui, c'est moi, en effet. 

—  Dans  ce  cas,  docteur,  il  faut  que  nous  parlions 

sérieusement.  Je  vous  prie  d'excuser  Ziggy.  Il  s'est  proclamé 

chasseur de vampires. Comment vous a-t-il retrouvée ? 

—  Retrouvée ? 

 Zigmeister69. C'était un piège ! 
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—  Par e-mail. 

Nathan émit un petit gloussement. 

—  Bien sûr. Nightblood.com, j'imagine ? 

Honteuse, je toussai sciemment pour étouffer ma réponse. 

—  Oui. 

—  Règle  numéro  un,  ne  pas  se  dévoiler  publique- 

ment. 

—  Pardon ? Je ne comprends pas. 

Comme  s'il  avait  l'éternité  devant  lui,  il  traversa  la 

pièce,  passa  derrière  le  comptoir,  coupa  l'épouvantable 

soupe musicale New Age. 

—  Qu'est-ce que c'est que cette histoire de règles ? insistai-

je  en  le  suivant  tandis  qu'il  éteignait  les  chandelles. 

Ça  vous  ennuierait  de  prendre  deux  secondes  pour  vous 

expliquer ? 

Avec  un  soupir,  il  baissa  la  tête  et  s'appuya  à  une  table 

qui semblait trop fragile pour soutenir son poids. 

—  Ce  sont  les  règles  qu'il  vous  faut  suivre.  Les  règles 

que tout vampire doit suivre. 

Je  tendis  la  main  vers  la  poignée  de  la  porte  avant  même 

de comprendre que je comptais m'enfuir. 

—  Attendez ! cria-t-il en se précipitant pour m'arrêter. 

Il  me  prit  doucement  par  le  bras  et  me  retourna  face 

à lui. 
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—  Si vous partez maintenant, ça risque de mal finir. 

La tension de sa voix, la pression de sa main sur ma manche 

me nouaient la gorge. 

—  C'est  une  menace  ?  m'enquis-je,  étrangement 

enrouée. 

—  Je  sais  que  vous  vous  posez  des  questions,  reprit-il 

d'un  ton  plus  calme.  Sans  ça,  vous  ne  seriez  pas  tombée 

sur Ziggy. 

—  Pour  me  poser  des  questions,  je  m'en  pose  !  D'abord, 

qui  êtes-vous  ?  Pourquoi  m'a-t-on  attaquée  à  mon  arrivée 

ici  ?  Et  qu'est-ce  qui  vous  pousse  à  croire  que  je  suis  un 

vampire ? 

Je  me  dégageai,  ouvris  la  porte  et  sortis  dans  l'air  froid 

en  cherchant  dans  ma  poche  mon  paquet  de  cigarettes  à 

moitié vide. 

Il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  me  laissa  monter 

quelques  marches.  Je  me  débattais  avec  mon  briquet  quand 

il se décida de nouveau à parler. 

—  Qu'est-ce  qui   vous  pousse  à  croire  que  vous  êtes  un 

vampire  ?  C'est  pour  ça  que  vous  écumiez  les  forums  de 

vampires,  non  ?  C'est  comme  ça  que  Ziggy  vous  a  attirée 

ici. C'est sa méthode habituelle. 

Il  s'avança  vers  moi  avec  une  grâce  féline  et  recouvrit 

sa main de la mienne. Elle était glacée. 
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—  Vous  pouvez  fumer  autant  que  vous  voudrez,  vous 

serez  toujours  en  manque.  Ce  que  vous  mangez  n'assouvit 

pas votre faim, et vous vous demandez pourquoi. 

Entre  mes  doigts,  la  cigarette  me  parut  soudain  ridicule. 

Je tremblais, et ce n'était pas de froid. 

—  Venez  en  haut  avec  moi,  reprit-il,  lointain  et  détaché. 

Je vais essayer de vous expliquer. 

Je  gravis  encore  quelques  marches.  Le  mieux  aurait  été 

de  continuer,  de  gagner  ma  voiture  et  de  ne  jamais  revenir, 

d'éviter  définitivement  ce  quartier  de  la  ville.  Si  je  ne  revoyais 

pas  cette  boutique,  je  pourrais  faire  comme  si  rien  de  tout 

cela  ne  s'était  produit.  Au  fond,  peut-être  ne  m'étais-je  pas 

réveillée  de  l'opération,  peut-être  étais-je  dans  le  coma, 

en  unité  de  soins  intensifs...  Vaines  illusions,  hélas,  je 

savais  que  ce  n'était  pas  le  cas.  Lâchant  ma  cigarette,  je 

la regardai rouler deux marches plus bas. 

—  Vous n'allez pas me dire que je rêve, hein ? 

—  Non. Nous reconnaissons les nôtres. 

Je  relevai  brusquement  la  tête  et  me  sentis  pâlir.  Ses 

traits  se  radoucirent.  Je  compris  alors  que  ma  peur  sautait 

aux yeux. 

—  Vous êtes un... 

—  Un vampire, oui, termina-t-il. 

J'étais  là,  seule  dans  un  escalier  sombre,  avec  un  type 

qui  se  prétendait  vampire  et,  pourtant,  j'éprouvais  une 

sorte de soulagement. 
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—  Au  moins,  cette  fois,  c'est  clair.  Je  suis  devenue 

folle. 

—  Vous  n'êtes  pas  folle.  A  la  métamorphose,  nous 

traversons tous la même crise. 

Sur  le  trottoir  au-dessus  de  nous,  des  pas  crissèrent  dans 

la neige. Il leva les yeux, inquiet. 

—  Le  lieu  est  mal  choisi  pour  en  discuter.  Pourquoi  ne 

pas venir chez moi en parler tranquillement ? 

Je ne pus m'empêcher de rire. 

—  Non,  je  vous  remercie.  C'est  très  aimable  à  vous, 

monsieur  Vampire.  Je  suis  ravie  de  vous  connaître,  mais 

il  faut  que  je  m'en  aille.  Mon  travail  m'attend.  J'ai  tout 

juste  le  temps  de  passer  chez  mon  psychologue  avant 

de  prendre  mon  service.  Avec  un  peu  de  chance,  il  me 

prescrira  un  bon  gros  antipsychotique,  et  je  reprendrai 

ma vie normale. 

Sur  ces  mots,  je  lui  tournai  le  dos,  prête  à  m'échapper. 

Il  me  retint  par  la  manche.  En  une  fraction  de  seconde, 

il  m'avait  plaquée  contre  le  mur  en  brique  de  son  corps 

musclé.  Sa  main  recouvrait  ma  bouche,  et  mon  cri  de 

terreur s'étouffa dans ma gorge. 

—  J'aurais  préféré  éviter  ça,  grommela-t-il  entre  ses 

dents serrées. 

Il  baissa  la  tête.  Ses  muscles  se  raidirent  et,  lorsqu'il 

se  redressa,  je  cessai  de  respirer.  Son  beau  visage  sculpté 

s'était  mué  en  un  mufle  bestial  et  osseux.  De  longs  crocs 
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luisaient  dans  la  pénombre.  Il  ressemblait  à  John  Doe 

prêt  à  me  déchirer  la  gorge  comme  on  ouvre  un  paquet 

cadeau. 

Seul  son  regard  conservait  quelque  chose  d'humain. 

Jusqu'à ma mort, jamais je n'oublierai les yeux gris de Nathan, si 

clairs  et  si  douloureusement  honnêtes,  si  incongrus  derrière  ce 

masque d'épouvante. 

—  Vous me croyez, maintenant ? 

Mon  cœur  battait  à  se  rompre.  Je  fis  signe  que  oui.  Alors, 

il  s'écarta  de  moi,  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  Après 

quelques  instants,  il  me  regarda  de  nouveau.  Ses  traits 

redevenus  normaux  exprimaient  la  bonté,  la  compassion. 

J'en  fus  plus  troublée  encore  que  de  le  voir  transformé 

en monstre. 

—  Venez  chez  moi,  et  je  vous  dirai  tout  ce  que  vous 

voulez savoir. 

Pétrifiée  de  terreur  comme  de  froid,  désespérée,  je  me 

laissai guider. 

—  Tout ? Vraiment ? 

—  Oui, promit-il en tirant ses clés de sa poche. 

Je déglutis péniblement. 

—  Bon. Alors, pourquoi moi ? 
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 Le mouvement 

  

De  dimension  modeste,  l'appartement  de  Nathan  était 

encombré  de  meubles.  Il  y  avait  des  étagères  sur  tous  les 

murs  —  de  celles  qu'on  achète  en  kit  pour  les  monter 

soi-même.  Elles  croulaient  sous  les  livres,  au  point  que 

certaines  ployaient.  Des  blocs-notes  et  des  carnets  couverts 

d'une  écriture  indéchiffrable  s'étalaient  sur  la  table  basse. 

Malgré le désordre, l'endroit était propre. 

—  Désolé  pour  le  fouillis,  murmura-t-il  avec  un  sourire 

d'excuse. 

Une  chanson  de  Marilyn  Manson  hurlait  à  plein  volume 

depuis une pièce fermée au fond du couloir. 

—  Baisse-moi ça, Ziggy ! 

Le  niveau  sonore  chuta  de  quelques  décibels  tandis  que, 

mal à l'aise, Nathan et moi restions près de la porte. 

—  Ah,  les  mômes  !  lâcha-t-il  avec  un  haussement 

d'épaules. Je peux prendre votre manteau ? 

Je  le  regardai  tandis  qu'il  m'aidait  à  me  dévêtir.  Il  me 

semblait  bien  jeune  pour  avoir  un  fils  de  l'âge  de  Ziggy, 

mais  allez  donc  savoir  !  Il  était  peut-être  vieux  de  plusieurs 

siècles. 

Après  avoir  accroché  mon  manteau  près  de  la  porte,  il 

s'anima soudain. 
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—  Vous vous êtes nourrie ? 

Sans  attendre  ma  réponse,  il  se  dirigea  vers  la  cuisine 

et m'invita à le suivre. 

—  J'ai du A positif en stock. 

A  l'entrée  de  la  pièce,  je  le  regardai  sortir  une  poche 

de  sang  du  réfrigérateur.  Il  prit  ensuite  une  bouilloire  sur 

l'égouttoir,  déchira  le  plastique  avec  les  dents,  comme  si 

c'était  un  paquet  de  chips,  versa  le  sang  dans  la  bouilloire 

et  la  mit  sur  le  feu.  Ce,  avec  un  naturel  confondant,  à 

croire  que  les  gens  normaux  conservaient  du  sang  au 

réfrigérateur. 

—  Vous n'allez pas boire ça, tout de même ? 

Je  pensai  à  ce  que  j'avais  appris,  aux  risques  de 

contamination. 

—  Bien sûr que si. Vous en voulez ? 

—  Certainement pas ! Vous savez que c'est dangereux ? 

Il eut un sourire amusé. 

—  Pas aussi dangereux que moi si je n'en bois pas. 

Il  s'adossa  au  comptoir,  s'essuya  les  mains  sur  un  torchon. 

Je  remarquai  alors  qu'il  était  très  grand.  Avec  mon  mètre 

soixante-quatorze,  j'étais  solidement  bâtie,  même  si  j'avais 

perdu  un  peu  de  poids  pendant  mon  hospitalisation.  Pourtant, 

j'avais  l'impression  que  Nathan  pourrait  me  mettre  en 

pièces de ses mains nues si l'envie l'en prenait. 
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Son  regard  croisa  le  mien,  j'y  lus  une  tristesse  que  je 

ne compris pas, puis il se détourna. 

—  Excusez-moi,  reprit-il  d'une  voix  enrouée.  Personne  ne 

vous  a  expliqué  tout  ça.  Boire  du  sang  est  une  nécessité 

pour  un  vampire.  Il  faudra  vous  y  résoudre  un  jour  ou  l'autre. 

Autant  commencer  dès  maintenant.  Si  vous  attendez  trop, 

vous risquez de craquer et de... commettre l'irréparable. 

—  Je préfère prendre le risque. 

Il  émanait  de  la  bouilloire  une  odeur  tiède,  métallique,  et, 

à ma grande horreur, mon estomac se mit à gargouiller. 

—  Alors, je vais vivre éternellement ? 

—  Je  me  demande  pourquoi  c'est  toujours  la  première 

question  qu'on  pose.  Non,  vous  ne  vivrez  probablement 

pas éternellement. 

—  Ce probablement ne me rassure guère. 

Il jeta le torchon par-dessus son épaule. 

—  Le  but  n'était  pas  de  vous  rassurer.  Nous  ne  sommes 

pas  sensibles  aux  ravages  du  temps  ni  à  la  maladie,  et  nos 

pouvoirs  d'autoguérison  s'accroissent  avec  l'âge,  mais  la 

liste  de  ce  qui  peut  nous  tuer  est  longue  comme  le  bras. 

La  lumière  du  soleil,  l'eau  bénite,  et  même  un  accident  de 

voiture dans certains cas. 

Il  versa  une  partie  du  sang  dans  une  tasse  en  céramique 

ébréchée,  la  posa  sur  la  table  du  coin  repas  et  me  tira  une 

chaise. 
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—  Puisque  vous  n'en  voulez  pas,  je  peux  vous  offrir 

autre chose ? 

—  Non,  merci,  dis-je  en  m'asseyant.  Vous  avez  de  la 

nourriture normale en réserve ? 

—  Bien  sûr.  Il  m'arrive  d'en  manger,  pour  le  plaisir,  ça 

ne me sert à rien. Et puis, Ziggy en a besoin. 

A  l'évidence,  Ziggy  m'avait  attirée  à  la  boutique  dans 

le  but  de  me  tuer,  et  pourtant,  il  vivait  avec  un  vampire. 

Cela ne tenait pas debout. 

—  Hmm...  Votre  fils  sait  que  vous  êtes  un  vampire  ? 

demandai-je, les sourcils froncés. 

—  Mon fils ? 

Ma  remarque  parut  le  surprendre,  puis  il  éclata  d'un 

franc rire qui me réchauffa. 

—  Votre  erreur  est  compréhensible,  mais  Ziggy  n'est 

pas mon fils. C'est... c'est un ami. 

Un  ami  ?  Allons  bon.  Pour  une  fois  que  je  rencontrais 

un homme sympathique, voilà qu'il était gay ! 

—  Il est un peu jeune pour vous, non ? 

Nathan eut un sourire gêné. 

—  Je  ne  suis  pas  homosexuel,  Carrie.  Ziggy  est  mon 

donneur de sang. En échange, je veille sur lui. 

Pas  «  docteur  »  ou  «  mademoiselle  Ames  »,  mais  Carrie. 

C'était  la  première  fois  qu'il  m'appelait  par  mon  prénom 
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dont  les  sonorités  avaient  quelque  chose  d'exotique  et  de 

sensuel  dans  sa  bouche.  Un  effet  de  son  fort  accent  écossais, 

sans  doute.  Mon  cœur  se  mit  à  battre  plus  vite.  Percevait-il 

mon trouble, l'émotion qu'il éveillait en moi ? 

Si  oui,  il  s'abstint  de  commenter,  délicatesse  dont  je  lui 

fus reconnaissante. 

—  Pourquoi  voulait-il  me  tuer,  alors  ?  Vous  êtes  un 

vampire,  il  le  sait,  il  vous  donne  son  sang  et  tout  ça,  et  il 

m'assaille  à  coups  de  hache.  Pourquoi  ?  Qu'est-ce  qu'il  a 

contre moi ? 

Nathan but quelques gorgées et posa sa tasse. 

—  C'est un peu compliqué. 

—  J'ai  encore  quelques  heures  devant  moi,  déclarai-je 

après un bref coup d'œil sur la pendule. 

Il  écarta  sa  tasse,  posa  les  coudes  sur  la  table  et  se 

couvrit le visage de ses mains. 

—  En apparence, vous semblez être une jeune femme très 

bien,  mais  j'ai  une  question  à  vous  poser.  Une  question 

indiscrète. 

Cela  n'augurait  rien  de  bon.  Avide  de  réponses,  je  fis 

cependant  oui  de  la  tête,  prête  à  remplir  un  dossier  médical 

complet pour lui s'il le fallait. 

—  Je vous écoute. 
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—  J'ai  suivi  votre  histoire  de  près  dans  les  journaux, 

et  j'avoue  qu'un  détail  m'inquiète.  Pourquoi  étiez-vous  à 

la morgue cette nuit-là ? 

Lorsqu'il  releva  les  yeux  sur  moi,  je  compris  où  il 

voulait en venir. 

—  Vous pensez que j'ai fait ça sciemment ? 

Il  haussa  les  épaules.  Toute  compassion  s'était  effacée 

de ses traits. 

—  A vous de me le dire. 

Depuis  un  mois,  je  souffrais  de  dépression,  incapable  de 

mener  une  existence  normale  en  raison  d'une  mystérieuse 

maladie  dont  je  ne  guérissais  pas.  Mes  os  me  faisaient 

mal  du  matin  au  soir.  La  moindre  lumière  un  peu  vive  me 

donnait  la  migraine.  Si  j'étais  bien  devenue  un  vampire, 

je  ne  vivais  pas  dans  le  luxe  comme  le  comte  Dracula  ou 

Lestât  de  Lioncourt.  Jamais  je  n'aurais  choisi  cet  enfer 

de plein gré ! 

—  Répondez, je vous en prie. Il faut que je le sache. 

Je l'aurais volontiers giflé. 

—  Bien sûr que non ! Je ne suis pas folle à ce point ! 

Il haussa de nouveau les épaules. 

—  Il  y  a  de  par  le  monde  bien  des  gens  détraqués, 

des  gens  qui  souhaitent  échapper  à  leur  vie.  Suite  à  un 

traumatisme  parfois,  à  une  grave  maladie,  à  la  perte  d'un 

être cher. 
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Il plongea dans mes yeux et ajouta : 

—  La perte de vos parents. 

—  Comment savez-vous ça ? 

Trop  culpabilisée  pour  me  confier,  je  n'avais  parlé  de 

mes  parents  à  quiconque  depuis  l'accident  de  voiture  qui 

avait  causé  leur  mort  alors  qu'ils  venaient  me  rendre  visite 

sur  le  campus.  En  dehors  de  lointains  parents  d'Oregon  que 

j'avais  vus  pour  la  première  fois  à  l'enterrement,  personne 

ne savait rien d'eux ni des circonstances de leur décès. 

—  J'ai  des  contacts,  répondit-il  du  ton  de  celui  qui  a 

obtenu de bonnes places pour la coupe du monde. 

Non  seulement  il  avait  fouiné  dans  mon  passé,  mais  il 

eut le toupet de me prendre la main ! 

—  Je  sais  ce  que  c'est  de  perdre  quelqu'un,  Carrie.  Je 

comprends que vous ayez voulu... 

—  Jamais je n'ai voulu ça ! Jamais ! 

Crier  ainsi  n'était  pas  dans  mes  intentions,  et  pourtant, 

cela  me  soulagea,  à  tel  point  que  j'aurais  volontiers  continué. 

L'horreur  de  ce  dernier  mois  s'enflait  en  moi  comme  un 

raz-de-marée. J'explosai, perdant tout contrôle. 

—  Carrie, je vous en prie... 

J'ignorai  la  remarque  et  me  levai  brusquement.  Mes 

genoux  heurtèrent  la  table,  renversant  la  tasse  de  Nathan. 

A  la  vue  du  sang  répandu,  une  image  m'apparut  avec 

une  netteté  sidérante,  image  de  moi  me  penchant  pour  le 
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lécher.  Atterrée,  je  fermai  les  yeux  et  secouai  la  tête  pour 

m'en débarrasser. 

—  Je ne voulais pas ça ! 

Ecartant  le  col  roulé  de  mon  cou,  je  lui  montrai  la 

cicatrice tout juste refermée. 

—  Vous  imaginez  vraiment  qu'on  puisse  aller  au-devant 

de  ça  ?  Vous  me  voyez  descendre  à  la  morgue  et  lui  dire  :  

«  Hé,  John  Doe,  pourquoi  ne  pas  m'égorger  et  faire  de  ma 

vie un enfer ? » 

Ziggy  avait  baissé  le  son  de  sa  chaîne.  Tant  mieux. 

Qu'il écoute ! 

—  Vous  croyez  que  j'avais  envie  de  venir  ici  pour  voir 

un  parfait  inconnu  boire  du  sang  ?  Je  veux  qu'on  me  rende 

ma vie, voilà ce que je veux ! 

De  fait,  je  voulais  hurler  jusqu'à  l'extinction  de  voix, 

trépigner  et  lancer  des  objets  contre  les  murs.  Je  voulais  me 

vider de mon désespoir, de ma frustration, de ma rage. 

Au lieu de cela, je me mis à pleurer, mes jambes cédèrent et 

je  m'effondrai  sur  le  sol.  Nathan  s'agenouilla  près 

de  moi  et  m'ouvrit  ses  bras.  Je  le  repoussai  d'abord,  puis 

je  cessai  de  lutter  et  sanglotai  comme  une  enfant  contre 

sa poitrine. 

La  laine  de  son  pull  me  picotait  la  joue.  Il  sentait  bon  le 

savon,  comme  s'il  sortait  de  la  douche.  Peu  m'importait  de 

le  connaître  ou  non.  Jamais  je  ne  m'étais  ainsi  abandonnée 

aux larmes et laissé consoler de la sorte. 
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—  Je  sais  que  vous  ne  l'avez  pas  fait  exprès,  murmura- 

t-il d'une voix douce. 

Je redressai la tête. 

—  Ah  oui  ?  Il  n'y  a  pas  cinq  minutes,  j'ai  cru  que  j'avais 

affaire à la police des vampires. 

Il  m'encadra  le  visage  de  ses  mains,  m'obligeant  à  le 

regarder. 

—  Je  le  sais  parce  qu'il  m'est  arrivé  la  même  chose. 

Aux mains de votre John Doe. 

Ses  paroles  eurent  un  effet  magique.  Aussitôt,  mes 

sanglots  cessèrent  et  mes  larmes  se  tarirent  comme  par 

miracle. 

Il  m'aida  à  me  relever.  J'en  profitai  pour  m'appuyer  sur  lui, 

ravie  de  prolonger  le  contact  le  plus  longtemps  possible. 

La  paume  pressée  contre  son  ventre  plat,  je  sentais  ses 

muscles fermes sous le lainage. 

Il  ramassa  la  chaise  que  j'avais  fait  tomber  et  m'y  assit, 

puis  il  me  versa  un  verre  d'eau  et  se  mit  en  devoir  de 

nettoyer le sang renversé. 

Le  silence  me  pesait.  Les  questions  tournaient  dans  ma 

tête. Enfin, n'y tenant plus, j'en posai une première : 

—  Comment est-ce arrivé ? 

Debout près de l'évier, Nathan rinçait l'éponge. 

—  Il  a  goûté  votre  sang,  vous  avez  goûté  le  sien,  et  puis 

vous êtes morte. Ça se passe toujours comme ça. 

48 



—  Non, commençai-je. 

J'aurais  dû  être  plus  précise.  Je  voulais  savoir  comment 

John  Doe  avait  fait  de  lui  un  vampire,  comment  il  l'avait 

attaqué, mais je n'insistai pas. 

—  Il n'a pas bu mon sang et je n'ai pas bu le sien. 

Nathan s'adossa au plan de travail. 

—  Son sang est-il tombé sur vos lèvres, sur vos blessures ? 

Il  suffit  d'une  goutte.  C'est  comme  un  virus,  comme 

un  cancer.  Le  mal  peut  rester  latent  pendant  des  années. 

Il  attend  que  le  cœur  cesse  de  battre,  et  c'est  alors  qu'il 

contamine vos cellules. 

—  Peut-être, mais je ne suis pas morte. J'ai été transportée 

en  salle  d'opération  où  ils  ont  arrêté  l'hémorragie... 

Oh,  mon  Dieu,  non  !  En  salle  de  réanimation,  j'ai  fait  un 

arrêt cardiaque ! 

—  C'est  arrivé  à  ce  moment-là.  Venez.  Passons  au  salon, 

nous y serons plus à l'aise. 

Je  m'installai  dans  le  canapé  tandis  qu'il  allait  prendre 

un volume sur les étagères. 

—  Tenez,  dit-il  en  me  le  tendant.  Ça  devrait  répondre 

à certaines de vos questions. 

C'était  un  livre  ancien  à  la  tranche  dorée,  relié  en  cuir 

bordeaux,  sans  la  moindre  ornementation.  Dans  le  coin 

droit  de  la  couverture,  le  titre  était  inscrit  en  petites  lettres 

d'or. 
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—   Le  Sanguinarius,  murmurai-je  en  effleurant  les 

caractères du doigt. 

Je reconnus le mot racine — sang, sanguinaire. A l'intérieur, 

je  ne  trouvai  pas  les  renseignements  habituels  sur  la 

page  de  garde.  Le  titre  y  était  imprimé  en  gros  caractères 

et,  dessous,  en  caractères  plus  petits,  on  pouvait  lire  :   Guide 

 pratique  sur  les  habitudes  des  Vampyres.  La  typographie 

irrégulière  était  le  seul  critère  permettant  de  dater  l'ouvrage 

qui devait être vieux d'au moins deux siècles. 

Je le feuilletai distraitement. 

—  Un manuel à l'usage des vampires, hein ? 

—  Plus  exactement,  un  manuel  à  l'usage  des  chasseurs 

de vampires. 

Il  n'avait  pas  fini  sa  phrase  que  je  m'arrêtais  sur  une 

illustration  représentant  un  homme  qui  enfonçait  une 

fourche dans le ventre rond d'un démon furieux. 

—  Ah, fis-je en refermant le livre. 

—  Le titre se réfère à ceux qui ont soif de sang. 

Il sourit et reprit : 

—  C'est  une  longue  histoire.  Mieux  vaut  que  nous 

commencions par le début. 

Je  hochai  la  tête,  comme  si  j'avais  le  choix.  Il  s'assit  à 

côté  de  moi,  plus  près  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  n'allais 

pas m'en plaindre. 
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—  Depuis  plus  de  deux  cents  ans,  un  groupe  de  vampires 

s'est  voué  à  l'extinction  de  l'espèce  pour  protéger  les  humains. 

Autrefois, 

il 

était 

connu 

sous 

le 

nom 

d'Ordre 

des  Frères  du  Sang.  De  nos  jours,  on  l'appelle  Mouvement 

pour  l'extinction  volontaire  des  vampires.  L'ordre  ancien 

imposait  quatorze  règles  à  ses  membres,  mais  le  mouvement 

d'aujourd'hui  n'en  impose  plus  que  trois.  Aucun  vampire 

ne  doit  se  nourrir  sur  un  humain  sans  son  consentement. 

Aucun  vampire  ne  doit  faire  d'autres  vampires.  Aucun 

vampire ne doit blesser ou tuer un humain. 

—  Ces règles ne me semblent pas si mauvaises. 

—  Les  vampires  d'aujourd'hui  ont  la  vie  plus  facile, 

remarqua-t-il  avec  une  pointe  de  nostalgie.  Le  siège  social 

du  Mouvement  se  trouve  en  Espagne,  dans  des  donjons  de 

l'Inquisition  réhabilités.  Les  membres  se  répartissent  sur 

toute  la  surface  du  globe.  Je  suis  le  seul  dans  cette  partie 

de  l'Etat,  mais  il  y  a  des  assassins  à  Détroit  et  à  Chicago. 

Le  Mouvement  dispose  d'une  flotte  de  jets  privés,  au  cas  où 

un  de  ses  membres  aurait  besoin  de  changer  de  pays.  Nous 

aurions quelques problèmes pour nous déplacer sans ça. 

—  J'en  déduis  qu'avec  de  tels  moyens,  ce  Mouvement 

n'est pas une organisation à but non lucratif. 

Il ne put s'empêcher de sourire. 

—  Les  fonds  du  Mouvement  proviennent  principalement 

de  bienfaiteurs  généreux,  de  très  vieux  vampires  qui  ont 

eu  plusieurs  siècles  pour  amasser  leur  fortune.  Au  fil  du 

temps,  ces  dons  se  sont  accumulés,  et  une  partie  est,  je 

crois, investie dans l'immobilier. 
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—  J'ai toujours dit que mon propriétaire était un monstre. 

Je ne me doutais pas que c'était à ce point. 

Je tentai de lui rendre  Le Sanguinarius et ajoutai : 

—  J'ai  compris.  On  ne  mange  pas  les  gens,  on  ne  fait 

pas  de  nouveaux  vampires,  on  ne  tue  personne.  Jusque-là,  j'ai 

réussi  à  suivre  ces  trois  règles,  et  je  ne  prévois  pas  de 

problème à l'avenir. 

Il repoussa ma main qui tenait le livre. 

—  Tant  mieux,  car  ceux  qui  les  enfreignent  encourent 

une lourde peine. 

—  On  peut  savoir  laquelle  ?  demandai-je  d'un  ton 

dégagé. 

—  La  mort.  Cyrus,  votre  sire,  celui  qui  a  fait  de  vous 

un vampire... 

—  Allons bon. Il s'appelle Cyrus ? 

—  Oui,  répondit  Nathan,  agacé  d'être  interrompu.  Cyrus 

tente  d'échapper  au  Mouvement  depuis  plus  de  trente  ans 

aux  Etats-Unis,  et  il  est  recherché  depuis  plus  longtemps 

encore  dans  d'autres  pays.  Les  blessures  qui  l'ont  amené 

dans  votre  service  d'urgences  résultaient  d'une  tentative 

d'exécution. 

Je  n'avais  plus  envie  de  plaisanter.  Le  souvenir  de  ce 

spectacle d'épouvante me nouait la gorge. 

—  Quelle règle avait-il enfreinte ? 
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—  Toutes.  Bien  avant  de  s'en  prendre  à  vous.  Nous 

n'avons tout simplement pas réussi à l'achever. 

—  Personne  ne  mérite  ça,  murmurai-je  en  m'efforçant 

de  chasser  de  ma  tête  les  images  de  John  Doe.  Si  vous 

aviez vu dans quel état ils l'avaient mis... 

—  J'ai  vu,  dit  Nathan  d'un  ton  neutre.  C'est  moi  qui 

étais chargé de l'exécuter. 

—   Vous ? 

Les  plaies  au  torse  de  John  Doe,  l'œil  manquant,  la 

mâchoire  arrachée,  c'était  l'œuvre  de  cet  homme  assis 

auprès de moi ! 

—  Comment ? demandai-je, incrédule. 

—  J'ai  d'abord  essayé  le  pieu  dans  le  cœur  et,  comme 

ça  n'a  pas  marché,  j'ai  pensé  le  couper  en  morceaux  pour 

l'enterrer  en  terrain  consacré,  mais  il  s'est  rudement  défendu. 

J'ai  de  la  chance  d'être  encore  de  ce  monde.  Quelqu'un  a 

dû voir le combat car la police est arrivée. La suite... 

—  Je la connais. 

Nathan remua, mal à l'aise. 

—  Oh,  ce  n'est  pas  fini.  Il  est  toujours  dans  les  parages. 

Ce  qui  explique  que  Ziggy  se  soit  mis  à  traquer  les  vampires. 

Nous  savons  que  Cyrus  est  en  ville,  c'est  le  seul  vampire 

hors  la  loi  de  la  région.  Je  m'efforce  de  repérer  les  petits 

nouveaux  qui  apparaissent,  je  les  tue,  et  je  fais  mon  rapport 

au Mouvement. 
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Il étendit les jambes avant de conclure : 

—  On me donne six cents dollars par tête. Au sens figuré, 

s'entend. Je ne suis pas tenu de leur livrer les têtes. 

Extraordinaire  !  Il  me  racontait  cela  avec  le  même 

détachement que s'il parlait de la pluie et du beau temps. 

—  Vous les tuez ? Pourquoi ? 

Il me regarda comme si je tombais de Mars. 

—  Parce que ce sont des vampires. 

—  Vous aussi ! 

—  Certes,  mais  je  suis  un   bon  vampire.  Les  bons 

peuvent  continuer  à  vivre,  les  mauvais  ont  droit  à  un  aller 

simple  pour  l'au-delà  de  leur  espèce,  quel  qu'il  soit.  Rien 

de compliqué à ça. 

Je me relevai d'un bond. 

—  Vous  n'avez  jamais  réfléchi  que  ces  nouveaux  pour- 

raient  être  de  bons  vampires  ?  Vous  prenez  la  peine  de 

vérifier,  ou  vous  les  tuez  comme  ça,  sans  autre  forme  de 

procès ? 

—  Je  leur  donne  une  chance  de  me  faire  changer  d'avis, 

mais ils se révèlent tous mauvais, il n'y a rien à faire. 

—  Et pourquoi ça ? 

—  Parce  qu'ils  n'ont  pas  été  engendrés  par  de  bons 

vampires. 
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Avec un long soupir, il reprit  Le Sanguinarius abandonné sur 

le canapé. 

—  Tous  les  infants  que  j'ai  rencontrés  jusqu'ici  sont 

devenus semblables à leur sire. Le lien du sang est très puissant. Il 

est  presque  impossible  pour  un  nouveau  vampire  de 

lutter  contre  l'influence  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines, 

contre  la  volonté  de  son  sire.  Ce  livre  vous  l'expliquera 

bien mieux que je ne le ferai. 

—  Essayez toujours, puisque je suis là. 

Les  poings  sur  les  hanches,  le  sourcil  menaçant,  je 

restai  campée  devant  lui,  bien  décidée  à  ne  pas  bouger 

avant d'avoir des réponses à mes questions. 

—  Vous savez que vous êtes exaspérante ? dit-il en posant 

le  livre  sur  la  table  basse.  Le  Mouvement  ne  veut  pas  de 

nouveaux  vampires.  Nous  visons  à  réduire  nos  effectifs  au 

minimum.  Jusqu'à  disparition  complète.  Mouvement  pour 

l'extinction  volontaire  des  vampires,  d'accord  ?  Seulement, 

certains  ne  l'entendent  pas  de  cette  oreille  et  se  mettent 

à  créer  des  infants.  Lorsqu'un  vampire  échange  son  sang 

avec  un  humain  pour  engendrer  un  nouveau  vampire,  ce 

sang  reste  à  jamais  dans  les  veines  de  l'infant.  Un  lien  se 

développe  alors,  appelé  lien  du  sang.  Pour  le  sire,  ce  lien 

est  un  moyen  de  contrôle  sur  sa  créature,  une  sorte  de  laisse 

invisible.  Il  s'affaiblit  un  peu  avec  le  temps,  mais  le  sire 

et  l'infant  ressentent  tous  deux  les  émotions  de  l'autre,  sa 

douleur  physique  et  sa  faim.  L'infant  sera  toujours  soumis  à 

la  volonté  de  son  sire,  et  la  plupart  d'entre  eux  s'en  trouvent 

très  bien.  Ce  lien  perdure  au-delà  de  la  tombe.  Même  mort, 
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le  sire  continue  à  faire  des  ravages  à  travers  ses  infants.  Sous 

l'influence  du  sang  de  leur  sire,  de  la  morale  déviante 

qu'il  leur  a  transmise  par  ce  lien,  ils  vont  engendrer  d'autres 

vampires,  et  bientôt,  adieu  l'humanité.  Pour  le  Mouvement, 

il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'éviter  que  quelqu'un  comme 

Cyrus  crée  sa  propre  armée  de  vampires  pour  dominer  le 

monde  :  tuer  sa  progéniture.  Ce  n'est  peut-être  pas  juste, 

mais c'est comme ça. 

Je déglutis péniblement. 

—  Vous avez l'air très investi dans ce Mouvement. 

—  Je  n'ai  pas  le  choix.  Après  ma  transformation,  je  me 

suis engagé à servir leur cause pour avoir la vie sauve. 

Il  se  leva  et  s'approcha  de  moi  sans  que  je  comprenne 

ses  intentions.  Bien  que  tentée  de  reculer,  je  m'en  abstins. 

Pas  question  de  céder  du  terrain,  de  me  laisser  intimider 

après  tout  ce  que  j'avais  subi.  S'il  voulait  me  tuer,  il  lui 

faudrait...  il  lui  faudrait  avoir  raison  de  ma  nouvelle 

incarnation. 

—  Votre  Mouvement  me  semble  avoir  beaucoup  de 

pouvoir.  Qu'est-ce  qui  vous  prouve  qu'il  a  vos  intérêts  à 

cœur ? 

Il  ne  répondit  pas  à  ma  question,  ne  tenta  pas  de 

m'agripper,  ni  de  me  transpercer  le  cœur  d'un  pieu. 

Ecartant  mes  cheveux,  il  effleura  doucement  la  cicatrice 

que m'avait laissée Cyrus. 

—  Il ne vous a pas ratée. 

56 



Un  frisson  me  parcourut  le  dos  à  ce  contact.  Je  pressai 

ma  gorge  contre  sa  main  sans  pouvoir  m'en  empêcher.  A 

son  regard,  je  compris  alors  que  quelque  chose  se  fermait 

en  lui,  comme  si  une  grille  s'était  abattue  entre  nous.  Il 

laissa retomber sa main et se détourna. 

—  Vous  allez  devoir  faire  un  choix,  vous  aussi.  La  vie 

au service du Mouvement, ou la mort. 

—  Où est la plume, que je signe avec mon sang ? 

—  Je  ne  plaisante  pas,  coupa-t-il  avec  irritation.  Je  ne 

suis  pas  même  certain  que  le  Mouvement  vous  accepte, 

mais  c'est  votre  seule  chance  de  survie.  La  sentence  de 

mort  prononcée  contre  votre  sire  s'étend  à  ses  infants,  et 

donc à vous. 

Mon  cœur  s'accéléra  ;  anticipant  la  fuite,  mes  jambes 

se tendirent. Je reculai d'un pas. 

—  Vous me tueriez pour de bon, n'est-ce pas ? 

—  Oui. 

Il baissa les yeux, puis se laissa choir sur le canapé. 

—  Ça  n'a  rien  de  personnel,  mais  je  ne  vous  connais 

pas  assez  pour  savoir  si  vous  serez  loyale  envers  Cyrus  ou 

pas.  Je  préfère  ne  pas  prendre  de  risques,  même  si  vous 

paraissez gentille. 

—  Rien  de  personnel  !  m'exclamai-je  avec  un  rire 

amer.  J'aurai  tout  entendu  !  Quand  on  m'attire  dans  un 

piège  et  qu'on  tente  de  me  décapiter  à  coups  de  hache, 

c'est  personnel.  Quand  un  type  que  je  viens  de  rencontrer 
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m'annonce  qu'il  va  me  tuer,  c'est  personnel.  Il  s'agit  de  ma 

vie  !  Si  vous  imaginez  que  je  vais  me  laisser  faire  sans  me 

battre, vous vous trompez ! 

Les  coins  de  ses  lèvres  se  retroussèrent,  et  je  crus  qu'il 

allait  se  mettre  à  rire.  Heureusement,  il  eut  le  bon  goût  de 

s'abstenir. Il aurait pris mon poing dans la figure. 

—  Je  respecte  votre  position,  mais  ça  ne  change  rien 

en  ce  qui  me  concerne.  Vous  devez  prendre  une  décision, 

demander  au  Mouvement  de  vous  accorder  sa  clémence 

en  espérant  que  les  responsables  accepteront.  N'attendez 

rien de moi. 

—  Pourquoi  ne  pas  me  tuer  immédiatement  ?  demandai- 

je en espérant qu'il ne prendrait pas cela pour une invitation. 

Il haussa les épaules. 

—  Parce  que  si  je  n'ai  pas  ordre  de  tuer,  on  ne  me  paye 

pas. 

—  Ordre de tuer ? 

C'était pire qu'un mauvais film d'épouvante ! 

—  Si vous ne  souhaitez pas  devenir  membre, je ferai mon 

rapport  au  Mouvement.  La  machine  se  mettra  en  marche, 

et,  au  bout  de  quelques  jours,  un  ordre  d'exécution  sera 

lancé contre vous. 

Il  haussa  de  nouveau  les  épaules,  comme  si  tout  cela 

l'indifférait. 
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—  Vous  pouvez  bien  sûr  tenter  de  fuir.  Tant  que  je  n'ai 

pas  cet  ordre  entre  les  mains,  je  ne  lèverai  pas  le  petit 

doigt. Je ne travaille pas pour rien. 

Je  faillis  lui  proposer  de  me  tuer  sur-le-champ  et 

d'informer  le  Mouvement  de  mon  existence  ensuite.  Fort 

heureusement,  le  bon  sens  qui  m'avait  désertée  depuis 

quelques semaines reprit le dessus pour m'en empêcher. 

—  Vous  me  rappelez  Han  Solo  dans   La  Guerre  des 

 Etoiles.  

Il  ne  rit  pas,  ne  sourit  pas  non  plus.  Au  contraire,  ses 

traits se durcirent encore. 

—  A  vous  de  voir.  C'est  le  Mouvement  ou  la  mort.  Je 

peux les appeler tout de suite si vous voulez. 

—  Très  bien,  grommelai-je  entre  mes  dents  serrées. 

Aurai-je  seulement  le  droit  de  prendre  ma  décision  en 

connaissance de cause ? 

Il  fronça  les  sourcils,  inclina  la  tête  de  côté  et  m'examina 

du coin de l'œil, comme si je cherchais à le berner. 

—  C'est-à-dire ? 

—  Donnez-moi  le  temps  de  lire   Le  Sanguinarius  et  de 

digérer  tout  ça.  Jusqu'à  ce  soir,  je  ne  croyais  ni  aux  vampires 

ni  aux  monstres  ;  en  termes  médicaux,  je  suis  en  état  de 

choc.  La  moindre  des  choses  serait  que  je  comprenne  à  quoi 

je  m'engage.  Et  puis,  je  ne  suis  pas  tombée  de  la  dernière 

pluie.  Je  ne  vais  pas  me  précipiter  pour  m'inscrire  à  ce 
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Mouvement  sous  prétexte  que,  d'après  vous,  cet  organisme 

fait le bien. 

—  Ils  œuvrent  pour  le  bien  de  l'humanité,  déclara-t-il 

avec conviction. 

—  Oui. C'est aussi ce que prétendaient les nazis. 

Il se leva lentement. Il émanait de lui une sombre puissance 

à  peine  contenue  qui,  alliée  à  son  physique  impressionnant, 

le  rendait  encore  plus  effrayant  que  John  Doe  au  moment 

où il avait planté ses griffes dans ma chair. 

Bien  sûr,  John  Doe  n'avait  rien  de  séduisant.  Nathan  me 

paraissait d'autant plus dangereux qu'il m'attirait. 

Il  ne  m'attaqua  pas.  Il  se  contenta  d'envahir  mon  espace 

personnel  en  se  penchant  sur  moi,  si  près  que  nos  nez  se 

touchaient presque. 

—  Qu'est-ce  qui  me  prouve  que  ce  n'est  pas  une  ruse  ? 

Que  vous  n'allez  pas  vous  mettre  en  quête  de  Cyrus  pour 

lui demander sa protection ? 

—  Merci  de  le  suggérer.  Si  vous  n'aviez  rien  dit,  l'idée 

ne me serait pas venue. 

J'ignore  à  quoi  il  s'attendait.  Visiblement  pas  à  cela. 

A  la  manière  dont  il  cligna  des  yeux,  je  compris  que  ma 

réplique l'avait surpris. 

—  Laissez-moi  une  quinzaine  de  jours,  insistai-je. 

Vous  pourrez  me  surveiller.  Ensuite,  je  vous  donnerai 

ma réponse. 
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—  Ou vous prendrez la fuite en hurlant. 

De  nouveau,  il  tentait  de  m'effrayer,  mais  j'étais 

convaincue  qu'il  ne  me  tuerait  pas  ce  soir.  Il  me  détaillait, 

me  dévorait  du  regard,  d'où  je  conclus  qu'il  avait  un  faible 

pour les femmes. 

J'esquissai un sourire. 

—  J'ai l'air d'être le genre de personne à fuir l'adversité ? 

—  Vous  fuyiez  Ziggy  à  mon  arrivée,  répliqua-t-il  en 

croisant les bras. 

—  En  effet.  Je  vous  rappelle  qu'il  était  armé  d'une  hache. 

Vous comptez me tuer à mains nues ? 

Il sourit à son tour. 

—  Je sais me servir de mes mains. 

La  porte  de  la  chambre  de  Ziggy  s'ouvrit.  Aussitôt, 

Nathan  s'écarta  de  moi.  Le  garçon  se  rendit  au  pas  de 

charge  dans  la  cuisine  et  fit  au  passage  un  geste  obscène 

à Nathan. 

—  Ouais,  je  sais.  J'ai  cours  de  bonne  heure  demain,  il 

faut  que  je  dorme.  Psycho,  module  101.  J'ai  intérêt  à  être 

bien  réveillé  pour  ça.  J'ai  juste  besoin  d'un  petit  sandwich 

avant de me coucher. 

Affolée, je consultai ma montre. 22 h 10. 

—  Zut ! Il faut que je file. 

Nathan me raccompagna à la porte. 
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—  Que  ferez-vous  si  Cyrus  vient  vous  solliciter  ?  Vous 

y avez réfléchi ? 

Menu détail auquel je n'avais bien sûr pas pensé... 

—  Je  l'enverrai  promener.  Je  lui  dirai  que  j'ai  déjà 

donné à l'hôpital. 

Mon  rire  forcé  trahit  ma  gêne.  L'idée  d'être  liée  à  ce 

monstre  par  le  sang  me  rendait  malade.  Non  seulement  il 

hantait mes cauchemars, mais il était en moi. 

Nathan  m'observait  en  silence.  Je  le  fixai  aussi  sans 

parvenir  à  détecter  la  moindre  émotion  sur  son  visage. 

Rompu  qu'il  était  à  déguiser  ses  sentiments,  je  doutais 

qu'il  s'y  retrouve  lui-même.  Enfin,  il  se  détourna  et  me 

tendit mon manteau. 

—  Si  vous  avez  la  moindre  question,  vous  avez  mes 

coordonnées. Et ceci. 

Il  me  remit   Le  Sanguinarius,  puis  m'aida  à  passer 

mon  manteau.  Au  prix  d'un  effort  de  volonté,  je  parvins 

à  éviter  de  lui  tomber  dans  les  bras.  Mal  à  l'aise,  je  ne 

savais  comment  réagir.  J'avais  depuis  si  longtemps  perdu 

l'habitude du flirt que je me sentais menacée. 

—  Je  vous  remercie,  murmurai-je  en  posant  la  main  sur 

la poignée de la porte. 

—  Une  dernière  chose.  Si  vous  avez  besoin  de  sang, 

surtout  n'hésitez  pas.  J'en  ai  toujours  en  réserve.  Et  ne 

sortez  pas  après  vous  être  nourrie.  A  la  lumière  du  jour, 

j'entends.  Vous  devriez  d'ailleurs  l'éviter  dès  maintenant. 
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Même  si  vous  vous  abstenez  de  boire  du  sang,  je  pense 

que  la  métamorphose  s'effectuera  d'elle-même  au  bout 

d'un  certain  temps.  En  tout  cas,  vous  pouvez  compter  sur 

moi si vous avez... besoin d'aide. 

—  Merci. Je n'ai aucune envie de boire du sang. 

Tandis que je m'engageais dans l'escalier, il me lança encore : 

—  Oh, elle se fera sentir. Ça ne devrait plus tarder. 

La  perspective  d'affronter  la  neige  et  le  verglas  m'inquiétait 

davantage que ses mystérieux avertissements. 

—  Quoi  ?  Qu'est-ce  qui  se  fera  sentir  ?  demandai-je, 

distraite. 

—  La faim. Vous n'y couperez pas. 





















63 















4. 









Où Carrie rencontre Dahlia 



J'avais  presque  oublié  les  dernières  paroles  de  Nathan 

quand, un soir, la faim se fit sentir. 

Jusque-là,  je  m'étais  efforcée  de  vaquer  à  mes  occupations 

comme  si  rien  n'avait  changé.  Il  me  restait  deux 

semaines  à  vivre  avant  de  me  soumettre  au  jugement  du 

Mouvement, et j'avais à cœur de les savourer. 

Bien  sûr,  je  lisais   Le  Sanguinarius,  un  ouvrage  victorien, 

rébarbatif, 

aussi 

interminable 

que 

 Le 

 Seigneur 

 des 
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 anneaux.  Mais  puisque  mon  existence  en  dépendait,  il 

fallait bien que je le finisse. 

Nathan  m'appelait  chaque  soir  pour  prendre  de  mes 

nouvelles.  Les  premiers  temps,  je  regrettai  de  ne  pas  être 

sur  liste  rouge.  Parfois,  j'étais  déjà  au  travail  lorsqu'il 

téléphonait  et,  bientôt,  je  me  surpris  à  attendre  la  fin  de 

mon  service  avec  impatience  pour  entendre  sa  voix  sur 

mon  répondeur.  Cela  ne  dura  pas,  hélas.  Au  terme  de  la 

première  semaine,  je  ne  pensais  plus  qu'au  sang,  j'en  étais 

obsédée. 

Pour  tenir  pendant  les  longues  heures  à  l'hôpital,  je 

grignotais  sans  cesse.  Café,  pizza,  pop-corn,  n'importe 

quoi  pourvu  que  l'odeur  couvre  celle  du  sang.  Quelques 

infirmières  s'extasièrent  sur  ma  capacité  à  engloutir  des 

tonnes  de  nourriture  sans  prendre  un  gramme.  C'est  à 

peine  si  j'entendais  leurs  remarques  envieuses  tant  j'étais 

troublée  par  les  pulsations  insistantes  de  leurs  veines,  le 

tambour assourdissant de leur cœur. 

Le  sang.  Je  le  sentais  partout.  Afin  d'assurer  la  sécurité 

de  ceux  qui  m'entouraient,  je  pris  des  mesures  draconiennes. 

Pendant 

mes 

pauses 

fréquentes, 

je 

m'enfermais 

dans  les  toilettes  du  personnel  et,  avec  une  lame  de  rasoir, 

je  m'entaillais  légèrement  le  bras  pour  lécher  la  plaie. 

Faute  d'assouvir  mon  désir,  cette  pratique  attira  l'attention 

de  notre  psychiatre.  Je  dus  déployer  ensuite  des  trésors 

d'ingéniosité  pour  l'éviter,  lui  et  ses  invitations  polies  à 

« venir discuter de ma guérison ». 

65 



Malgré  la  faim  qui  me  tenaillait,  je  ne  pouvais  me 

résoudre  à  boire  du  sang  humain.  Par  deux  fois,  cédant 

au  désespoir,  j'empochai  un  échantillon  prélevé  sur  un 

patient  pour  analyse.  Mais  la  crainte  d'être  contaminée 

par  un  virus  m'emplissait  de  dégoût,  le  sang  finissait  dans 

l'évier, et le flacon brisé à la poubelle. 

Je  maigrissais  à  vue  d'œil.  En  trois  jours,  j'avais  perdu 

cinq  kilos.  J'étais  épuisée,  patraque.  Où  que  j'aille,  le 

martèlement  des  cœurs  qui  pompaient  le  sang  dans  de 

grosses veines bleues me rendait folle. 

 Le  Sanguinarius  recommandait  de  nourrir  les  vampires 

en  captivité  avec  du  bifteck  cru.  L'auteur  de  ce  guide 

archaïque  n'avait  sans  doute  jamais  lu  de  rapport  détaillé 

sur  le  virus   E.coli  et  le  phénomène  de  contagion  dans  les 

abattoirs. 

Mes  nuits  de  congé  étaient  plus  pénibles  encore  que  celles 

que  je  passais  à  l'hôpital  où  le  travail  m'obligeait  à  me 

concentrer  et  me  distrayait  de  cette  horrible  faim.  Un  soir 

où,  seule  chez  moi,  je  traversais  une  crise  particulièrement 

douloureuse,  je  renonçai  à  lutter  et  me  rendis  de  nouveau 

à  Wealthy  Avenue.  Les  larmes  ruisselaient  sur  mes  joues 

et  je  tremblais  comme  une  feuille  au  volant  de  ma  voiture. 

J'étais comme une droguée en état de manque. 

Nathan  ne  m'avait  pas  téléphoné  ce  soir-là,  et  je  n'avais 

pas  pensé  à  l'appeler  avant  de  débarquer  chez  lui.  J'avais 

besoin de sang et tout de suite. 
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Je  sonnai  à  la  porte  de  son  appartement.  Sans  résultat.  Au 

sous-sol,  la  boutique  était  plongée  dans  l'obscurité,  et  mes 

coups répétés contre le battant restèrent sans réponse. 

Des  jeunes,  garçons  et  filles,  déambulaient  le  long 

de  la  rue  à  pas  pressés.  Les  battements  de  leurs  cœurs 

couvraient  le  bruit  des  conversations.  Il  y  avait  des  mineurs 

que  les  familles  attendaient,  et  des  étudiants  libres  d'aller 

à  leur  guise,  avec,  parmi  eux,  des  étrangers  à  la  région 

qui,  comme  moi,  n'avaient  pas  encore  noué  de  relations 

étroites  dans  leur  nouvel  environnement.  S'ils  venaient  à 

disparaître,  personne  ne  s'en  apercevrait  avant  plusieurs 

jours, peut-être plusieurs semaines... 

Mes  propres  pensées  m'horrifiaient,  mais  il  me  fallait 

du  sang.  Incapable  de  braquer  un  véhicule  de  transport 

sanguin, j'allais devoir trouver un donneur. 

Plutôt  que  de  regagner  ma  voiture,  je  marchai  au  hasard. 

J'avais besoin d'air, besoin d'espace. 

Pendant  ma  quête,  je  perdis  toute  notion  du  temps.  Bien 

décidée  à  ne  pas  me  rabattre  sur  n'importe  quoi,  je  laissai 

de  côté  le  bar  ouvrier  trop  triste  à  mon  goût  ;  il  serait 

rempli  d'hommes  mûrs  en  chemise  à  carreaux,  occupés  à 

regarder  la  télé  devant  un  verre.  Je  cherchais  une  personne 

jeune, une personne jeune et belle. 

Enfin,  elle  apparut,  traversa  la  chaussée,  ses  longs 

cheveux  blonds  flottant  au  vent  sous  la  lumière  des  réverbères. 

Mince 

comme 

une 

liane, 

elle 

serrait 

frileusement 

les pans de son manteau autour d'elle. 
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J'éprouvai  alors  une  étrange  attirance  comme  jamais 

je  n'en  avais  ressentie  —  moins  encore  pour  une  femme. 

Une  émotion  née  de  l'instinct,  et  qui  n'était  pas  sexuelle  ; 

je voulais son sang. 

La  demoiselle  en  manteau  noir  se  fraya  un  chemin  à 

travers  un  groupe  de  badauds.  En  m'approchant,  je  lus  le 

nom  inscrit  au-dessus  du  porche  sous  lequel  elle  s'était 

engouffrée. 

D'épais  rideaux  étaient  tirés  sur  les  vitres  encadrées 

de  néons  bleus  du  Cite  Club.  Le  bâtiment  vétusté  et  mal 

entretenu  laissait  apparaître  la  brique  sous  la  peinture 

noire qui s'écaillait. 

Sitôt  à  l'intérieur,  je  descendis  l'escalier  à  sa  suite.  Autour 

de  nous,  les  résonances  assourdies  d'une  basse  faisaient 

vibrer  les  murs.  Parvenue  en  bas,  elle  tira  la  porte,  et  un  flot 

de bruit se répandit dans le couloir. Le club était bondé, des jeunes 

tout  de  noir  vêtus  s'y  entassaient.  Certains  portaient 

des  hauts-de-forme  et  des  cannes  comme  à  l'époque  de 

Dickens,  d'autres  des  bas  résilles  et  des  dentelles  rapiécées 

avec  du  chatterton.  A  l'évidence,  ils  n'avaient  que  mépris 

pour mon jean et mes taches de rousseur. 

Peu  m'importait,  d'ailleurs,  j'avais  perdu  ma  proie  de 

vue.  La  retrouver  dans  cette  masse  de  tristesse  grouillante 

paraissait impossible. 

—  Elle  est  allée  aux  toilettes,  souffla  une  voix  à  mon 

oreille.  Mais,  à  votre  place,  je  laisserais  tomber.  Elle  ne 

sait pas ce que vous êtes. 
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Je  crus  que  mon  cœur  cessait  de  battre.  J'étouffais,  tout 

plaisir avait disparu. J'étais repérée. 

Lentement,  je  me  retournai.  Je  m'attendais  à  devoir 

affronter  un  policier  en  uniforme,  et  voilà  que  j'étais  en  face 

d'une  jeune  femme  pleine  d'assurance  au  sourire  satisfait. 

Plantureuse  pour  le  moins,  elle  oscillait  au  rythme  de  la 

musique,  avec  une  grâce  naturelle  qui  faisait  oublier  ses 

rondeurs.  Ses  boucles  rousses  tombaient  en  cascade  sur 

ses  épaules  et  encadraient  son  visage  pâle  au  maquillage 

trop appuyé : yeux charbonneux, lèvres rouge vif. 

—  Surprise  ?  s'enquit-elle,  les  poings  sur  les  hanches. 

Vous n'êtes pourtant pas discrète. 

—  Pas discrète ? répétai-je, la gorge sèche. 

Elle  inclina  la  tête  de  côté,  m'examina  de  la  tête  aux 

pieds, puis elle se mit à rire en agitant ses boucles. 

—  Pas  discrète,  non.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas,  ces 

gosses  ne  reconnaîtraient  pas  un  véritable  vampire,  même 

s'il  les  mordait.  Ils  sont  là  parce  que  leurs  parents  ne  les 

comprennent pas. 

La  musique  et  le  bruit  de  tous  ces  cœurs  palpitants  me 

martelaient  le  crâne,  comme  si  une  armée  de  batteurs 

s'était  installée  à  résidence  dans  ma  tête.  Gênée  par  la 

lumière  tourbillonnante  et  les  mouvements  incessants  des 

danseurs, je plissai les yeux. 

—  Comment savez-vous ce que je suis ? 
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Elle  me  gratifia  d'un  sourire  malicieux  qu'elle  avait 

sans doute mis au point devant son miroir. 

—  J'imagine  que  vous  débarquez,  que  ces  trucs  de 

vampires  sont  nouveaux  pour  vous.  Votre  demoiselle, 

là-bas,  elle  hurlerait  comme  une  furie  avant  que  vous  lui 

preniez  trois  gouttes  de  sang.  Résultat,  vous  seriez  dans 

un fichu pétrin. 

Sans  me  laisser  le  temps  de  protester,  elle  m'agrippa 

le  bras.  Ma  peau  se  réchauffa  à  son  contact,  comme  si 

j'absorbais  son  énergie.  Son  cœur  me  semblait  battre  plus 

fort  que  tous  les  autres,  je  n'entendais  plus  que  lui  malgré 

le  tintamarre.  Pourtant,  je  ne  voulais  pas  me  nourrir  sur 

elle.  Malgré  sa  chaleur  et  sa  vitalité,  elle  ne  paraissait  pas 

totalement humaine. 

Je  pressentais  un  danger.  Une  tension  larvée  couvait 

sous  ses  paroles  aimables.  Ses  mouvements  souples  de 

danseuse avaient quelque chose d'urgent. 

Pourtant, je la suivis. La faim me tenaillait. 

Tandis  que  nous  nous  éloignions  du  club,  j'appris  qu'elle 

s'appelait  Dahlia.  Elle  m'entraîna  par  les  ruelles,  jusqu'à 

un dépôt ferroviaire abandonné et noyé sous la neige. 

—  Là,  dit-elle  en  désignant  un  bâtiment  éventré  des 

années plus tôt par un incendie. 

Une  barrière  de  ciment  séparait  l'endroit  de  la  voie 

express dont j'entendais le bourdonnement. 
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—  Les  flics  ne  passent  jamais  par  ici,  expliqua-t-elle. 

S'ils s'y risquaient, ils ne reviendraient pas deux fois. 

Nous  entrâmes  dans  un  vaste  espace,  sans  doute  un 

entrepôt  désaffecté  ou  une  ancienne  usine.  Un  pan  de 

plafond  s'était  effondré,  et  une  personne  prévenante  avait 

recouvert  le  trou  de  toile  goudronnée.  Il  y  faisait  noir 

et froid. J'apercevais des silhouettes sombres recroquevillées ici et 

là. 

J'entendais 

battre 

des 

cœurs, 

de 

légers 

gémissements,  quelques  toux.  La  pièce  sentait  la  peur  et 

le désespoir. 

—  Où sommes-nous ? m'enquis-je dans un souffle. 

Dahlia ôta son manteau pour l'étendre sur le sol. 

—  Dans un refuge de donneurs. 

Elle  crut  que  je  n'avais  pas  compris  et  roula  des  yeux 

comme si j'étais la dernière des andouilles. 

—  Restauration  rapide.  Un  lieu  où  les  vampires  trou- 

vent  toujours  quelque  chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  C'est 

plus clair ? 

Je hochai bêtement la tête. 

—  Je vois. Mais... qui sont ces gens ? 

—  Les donneurs ? 

Elle se laissa tomber et croisa les jambes en tailleur. 

—  Allez  savoir.  Des  sans-abri  en  quête  d'un  toit.  Des 

tordus que ça excite. Ou même des gens comme moi. 
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—  C'est-à-dire ? 

Une  fille  squelettique,  aux  cheveux  gras  et  au  visage 

sale,  me  bouscula  en  passant.  Sa  veste  élimée  tombait  d'un 

côté, laissant apparaître une épaule osseuse. 

—  J'ai  besoin  d'argent,  reprit  Dahlia  en  m'invitant  à 

m'asseoir.  L'important,  c'est  que  ces  gens  sont  suffisamment 

désespérés  pour 

vous  donner 

ce  que 

vous 

voulez. 

Les  jeunes  Goths  du  club  ne  connaissent  rien  à  rien.  Vous 

perdez  votre  temps  dans  ce  trou.  Allez  plutôt  draguer  sous 

les ponts. 

J'étais  tentée  de  fuir.  L'odeur  de  misère  humaine,  de 

sueur  et  de  fumée  me  rebutait.  Mais  il  me  fallait  du  sang. 

Quand  je  m'agenouillai  près  d'elle,  mon  cœur  s'accéléra. 

Déjà,  je  frémissais  d'anticipation  à  l'idée  de  planter  les 

dents dans sa pâle chair souple. 

—  Cinquante dollars en liquide. 

De  la  poche  de  son  manteau,  elle  sortit  un  pieu,  puis 

ajouta : 

—  Et  vous  vous  arrêtez  dès  que  je  vous  en  donne  l'ordre, 

ou sinon gare. 

Le  pieu  calma  mes  ardeurs.  Je  ne  me  souvenais  que  trop 

bien des plaies béantes que Cyrus portait au torse. 

Mes  doigts  engourdis  par  le  froid  se  débattaient  avec 

la  fermeture  de  mon  sac  dont  je  finis  par  répandre  le 

contenu  sur  le  ciment  effrité.  Mon  poudrier  s'ouvrit  et,  à 

travers  le  petit  nuage  de  poudre,  je  vis  briller  mes  yeux 
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dans  le  miroir  —  des  yeux  remplis  de  peur  et  d'excitation.  Je 

 croyais 

 que 

 les 

 vampires  n'avaient  pas 

 de 

 reflet. 

Bizarrement,  cette  pensée  ne  m'avait  pas  encore  effleurée. 

C'en était presque comique. 

D'une  main  tremblante,  je  tendis  les  billets  à  Dahlia. 

Elle  les  compta,  puis,  satisfaite,  sourit  et  les  rangea  dans 

son soutien-gorge. 

— Très bien, allons-y. 

Elle  appliqua  la  pointe  du  pieu  au-dessus  de  mon  cœur 

et rejeta ses cheveux en arrière pour découvrir son cou. 

De  l'index,  j'effleurai  une  veine  bleue,  en  traçai  le  cours 

jusqu'à  sa  clavicule.  Ma  respiration  se  fit  haletante,  mon 

cœur  s'affola,  battant  précipitamment.  Dans  ma  hâte  de 

poser  les  lèvres  sur  sa  chair  tiède,  je  me  penchai  trop  vite 

et  sentis  la  pression  du  pieu  s'accroître.  Enfin,  je  mordis. 

La  peau  céda  comme  celle  d'une  pêche  mûre,  et  le  sang 

m'emplit  la  bouche.  Le  flot  était  tel  que,  surprise,  je  faillis 

m'étrangler. 

Soudain, je pris la mesure de la situation. Quelques instants 

plus  tôt,  je  n'étais  pas  un  vampire,  du  moins  de  mon  point 

de  vue.  A  présent,  j'étais  initiée,  je  buvais  goulûment  le 

sang  d'une  inconnue.  Elle  gémit,  et  sa  plainte  se  propagea 

en  moi  tel  un  courant  électrique.  Ma  propre  conduite  me 

donna  la  nausée.  Mais  peut-être  n'étais-je  pas  un  vampire  ? 

Peut-être  avais-je  tout  inventé  ?  Je  détachai  mes  lèvres  de 

sa gorge, me retenant pour ne pas vomir. 

—  Hé ! Qu'est-ce qui vous prend ? s'exclama Dahlia. 
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Une  voix  dans  l'obscurité  nous  ordonna  de  faire  moins  de 

bruit. 

Accablée, 

je 

sanglotais 

convulsivement, 

j'aurais 

été  bien  incapable  de  répondre.  Hoquetant  et  tremblant, 

je  ramassai  mes  affaires  pour  les  enfourner  pêle-mêle 

dans mon sac. 

—  Où  allez-vous  ?  demanda  Dahlia  en  portant  une 

main à son cou. 

Lorsqu'elle  la  retira,  je  m'attendais  à  voir  le  sang  couler 

de  sa  blessure  et  m'étonnai  que  la  peau  soit  tout  juste 

meurtrie. 

Je  m'essuyai  le  nez  du  revers  de  la  manche  et  grimaçai 

de douleur tant mon visage me faisait mal. 

Mon  poudrier  gisait  toujours  à  terre.  Je  le  pris  pour 

examiner mon reflet. 

En  général,  on  s'accordait  à  me  trouver  jolie,  et  voilà  que 

je  m'étais  transformée  en  une  vision  cauchemardesque.  Sous 

mon  front  fuyant  aux  sourcils  aplatis,  des  yeux  cruels  me 

fixaient.  Ma  mâchoire  s'était  allongée  en  un  bizarre  museau 

de  bête  et,  lorsque  je  retroussai  les  lèvres,  je  découvris 

que mes canines étaient devenues des crocs. 

J'avais  vu  Nathan  se  métamorphoser  ainsi,  le  monstrueux 

visage  de  John  Doe  hantait  mes  rêves,  mais  jamais  je 

n'aurais  imaginé  que  cela  puisse  m'arriver  aussi.  Avec  un 

cri  d'horreur,  je  me  relevai  d'un  bond  et  quittai  le  refuge 

de donneurs. 

Dehors,  j'aspirai  l'air  à  grandes  goulées,  comme  si  c'était 

de  l'eau,  que  j'étais  un  voyageur  perdu  dans  le  désert. 
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Dahlia  m'avait  suivie.  Adossée  à  un  pan  de  mur  noirci 

par  l'incendie,  elle  m'observait  tandis  que  je  scrutais  le 

miroir.  Le  démon  avait  disparu,  remplacé  par  le  visage  d'une 

femme  apeurée.  Mon  souffle  s'échappait  en  bouffées 

de vapeur qui brouillaient l'image. 

—  Pauvre petite chose, dit Dahlia. 

Elle  enfila  son  long  manteau  noir,  en  resserra  les  pans 

autour  d'elle.  Je  m'aperçus  alors  qu'elle  portait  le  même 

manteau,  avait  les  mêmes  gestes  que  la  fille  qui  m'avait 

attirée  dans  le  club.  Et  pourtant,  la  blonde  liane  n'était 

pas Dahlia... 

Elle agita la tête en riant. 

—  Vous  vous  croyez  plus  malins  que  tout  le  monde, 

vous  pensez  dominer  sous  prétexte  que  vous  êtes  en  haut 

de la chaîne alimentaire, seulement, voilà... 

Elle  sortit  un  couteau  de  sa  poche  et  effleura  distraite- 

ment sa gorge du plat de la lame. 

—  ...  il  existe  des  pouvoirs  dont  vous  ignorez  tout,  des 

pouvoirs que les vôtres ne peuvent pas comprendre. 

Je la dévisageai, fascinée. 

—  De quoi parlez-vous ? 

Elle sourit. 

—  Pauvre  chou.  Papa  ne  vous  a  rien  expliqué,  hein  ?  Il 

a filé après s'être servi ? 
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Une  expression  de  dégoût  passa  comme  un  nuage  sur 

ses traits. 

—  Ça lui ressemble. 

D'un  mouvement  vif,  elle  entama  sa  peau  de  la  pointe  du 

couteau.  Une  goutte  de  sang  apparut,  s'enfla  en  tremblotant 

avant de se détacher pour rouler le long de son cou. 

La  langue  me  démangeait,  mon  corps  réclamait  cette 

nourriture,  et  pourtant,  l'idée  me  répugnait.  Je  détournai 

les yeux. 

—  Quel papa ? Qui ça, « lui » ? 

Troublée  par  l'odeur  tentatrice,  je  me  concentrai  sur 

les  réverbères  de  la  voie  express.  Malgré  ma  curiosité,  je 

n'osais pas la regarder par peur des conséquences. 

—  Cyrus,  pardi,  bougre  de  dinde  !  Vous  ne  savez  donc 

rien de votre propre sire ? 

Depuis  que  nous  étions  sorties  du  club,  j'éprouvais  un 

vague sentiment de malaise. 

Peut-être  même  depuis  que  j'avais  repéré  la  fille  fantôme 

dans  la  rue.  Et,  plutôt  que  d'écouter  mon  instinct,  j'avais 

suivi Dahlia droit dans le piège. 

—  Je  m'étonne  que  certains  d'entre  vous  soient  aussi 

bêtes  !  s'emporta-t-elle  soudain.  Vos  exploits  s'étalent  à 

la  une  des  journaux,  et  vous  ne  pensez  même  pas  qu'on 

pourrait  vous  reconnaître.  Je  me  demande  bien  pourquoi 

il vous a donné son sang. 
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Elle soupira, reprit d'un ton plus calme : 

—  Je  m'énerve  à  cause  de  vous.  C'est  idiot,  je  n'aime 

pas ça. 

Je  l'observai  tandis  qu'elle  se  frappait  le  front,  marchait 

de  long  en  large  tout  en  marmonnant.  Puis  elle  s'arrêta  face 

à moi, les traits figés en une expression indéchiffrable. 

—  Votre  petit  camarade  de  la  librairie  s'est  chargé  de 

la  dernière  à  ma  place,  mais  il  vaut  parfois  mieux  faire  le 

travail soi-même pour qu'il soit bien fait. 

Elle pointa le couteau sur moi. 

Prise  de  faiblesse,  je  sentis  mes  jambes  se  dérober  et 

tombai à genoux. 

—  Voilà qui est mieux. 

Elle  lança  le  couteau  dont  la  lame  se  planta  dans  le 

sol  gelé  à  quelques  centimètres  de  moi,  puis  elle  inspira 

longuement et se mit à rire. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'arrive,  ce  soir.  Il  y  a  des  jours, 

comme ça, des jours où vous êtes comme... 

—  Comme folle ? 

Je  fixais  la  lame  toute  proche,  incapable  de  saisir  l'arme 

comme  de  me  relever.  Mes  membres  étaient  étrangement 

lourds, sans force. 

—  Qu'est-ce que vous voulez de moi ? murmurai-je. 

—  Ce que je veux ? Ce que je veux ? 
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Elle reprit le couteau avant que j'aie pu l'en empêcher. 

—  Vous  êtes  comme  toutes  celles  dont  j'ai  réglé  le 

compte. Il faut toujours que vous cherchiez à négocier. 

Appliquant  la  pointe  du  couteau  contre  ma  gorge,  elle 

conclut : 

—  Je veux te tuer. 

—  Mais... pourquoi ? bredouillai-je. 

J'imaginai  la  lame  perçant  ma  peau  comme  mes  crocs 

avaient  percé  la  sienne.  Elle  se  pencha  sur  moi,  fit  pivoter 

la lame, sans me blesser toutefois. 

—  Parce  que  tu  m'as  pris  ce  qui  m'appartient  de 

droit. 

—  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  pris  ?  Je  ne  vous  connais 

même pas. 

—  C'est vrai, tu ne me connais pas, chienne ! 

Sans  l'ombre  d'une  hésitation,  elle  leva  son  bras  armé 

et me planta le poignard dans le ventre. 

La  douleur  me  coupa  le  souffle.  Aux  urgences,  j'avais 

vu  bien  des  blessures  à  l'arme  blanche,  mais  je  n'imaginais  pas 

pareille 

sensation, 

la 

brûlure 

de 

la 

pénétration, 

les  chairs  déchirées,  les  muscles  contractés  dans  un  effort 

pour  rejeter  l'objet  intrus.  Je  ne  pouvais  plus  penser,  plus 

respirer. 

Dahlia retira la lame et l'essuya sur mon pull. 
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—  Je  ne  comprends  pas  qu'il  s'entête.  Il  sait  pourtant 

qu'elles finissent toutes mortes. 

—  Vous  déraillez  complètement,  hoquetai-je  en  me 

tenant l'abdomen. 

J'aurais mieux fait de me taire. 

—  Tu crois que je déraille, hein ? 

Le couteau s'abattit de nouveau et me perça le flanc. 

—  Non  !  C'est  lui  qui  déraille  !  Il  prétend  m'aimer, 

il  promet  de  me  donner  du  pouvoir.  Mais  ce  n'est  pas  le 

 moment,  Dahlia  !   Ce  n'est  jamais  le  moment  !  Et  il  galvaude 

son  sang  avec  des  ordures  de  ton  genre  !  Regarde-toi  donc  ! 

Même pas capable de tenir debout ! 

Dans  sa  rage,  elle  me  décocha  un  coup  de  pied.  Un 

geste  dangereux  lorsqu'on  a  affaire  à  un  vampire  blessé. 

Ma réaction la surprit autant que moi. 

L'instinct  prit  le  dessus  sur  la  souffrance  et,  d'un  bond, 

je  me  jetai  sur  elle,  je  lui  arrachai  le  couteau  et  pressai  la 

lame contre sa gorge. 

—  Je  ne  t'ai  rien  volé,  grondai-je  à  son  oreille.  Il  n'a 

jamais  voulu  me  faire  sienne,  c'était  un  accident.  Je  ne 

m'intéresse  ni  à  toi,  ni  à  ton  petit  ami  vampire,  ni  à  toutes 

ces crétineries vampiriques. 

D'une  bourrade,  je  l'envoyai  à  terre.  Elle  me  dévisagea  à 

travers ses cheveux en désordre, le regard dur, haineux. 
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—  Comme  accident,  tu  te  poses  là  !  hurla-t-elle.  Mais 

c'est sans importance. Tu seras morte avant demain. 

La  colère  me  quitta.  De  nouveau,  je  me  sentais  faible. 

La  voix  de  Dahlia,  trop  forte  et  trop  aiguë,  me  vrillait  les 

tympans.  Le  sang  ruisselait  de  mes  plaies.  Il  fallait  que 

j'arrête  l'hémorragie  au  plus  vite.  Mais  le  besoin  de  fuir 

était plus fort. 

Chancelante,  je  traversai  l'ancien  dépôt  ferroviaire.  Chaque 

pas 

était 

un 

choc, 

et 

des 

vagues 

de 

douleur 

remontaient  le  long  de  mes  jambes.  J'avais  l'impression  de 

m'enfoncer  dans  un  puits  noir  et  tiède.  Mon  pouls  battait 

à mes oreilles. Il faiblissait, ralentissait. 

Lorsque  j'atteignis  la  rue,  mon  corps  s'orienta  de  lui- 

même,  j'étais  un  automate  marchant  au  ralenti.  Pourtant, 

je  dus  courir  car,  en  quelques  minutes,  j'arrivai  devant 

chez Nathan. 

Je  restai  sur  le  trottoir  sans  trop  savoir  quoi  faire, 

les  mains  pressées  contre  ma  chair  lacérée.  Ma  voiture 

n'était  pas  bien  loin,  seulement,  je  n'avais  pas  mes  clés. 

Frissonnante,  désemparée,  je  regardai  à  droite  et  à  gauche. 

J'aurais  aimé  être  chez  moi,  dans  mon  lit  et,  faute  de  mieux, 

je  finis  par  me  pelotonner  devant  la  porte  de  Nathan  pour 

m'abriter  du  vent  cinglant  et  glacial.  Dahlia  m'avait  peut- 

être  suivie,  mais  le  besoin  de  chaleur,  le  besoin  de  dormir 

l'emportaient  sur  la  peur.  Si  elle  venait  me  tuer  dans  mon 

sommeil,  enfin  je  reposerais  en  paix  —  un  raisonnement 

logique pour ma cervelle embrumée. 

80 



Je  perdis  bientôt  toute  notion  du  temps.  La  neige  se  mit 

à  tomber.  Comme  dans  un  film  sur  Noël,  de  gros  flocons 

duveteux  flottaient  dans  l'air,  se  posaient  doucement.  Je 

les  regardai  atterrir  dans  ma  paume  si  froide  qu'ils  s'y 

accumulaient  sans  fondre.  Pour  me  distraire,  je  les  comptai, 

puis  ce  fut  la  tempête,  ils  tombaient  bien  trop  vite,  et  je  me 

contentai  d'observer  leur  mouvement  tourbillonnant.  Mes 

paupières  trop  lourdes  se  fermaient  peu  à  peu.  Pourquoi 

lutter,  d'ailleurs  ?  Incapable  de  tenir  plus  longtemps,  je 

renonçai. 

La  voix  familière  de  Nathan  me  réveilla.  Au  bout  d'un 

moment,  je  pris  conscience  qu'il  m'agrippait  les  épaules  et  me 

secouait.  Il  criait  aussi,  claquait  des  doigts  juste  sous 

mon nez, mais j'étais trop épuisée pour réagir. 

Ma  tête  tombait  sur  mon  épaule.  Un  sac  de  papier  kraft 

abandonné  sur  le  trottoir  retint  mon  attention.  Son  contenu 

roulait sur le ciment enneigé. 

—  Votre  mousse  à  raser...  elle  s'en  va,  marmonnai-je 

en m'efforçant de suivre la bombe des yeux. 

—  Aucune importance. 

Il me prit le menton et m'obligea à le regarder. 

—  Que vous est-il arrivé ? 

—  Je n'en sais rien, murmurai-je d'une voix lasse. 

Et  je  me  laissai  de  nouveau  glisser  dans  le  sommeil. 

Je  n'avais  pas  sitôt  refermé  les  paupières  qu'il  me  secoua 

une  fois  de  plus.  Je  gémis,  tentai  de  me  dégager.  Etouffant 
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un  juron,  il  resserra  sa  prise,  puis  me  hurla  dans  les 

oreilles : 

—  Réveillez-vous, bon sang ! 

Comme  je  ne  réagissais  toujours  pas,  il  me  gifla.  Sous 

le choc, j'écarquillai les yeux et protestai : 

—  Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? Laissez-moi dormir ! 

—  Certainement  pas  !  Vous  avez  perdu  beaucoup  de 

sang. Si vous dormez, vous allez mourir. 

Une  douleur  atroce  me  noua  le  ventre.  Comme  si  j'avais 

mangé  du  verre  brisé.  Je  me  tordis  et  m'agrippai  à  lui.  Il 

ôta son manteau et m'en enveloppa en murmurant : 

—  Il faut que je vous mette à l'abri. 

Puis  il  me  souleva,  me  porta  dans  le  hall  de  l'immeuble 

et monta jusqu'à son appartement. 







5. 
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 Choisir, toujours choisir... 



Une  voix  qui  fredonnait  doucement  un  vieux  tube  des  Pink 

Floyd me tira du sommeil. Inquiète, j'ouvris les yeux. 

A  en  juger  par  le  désordre  qui  m'entourait,  j'étais  chez 

Nathan,  et  je  ne  me  souvenais  pas  comment  j'étais  arrivée 

là.  Mon  estomac  se  mit  à  gargouiller,  et  la  mémoire  me 

revint  lentement.  J'avais  faim.  J'étais  partie  en  quête  d'un 

donneur. Et j'avais rencontré Dahlia. 

Je  me  souvenais  clairement  des  coups  de  couteau. 

Soulevant  la  couverture,  je  vis  que  mes  blessures  avaient 

été  soigneusement  pansées.  La  gaze  était  tachée  de  sang 

séché.  Mieux  valait  ne  pas  y  toucher,  les  plaies  toutes 

fraîches risquaient de se rouvrir. 

Du  bout  des  doigts,  j'effleurai  mon  visage.  Pas  de  museau 

bestial,  plus  de  traces  du  monstre.  Je  me  redressai  pour 

m'asseoir.  Mon  corps  n'était  plus  que  douleur.  Sur  le  bras 

du  canapé,  on  avait  soigneusement  plié  mon  sweat-shirt 

déchiré.  Je  l'enfilai  rapidement,  un  peu  honteuse  que 

Nathan  m'ait  vue  avec  mes  sous-vêtements  usés  des  jours 

de lessive. 

—  Vous  vous  sentez  mieux  ?  s'enquit-il  en  entrant  dans 

le salon. 

A  l'odeur,  je  devinai  qu'il  m'apportait  une  chope  de 

sang.  Ma  gorge  était  plus  sèche  qu'un  désert,  mon  estomac 

criait famine, et cependant, je me détournai. 
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—  Buvez,  dit-il  en  me  tendant  la  tasse.  Et  ne  vous 

inquiétez pas, j'ai déjà vu des vampires. 

—  Pas comme moi. 

—  Exactement comme vous. 

Il  s'agenouilla  devant  moi.  Gênée,  je  me  couvris  le 

visage  de  mes  mains  et  sentis  les  os  s'allonger  sous  mes 

doigts tandis qu'il insistait : 

—  Vous avez besoin de vous nourrir, buvez. 

Comprenant qu'il ne céderait pas, je murmurai : 

—  Ne me regardez pas, je vous en prie. 

—  Comme vous voudrez. 

Il alla jusqu'au fond de la pièce et me tourna le dos. 

Le  sang  était  tiède,  comme  celui  de  Dahlia,  mais  plus 

dense,  comme  s'il  coagulait  déjà.  J'avais  l'impression  de 

boire  une  sorte  de  potage  gélatineux  qui  laissait  dans  ma 

bouche  un  arrière-goût  de  cuivre.  Malgré  mon  dégoût, 

je  l'avalai  gloutonnement,  sans  le  moindre  haut-le-cœur. 

Je  n'aurais  sans  doute  pas  fait  tant  de  chichis  si  j'avais 

bu  à  même  la  veine  d'un  donneur,  mais  là,  dans  le  salon 

de  Nathan,  une  tasse  à  la  main,  je  devenais  un  vampire 

civilisé, conscient des bonnes manières. 

Je  continuai  à  boire  plus  posément,  à  petites  gorgées 

timides,  tout  en  l'observant.  En  règle  générale,  les  gens  ne 

se  montraient  guère  serviables  envers  des  étrangers.  En  fac 

de  médecine,  c'était  chacun  pour  soi,  et  il  était  fréquent 
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que  les  étudiants  cherchent  à  intimider  «  la  concurrence  ». 

Manger  ou  être  mangé.  La  loi  de  la  jungle  m'était  devenue 

si  familière  que  je  n'attendais  pas  d'autre  comportement  de 

mon  prochain.  Pourtant,  Nathan  m'avait  tendu  une  main 

secourable  dès  le  premier  jour,  fait  d'autant  plus  curieux 

qu'il  serait  chargé  de  me  tuer  à  la  fin  de  la  semaine  si  je 

ne rejoignais pas sa secte de vampires... 

Curieux  aussi  qu'un  homme  aussi  charmant  et  séduisant 

soit  à  ce  point  à  cheval  sur  les  règles.  Il  avait  dû  travailler 

pour le fisc dans une vie antérieure... 

Bien  sûr,  je  ne  savais  pas  grand-chose  de  lui.  Au  cours 

de  nos  brèves  conversations  téléphoniques,  il  ne  s'était 

pas  confié,  ne  m'avait  guère  laissé  le  temps  de  poser  des 

questions.  Si  je  devais  lui  faire  confiance,  il  allait  me  falloir 

quelques renseignements. 

—  Quel âge avez-vous ? demandai-je. 

—  Trente-sept ans. 

—  Je voulais dire en tout, en comptant... 

—  Oh, ça ! Je suis un vampire depuis 1937. 

J'eus  peine  à  déguiser  ma  déception.  Je  m'attendais  qu'il 

soit  vieux  de  plusieurs  siècles,  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec 

Napoléon,  discuté  les  mystères  du  cosmos  avec  Nostradamus 

comme les vampires de cinéma. 

—  L'année  où  le   Star  Spangled  Banner  est  devenu 

l'hymne américain, ajouta-t-il après une pause. 

—  Je l'ignorais. Je n'étais pas américaine à l'époque. 
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Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, et je me cachai le 

visage de la main. 

—  Vous  pouvez  vous  montrer,  vous  êtes  redevenue 

normale. 

Dubitative,  je  me  penchai  sur  le  plateau  vitré  de  la  table 

basse pour examiner mon reflet. 

—  C'est  un  effet  de  la  faim,  expliqua-t-il  encore  tout 

en  remettant  de  l'ordre  dans  la  pièce.  Plus  on  a  faim,  plus 

la  métamorphose  est  bestiale.  Il  en  va  de  même  pour  la 

colère, la douleur et la peur. C'est très animal. 

Comment  pouvait-il  être  à  ce  point  blasé  ?  Son  visage 

se  muait  en  un  masque  d'épouvante,  et  cela  ne  lui  faisait 

ni chaud ni froid... 

—  Le  pire,  c'est  que  le  phénomène  s'aggrave  avec  le 

temps.  Il  arrive  que  des  vampires  très  âgés  aient  des  cornes, 

ou  même  des  pieds  de  bouc.  Mais  on  peut  le  contrôler  avec 

de  l'entraînement.  Il  suffit  de  se  calmer,  de  retrouver  son 

centre  et  tous  ces  trucs  New  Age  à  la  gomme.  C'est  très 

zen, au fond. 

Il  me  prit  la  chope  vide  des  mains  pour  aller  la  rincer 

dans la cuisine. 

 Trucs  New  Age  à  la  gomme  ?   Et  il  tenait  un  magasin 

ésotérique pour sorciers ? Bizarre, bizarre... 

—  Si  vous  me  racontiez  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  ? 

lança-t-il depuis l'évier. 

—  On ne pourrait pas plutôt parler du temps ? 

86 



—  Non. 

—  Bah, ce n'était pas grand-chose, éludai-je. 

—  Pas  grand-chose,  hein  ?  Juste  quelques  coups  de 

couteau, une bagatelle. 

Il  revint  s'asseoir  près  de  moi.  Son  odeur  me  chatouillait 

les  narines,  et  j'étais  sérieusement  tentée  de  m'appuyer 

contre lui pour mieux la respirer. 

 Hmm. Il faudrait que je pense à sortir davantage... 

—  J'avais besoin de sang. 

Il fronça les sourcils. 

—  Vous n'avez fait de mal à personne, j'espère ? 

—  En  supposant  que  oui,  est-ce  que  j'ai  l'air  d'être  sortie 

victorieuse du combat ? 

Il parut soulagé de ne pas avoir à me trancher la tête. 

—  J'ai  suivi  une  fille  dans  un  club  en  ville.  Une  de  ces 

boîtes... gothiques. 

—  Cite Club ? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  pris  de  gros  risques.  Ce  genre  de  boîte 

grouille  d'indésirables  de  toutes  sortes.  Des  gens  qui  se 

prennent  pour  des  vampires,  des  aspirants  vampires,  des 

chasseurs  de  vampires.  Des  amateurs  pour  la  plupart, 

mais  avec  suffisamment  de  connaissances  pour  vous  tuer 

malgré tout. 
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—  Maintenant, je suis au courant, répondis-je, amère. 

Je  me  souvins  du  sang  de  Dahlia,  de  son  goût  métallique 

dans ma bouche, et je soupirai. 

—  J'ai  rencontré  une  fille  là-bas.  Elle  m'a  proposé  de... 

de me laisser... boire son sang. Je l'ai payée pour ça. 

Nathan  soupira  à  son  tour  en  agitant  la  tête.  Il  prit  l'un 

des carnets empilés sur la table. 

—  Comment s'appelait-elle ? 

—  Dahlia. 

Tandis  qu'il  tournait  les  pages,  je  regardai  par-dessus 

son  épaule.  Des  diagrammes  défilaient,  avec  des  notes  dans 

la  marge.  Enfin,  il  s'arrêta,  ôta  le  trombone  qui  retenait 

une photo Polaroid et me la tendit. 

—  C'est elle ? 

J'examinai  le  cliché,  très  ressemblant.  Une  perruque 

brune  façon  Rita  Hayworth  recouvrait  la  cascade  de 

boucles  rousses,  mais  le  regard  était  le  même,  aussi  dur, 

aussi  fou.  Pourquoi  ce  détail  m'avait-il  échappé  sur  le 

moment  ?  Mystère.  Je  lui  rendis  la  photo  et  lui  dis  que 

c'était bien elle. 

Il  se  leva  brusquement,  jeta  la  photo  sur  la  table  avec 

un juron. 

—  Je  vous  avais  demandé  de  venir  me  voir  si  vous  aviez 

besoin  de  sang  !  s'emporta-t-il.  Pourquoi  ne  l'avez-vous 

pas fait ? 
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Surprise par sa véhémence, je criai, moi aussi : 

—  C'est ce que j'ai fait ! Et vous n'étiez pas là. 

—  Vous auriez dû attendre ! 

Il  me  foudroyait  du  regard,  se  préparait  pour  ma  prochaine 

réplique.  Calmée  d'avoir  haussé  le  ton,  je  m'abstins  de 

répondre.  Au  bout  d'un  moment,  comme  je  me  taisais 

toujours,  il  jura  de  nouveau,  me  tourna  le  dos  et  se  passa 

la main dans les cheveux. 

—  Vous avez terminé ? demandai-je alors. 

Il soupira avec humeur. 

—  Oui,  j'ai  fini.  Il  n'empêche  que  vous  auriez  dû 

m'attendre. 

—  Sans  doute.  Mais  je  ne  pensais  pas  droit.  Je  n'étais 

pas dans mon état normal. 

Je repris le portrait. 

—  Vous la connaissez ? 

—  Qui? 

—  Elle. Dahlia. 

Lorsqu'il  se  rassit  près  de  moi,  il  prenait  beaucoup  plus 

de  place  sur  le  canapé.  Ne  voulant  pas  donner  l'impression 

que  je  cherchais  à  me  rapprocher  de  lui,  je  changeai  de 

siège pour m'installer dans le fauteuil. 

—  De  réputation,  oui.  C'est  une  sorcière  très  puissante, 

répondit-il en baissant les yeux sur son carnet. 
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—  Une sorcière ? répétai-je en riant. 

Il  me  jeta  un  regard  noir,  reporta  son  attention  sur  le 

carnet,  croisa  les  mains  devant  lui.  Visiblement,  il  se 

concentrait.  En  l'observant,  je  compris  pourquoi  j'avais 

été  déçue  qu'il  ne  soit  pas  vieux  de  plusieurs  siècles.  Tout  en  lui 

semblait 

anachronique, 

comme 

s'il 

arrivait 

directement  du  Moyen  Age.  Il  aurait  paru  moins  déplacé 

sur  un  champ  de  bataille  au  milieu  du  carnage,  qu'assis 

sur  ce  canapé  d'occasion  dans  cet  appartement  rempli  de 

vieux  livres  poussiéreux.  Je  l'imaginai  chargeant  l'ennemi, 

le  front  sévère,  brandissant  son  épée  à  deux  mains,  ses 

cuisses musclées... 

—  Vous voyez quelque chose qui vous plaît ? 

Sa  voix  m'arracha  à  mes  fantasmes  historiques  et  autres. 

J'étais  prise  en  flagrant  délit,  et  Nathan  avait  le  sourire 

satisfait d'un homme dont on flatte l'ego. 

—  Désolée, je rêvassais, murmurai-je. 

Piètre  excuse  dont  personne  n'était  dupe,  aussi  me  hâtai- 

je de changer de sujet. 

—  Pourquoi m'a-t-elle attaquée, selon vous ? 

Il repoussa le carnet. 

—  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée.  Depuis  des  années, 

elle  cherche  à  s'associer  avec  divers  vampires  de  la  région, 

sans  grand  succès.  On  ne  plaisante  pas  avec  elle.  Ses 

pouvoirs sont immenses. 
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Son  sérieux  accrut  mon  inquiétude.  J'ignorais  l'étendue 

des  pouvoirs  de  Dahlia,  mais  elle  était  violente,  et  bien 

assez  dangereuse  sans  l'aide  de  sorts  et  autres  formules 

magiques. 

—  Elle  m'en  veut  à  mort  sous  prétexte  que  j'ai  pris  le 

sang  de  Cyrus.  Vous  pensez  qu'elle  est...  avec  lui  ?  Ou 

seulement raide cinglée ? 

—  Je  connais  Cyrus  depuis  un  bout  de  temps.  Il  aime 

s'entourer  de  gens  qu'il  peut  manipuler,  et  elle  dispose  de 

pouvoirs qu'il pourrait exploiter. 

Il  plissa  le  front,  réfléchit  quelques  instants,  puis 

ajouta : 

—  Mais  je  doute  fort  qu'il  la  transforme.  Il  est  trop 

malin pour ça. 

—  D'après  elle,  ou  plutôt  d'après  lui,  ce  ne  serait  pas 

encore le moment. 

Je jetai un regard anxieux à la fenêtre. 

—  Que  faire,  à  présent  ?  Vous  pouvez  la  tuer,  ou  bien 

est-ce interdit parce qu'elle est humaine ? 

—  Interdit,  répondit-il.  Et  puis,  je  n'ai  aucune  raison  de 

la  tuer.  Je  la  surveille,  bien  sûr,  comme  tous  les  chasseurs 

de  vampires  de  la  région.  Je  la  vois  de  temps  en  temps, 

mais  les  vampires  qui  l'accompagnent  disparaissent  assez 

rapidement. Tant qu'ils ne la transforment pas, peu m'importe ce 

qu'ils deviennent. 
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—  Elle  les  tue  !  m'exclamai-je,  triomphante.  Elle  m'a 

dit  avoir  tué  plusieurs  infants  de  Cyrus.  Vous  devriez 

donc pouvoir... 

—  Non, Carrie. Le Mouvement a pour but de débarrasser le 

monde  des  vampires.  En  un  sens,  elle  nous  rend 

service. 

Il baissa les yeux, marqua une nouvelle pause. 

—  Il  aurait  donc  fait  des  infants  à  notre  insu...  Hmm. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  ça.  Si  Dahlia  était  un  vampire... 

Mais Cyrus ne serait pas assez idiot pour la transformer. 

—  Il m'a bien transformée, moi ! 

—  Vous  n'êtes  pas  sorcière,  que  je  sache,  répondit-il 

avec  une  sorte  de  condescendance.  Le  sang  de  vampire  est 

très  puissant.  Avec  en  plus  ses  pouvoirs  de  sorcière,  Dahlia 

disposerait  de  sorts  capables  de  ressusciter  les  morts,  de 

conjurer  des  armées  infernales,  ces  sortes  de  choses.  Ceci 

étant,  je  pense  que  nous  pouvons  légitimement  supposer 

qu'elle  cherche  à  devenir  l'une  des  nôtres  pour  des  raisons 

personnelles et que ce n'est pas fait. Vous a-t-elle dit autre chose 

qui  nous  permette  de  comprendre  pourquoi  elle  s'en 

est prise à vous spécifiquement ? 

J'eus  beau  me  creuser  la  tête,  rien  ne  vint.  Les  événements 

de la soirée n'étaient pas très clairs dans mon esprit. 

—  En dehors de ce qui me lie à Cyrus, je ne vois pas. 

Il regarda autour de lui, comme si la réponse se cachait parmi 

les rayonnages. 
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—  Bon.  Si  elle  vous  croit  morte,  elle  ne  va  pas  vous 

courir après, c'est déjà ça. 

Je  revis  soudain  le  contenu  de  mon  sac  répandu  sur  le 

sol crasseux du refuge. J'en eus froid dans le dos. 

—  Elle a tous mes papiers. J'ai laissé mon sac là-bas. 

—  Pas  très  intelligent,  remarqua-t-il,  les  sourcils 

froncés. 

—  Vous  auriez  préféré  que  je  retourne  le  chercher 

après  avoir  été  poignardée  ?  Qu'est-ce  que  je  peux  faire, 

maintenant ? 

Il se rendit à la fenêtre et baissa les stores. 

—  Le  soleil  ne  tardera  plus  à  se  lever.  Je  doute  que 

vous  parveniez  à  rentrer  chez  vous  avant  l'aube,  et  j'aime 

autant  que  vous  soyez  ici  sous  ma  protection.  Je  propose 

que vous restiez chez moi jusqu'au crépuscule. 

Je  balayai  du  regard  l'appartement  en  désordre.  Le 

malheureux  verrou  de  la  porte  me  semblait  moins  sûr  que 

mon  immeuble  sécurisé  avec  son  gardien  de  nuit.  Surtout  si 

j'étais poursuivie par une sorcière en mal de vengeance. 

Voyant que j'hésitais, il ajouta : 

—  Je  vous  promets  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  tant  que 

vous serez ici. 

Et,  pour  m'en  convaincre,  il  alla  ouvrir  les  portes  du 

placard, découvrant une collection d'armes médiévales. 

—  Mieux qu'un gardien, déclarai-je, impressionnée. 
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Il m'offrit son lit. 

—  Je  vais  attendre  Ziggy.  Je  tiens  à  m'assurer  qu'il  est 

bien rentré. 

Autant  ne  pas  protester.  Le  canapé  serait  inconfortable 

et  il  n'avait  pas  l'air  très  propre  —  toutes  réflexions  que 

je gardai pour moi. 

—  Vous veillez sur lui avec zèle, observai-je. 

—  Sur  Ziggy  ?  Oui.  Sans  moi,  il  serait  seul  au 

monde. 

—  Et vous sans lui. 

Mes  paroles  irréfléchies  eurent  un  effet  immédiat.  Le 

sourire  tendre  et  presque  paternel  de  Nathan  s'effaça,  une 

expression  peinée  passa  sur  son  visage,  puis  le  masque  de 

politesse  distante  retomba.  Pour  une  raison  qui  m'échappait, 

sa froideur soudaine m'irrita. 

—  La  nuit  a  été  rude  pour  vous,  et  vous  avez  besoin  de 

repos pour guérir. La chambre est au fond du couloir. 

Congédiée,  je  me  retirai.  J'étais  déjà  sortie  de  la  pièce 

quand il me lança : 

—  Il y a des T-shirts dans le dernier tiroir de la commode. 

Prenez-en un si vous le souhaitez. 

Machinalement,  j'allai  jusqu'au  meuble.  Je  m'apprêtais 

à  dormir  dans  le  lit  de  ce  presque  inconnu.  Emprunter  ses 

vêtements  me  semblait  par  trop  intime,  mais  l'idée  de  dormir 

nue  me  gênait  tout  autant.  Je  me  dévêtis  en  grimaçant  de 
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douleur  à  chaque  mouvement.  Lorsque  je  me  glissai  sous 

le  drap,  je  souffrais  tant  que  je  laissai  échapper  un  léger 

gémissement. 

Des  pas  précipités  résonnèrent  dans  le  couloir  et  Nathan 

apparut quelques secondes plus tard. 

—  Ça ne va pas ? Vous voulez un antalgique ? 

Surprise  qu'il  m'ait  entendue,  je  fus  troublée  par  la 

vivacité  de  sa  réaction,  par  l'inquiétude  sincère  qui  se 

lisait dans son regard. 

Sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  il  disparut  pour 

revenir  avec  un  coffre  en  métal.  Il  s'assit  au  bord  du  lit, 

posa le coffre entre nous et l'ouvrit. 

—  Bon.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  J'ai  de  la  morphine, 

de  la  mépéridine,  du  tramadol...  J'ai  aussi  de  quoi  faire 

une  anesthésie  locale,  mais  je  préférerais  garder  cette  dose 

si ça ne vous ennuie pas. 

Tandis  qu'il  continuait  à  énumérer  ce  qu'il  avait  en 

stock,  je  regardai  le  contenu  du  coffre.  Sa  pharmacie 

rivalisait  avec  celle  de  notre  service  d'urgence  à  l'hôpital, 

et  je  doutais  fort  qu'il  se  soit  procuré  ces  médicaments  par 

des voies légales. 

—  Où avez-vous trouvé tout ça ? 

—  Par mes contacts du Mouvement. 

Il  prit  un  flacon  de  comprimés,  plissa  les  yeux  pour 

lire l'étiquette. 
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—  Je  croyais  que  le  Mouvement  visait  à  la  disparition 

de  l'espèce,  dis-je  en  attrapant  une  seringue  et  le  flacon 

de  mépéridine.  Avec  ça,  je  devrais  pouvoir  dormir.  Vous 

avez un garrot ? 

Il me tendit une bande élastique. 

—  Les  règles  nous  interdisent  de  sauver  la  vie  d'un 

vampire.  Si  nos  capacités  d'autoguérison  ne  suffisent  pas, 

c'est  fini.  Rien  de  ce  que  j'ai  ici  ne  me  sauvera  en  cas  de 

problème  grave,  mais  le  règlement  n'interdit  pas  de  vivre 

ses  dernières  heures  sans  souffrir.  Vous  avez  besoin  d'un 

coup de main ? 

Tenant  l'élastique  entre  mes  dents,  j'essayai  de  l'enrouler 

autour  de  mon  bras  comme  je  l'avais  vu  faire  au  cinéma 

par  les  drogués  de   Trainspotting.  Par  ma  profession,  j'avais 

une  grande  habitude  des  intraveineuses.  Hélas,  tout  se 

complique  quand  on  travaille  sur  soi.  Alors  que  je  faisais 

non  de  la  tête,  le  garrot  se  détacha,  et  l'élastique  me  revint 

en pleine figure. 

—  Ne  bougez  pas,  je  m'en  occupe,  dit  Nathan  en 

riant. 

En  un  éclair,  il  avait  serré  le  garrot  et  tapotait  du  doigt 

une grosse veine dans le pli de mon coude. 

—  Celle-ci me paraît parfaite. 

Je  l'observai  tandis  qu'il  remplissait  la  seringue  puis 

en  chassait  l'air.  A  l'évidence,  il  n'en  était  pas  à  son  coup 

d'essai. 
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—  Le  Mouvement  vous  apprend  à  faire  les  piqûres  ? 

demandai-je. 

—  Bah,  je  ne  sais  plus  où  j'ai  appris  ça.  Tenez-vous 

tranquille. 

Sentant  l'aiguille  pénétrer  la  peau  non  désinfectée,  je 

me  souvins  d'un  passage  lu  dans   Le  Sanguinarius  :  «  Les 

humeurs  qui  prennent  plaisir  à  causer  la  maladie  et  la  mort 

n'affectent  en  rien  le  vampire.  Il  n'est  aucunement  sujet  aux 

maux  de  la  boîte  de  Pandore.  »  On  pouvait  supposer  qu'il 

en allait de même des bactéries et virus contemporains. 

Le  liquide  me  brûla  un  peu  en  coulant  dans  la  veine, 

mais  la  main  de  Nathan  était  douce,  rassurante.  J'évitai 

cependant  de  regarder  l'aiguille  et  concentrai  mon  attention 

sur  son  visage.  Tout  médecin  que  j'étais,  je  faisais  une 

piètre patiente. 

—  Alors,  c'est  vrai  ?  Nous  guérissons  de  blessures 

graves par nos propres moyens ? 

—  Cela  dépend  de  l'âge  comme  de  la  gravité.  Si  quel- 

qu'un  m'avait  fait  ce  que  j'ai  fait  à  Cyrus,  je  ne  serais  plus 

de ce monde. En revanche, sur moi, les coups de couteau que vous 

avez 

reçus 

auraient 

guéri 

en 

une 

heure. 

Vous 

avez  eu  de  la  chance  de  ne  pas  avoir  besoin  de  points  de 

suture.  Quand  je  vous  ai  retrouvée,  vos  plaies  cicatrisaient 

déjà. Heureusement, vous vous étiez nourrie. 

Plaçant  le  pouce  sur  ma  veine,  il  ôta  la  seringue  et  prit 

un pansement dans la boîte. 

—  Là. Vous souffrirez moins et pourrez dormir. 
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—  Combien  de  temps  faudra-t-il  avant  que  je  sois 

complètement  guérie  ?  demandai-je  en  espérant  que  ce 

ne serait pas deux mois. 

—  Vous  serez  comme  neuve  dès  demain,  dit-il  en 

remettant le capuchon de la seringue. 

Je la lui arrachai des mains. 

—  Ne faites pas ça, c'est dangereux ! 

—  Dangereux ? répéta-t-il, visiblement amusé. 

—  L'aiguille  a  été  en  contact  avec  des  fluides  corporels 

porteurs  de  maladies  pouvant  causer  la  mort.  Vous  risquez 

de  vous  piquer  et  d'être  contaminé.  C'est  un  risque  avéré. 

On  ne  range  pas  une  seringue  utilisée  sans  la  stériliser 

d'abord. Principe de précaution. 

Brusquement  gênée,  je  m'interrompis.  J'avais  l'impression 

d'entendre un de mes anciens professeurs. 

—  Excusez-moi.  J'ai  un  peu  honte  de  vous  avoir  débité 

ma leçon. 

—  C'était très instructif... 

Il  riait  à  présent,  d'un  beau  rire  chaud  et  grave  qui  me 

réjouit.  C'était  là  ce  que  j'avais  entendu  de  plus  agréable 

depuis longtemps. 

—  ...  Et  puis,  vous  savez,  les  maladies  ne  m'inquiètent 

pas  trop.  Je  crains  surtout  le  pieu  dans  le  cœur,  la  hache 

qui décapite. 
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—  C'est  tout  ?  Vous  ne  surveillez  pas  votre  taux  de 

cholestérol ? 

Il  redevint  sérieux,  me  prit  le  menton  pour  m'obliger  à 

le regarder en face. 

—  Le  cœur  et  la  tête.  Perdez  l'un  ou  l'autre,  vous  êtes 

morte. 

Et  moi  de  m'interroger  :  comment  comptait-il  me 

tuer ? 

—  Et le feu ? On peut mourir brûlé ? Noyé ? 

Prenant  conscience  qu'il  avait  amorcé  cette  conversation 

morbide, il baissa les yeux et libéra mon menton. 

—  En  résumé,  oui.  Un  vampire  peut  mourir  de  toute 

blessure  sérieuse  que  son  corps  n'est  pas  en  mesure  de 

guérir  à  temps.  Mais  nous  en  discuterons  plus  tard,  il  faut 

que vous vous reposiez. 

Malgré  mon  envie  d'en  savoir  davantage,  je  me  contentai 

de  lui  exprimer  ma  gratitude  et  laissai  couler  quelques 

larmes de reconnaissance. 

—  Je  vous  remercie.  Vous  avez  été  bon  pour  moi.  Rien 

ne vous y obligeait. 

Il  entreprit  de  ranger  sa  pharmacie  en  évitant  mon 

regard. 

—  Personne  n'est  jamais  mort  d'excès  de  courtoisie. 

Et  vous  avez  besoin  d'aide.  Les  prochains  mois  seront 

pénibles. 
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—  Pas davantage que ce que j'ai déjà vécu. 

—  Vous  allez  devoir  dire  adieu  à  votre  famille,  à  vos 

amis, à tout le monde. 

Il se leva et conclut : 

—  Les nôtres sont bien seuls. 

—  Je  n'ai  pas  de  parents  proches.  Mon  père  et  ma  mère 

sont  décédés.  Quant  aux  autres  membres  de  la  famille,  c'est  à 

peine  si  je  les  connais,  je  ne  les  ai  vus  qu'à  l'enterrement.  Je  me 

suis  établie  ici  il  y  a  huit  mois  et  je  n'ai  pas 

eu  le  temps  de  me  faire  des  amis...  Enfin,  en  dehors  de 

vous.  Jusqu'ici,  vous  êtes  le  seul  que  je  puisse  considérer 

comme un ami. 

Cette idée ne parut pas l'enthousiasmer. 

—  Vous  devrez  quitter  votre  emploi  à  l'hôpital  où  vous 

êtes en contact avec des personnes vulnérables. 

L'argument  se  tenait.  Contre  toute  éthique  professionnelle, 

j'avais  déjà  volé  le  sang  de  mes  patients,  mais  renoncer 

à  la  carrière  médicale  me  semblait  inconcevable.  Après 

quatre  longues  années  préparatoires  et  trois  ans  à  l'école 

de  médecine,  j'avais  enfin  obtenu  ce  que  je  voulais.  Pour 

atteindre ce but, j'avais sacrifié ma vie privée. Si j'abandonnais ma 

carrière, 

il 

ne 

me 

resterait 

rien, 

et 

je 

n'avais 

pas  l'intention  de  laisser  le  sort  ou  un  tiers  me  prendre  la 

seule chose à laquelle j'étais attachée. 

—  Je  préfère  ne  pas  en  discuter.  Ce  n'est  pas  à  vous 

de décider. 
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Il soupira. 

—  Vous  avez  raison,  la  décision  vous  appartient.  Mais 

comment  expliquerez-vous  à  vos  supérieurs  que  vous  ne 

pouvez  plus  travailler  de  jour  ni  assister  aux  réunions  de 

travail  matinales  ?  Et  quand  ils  s'apercevront  que  vous  ne 

vieillissez  pas,  comment  vous  justifierez-vous  ?  Quel  âge 

avez-vous, d'ailleurs ? 

—  Vingt-huit ans. 

—  Dans  vingt  ans,  vous  en  paraîtrez  toujours  vingt-huit. 

Qu'est-ce que vous leur raconterez ? 

—  Que  je  me  shoote  au  Botox  contre  les  rides,  répondis- 

je en bâillant. 

La mépéridine commençait à faire effet. 

—  Ça  ne  peut  pas  attendre  une  semaine  ?  Si  je  m'inscris 

à  votre  club,  on  exigera  que  je  quitte  mon  travail,  et  si  je 

ne m'inscris pas, vous me tuerez de toute façon. 

Ma  remarque  le  surprit,  comme  s'il  avait  oublié  que 

nous  n'étions  pas  encore  dans  le  même  camp.  Il  ouvrit  la 

bouche pour parler, se ravisa et éteignit la lumière. 

—  Dormez. Nous en reparlerons plus tard. 

Avais-je  le  choix  ?  Nathan  n'était  pas  sorti  depuis  cinq 

minutes que je sombrais dans un profond sommeil. 



Désorientée  à  mon  réveil,  je  clignai  des  yeux  en  me 

demandant quand j'avais acheté un poisson rouge. 

101 



De  son  petit  château  dans  le  bocal,  l'animal  me  regardait 

avec  intérêt.  Un  étrange  sentiment  de  solitude  m'envahit 

alors.  Bien  qu'étriqué  et  encombré,  l'appartement  de 

Nathan  avait  quelque  chose  de  confortable,  de  chaleureux, 

de  vivant  apporté  par  ces  petites  touches  personnelles  qui 

manquaient  cruellement  chez  moi.  L'idée  de  retrouver 

mes  hauts  plafonds  et  mes  murs  nus  me  fut  soudain 

insupportable.  Je  me  blottis  contre  l'oreiller  et  remontai 

les  couvertures  par-dessus  ma  tête.  Nathan  n'avait  pas 

changé  ses  draps  qui  gardaient  son  odeur.  Je  la  respirai  à 

grandes  bouffées,  je  l'imaginai  nu  dans  le  lit  à  ma  place. 

Amenait-il des femmes chez lui ? 

A  vrai  dire,  je  le  voyais  mal  s'impliquer  dans  une  relation 

amoureuse.  Il  veillait  certes  sur  Ziggy  comme  un  père 

sur  son  fils,  mais  ce  type  de  rapport  avait  par  essence  ses 

limites.  Je  ne  connaissais  Nathan  que  depuis  une  semaine 

et,  sans  être  un  génie  de  la  psychologie,  j'avais  compris 

que  l'intimité  affective  n'était  pas  son  genre.  Qu'il  ait  un 

poisson rouge tenait presque du miracle. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  couché.  Aucun  bruit  ne  filtrait 

du  salon.  Laissant  de  côté  mon  sweat-shirt  taché  de  sang, 

j'enfilai  mon  jean  sous  le  T-shirt  de  Nathan  et  me  rendis 

sans  bruit  dans  la  salle  de  bains.  N'ayant  pas  de  brosse  à 

dents,  je  me  débrouillai  tant  bien  que  mal  en  frottant  mes 

dents avec mon index, puis je m'aventurai dans le salon. 

Là,  je  trouvai  Nathan  affalé  en  travers  du  fauteuil,  un 

livre  à  la  main,  une  arbalète  chargée  dans  l'autre.  Un  filet 

de  salive  coulait  sur  son  menton.  Sur  le  sol,  à  ses  pieds, 
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je  vis  deux  pieux  en  bois  et  la  hache  avec  laquelle  Ziggy 

m'avait attaquée. 

—  Vous attendez du monde ? 

Réveillé en sursaut, il protesta : 

—  Je ne dormais pas ! 

Je  bondis  en  arrière  tandis  que  le  trait  partait  de  l'arbalète 

pour se ficher dans la porte. 

—  C'est  malin  !  J'aurais  pu  vous  tuer  !  gronda-t-il  en 

se  levant.  Ça  vous  arrive  souvent  de  vous  approcher  en 

catimini de gens dangereusement armés ? 

Je reculai encore. 

—  Je  n'étais  encore  jamais  tombée  sur  un  dormeur  prêt 

à tirer à l'arbalète. 

Il  s'étira  en  bâillant  bruyamment.  Visiblement,  il  avait 

bien dormi tout en montant la garde pour me protéger... 

—  Alors, ces coups de couteau ? Les plaies ont cicatrisé ? 

Je  remontai  mon  T-shirt  d'emprunt.  Nathan  arracha  le 

sparadrap  qui  maintenait  la  gaze.  Il  ne  restait  sur  mon  ventre 

qu'une légère marque rose. Pas d'ecchymose, rien. 

—  Mince,  je  n'en  reviens  pas  !  Comment  ai-je  réussi 

ça? 

—  D'après   Le  Sanguinarius,  les  humeurs  présentes 

dans  le  sang  qui  nous  nourrit  renforcent  les  tissus  et  leur 

confèrent  un  important  pouvoir  d'autoguérison.  Ce  n'est 
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pas  très  scientifique,  mais  c'est  la  seule  explication  dont 

nous disposions. 

Il marqua une pause, puis ajouta : 

—  Vous  qui  êtes  médecin,  si  vous  entrez  au  Mouvement, 

vous  pourriez  peut-être  travailler  dans  les  services  de 

recherche. 

 Si.  Le  point  d'interrogation  suspendu  entre  nous  cassa 

l'atmosphère  amicale  du  réveil.  Nous  nous  dévisageâmes 

comme des ennemis potentiels. 

Des  coups  frappés  à  la  porte  brisèrent  le  silence  tendu. 

Nathan  s'arma  d'un  pieu  et  me  fit  signe  de  me  mettre  à 

l'abri.  Il  n'avait  pas  la  main  sur  le  verrou  que  le  battant 

s'ouvrit.  Il  se  jeta  sur  l'intrus,  le  mit  à  terre  et  leva  le  bras 

pour lui transpercer le cœur. 

—  Hé ! Doucement ! hurla Ziggy en se dégageant. 

Il  se  releva,  remit  de  l'ordre  dans  ses  vêtements  et  lissa 

ses cheveux gras avant de se tourner vers moi. 

—  Désolé, Nate. J'ignorais que tu n'étais pas seul. 

—  Où étais-tu passé ? aboya Nathan. 

Il regarda la porte en fronçant les sourcils. 

—  Je croyais pourtant l'avoir fermée correctement. 

—  Au temps pour la sécurité, ironisai-je. 

Ce qui me valut un regard noir. 
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Imperturbable,  Ziggy  haussa  les  épaules  et  répondit  à 

la question posée : 

—  Je  zonais.  J'ai  dormi  dans  le  fourgon  et  je  suis  allé 

en  classe  ce  matin.  Je  passais  juste  pour  donner  du  sang. 

J'ai  un  cours  d'histoire  de  l'art  ce  soir.  Et  elle  ?  Qu'est-ce 

qu'elle fait là ? C'est ta nouvelle copine, ou quoi ? 

—  Nouvelle copine, hein ? Qu'est-il advenu de l'ancienne ? 

demandai-je. 

—  Il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  un  bail,  répliqua  Nathan 

sèchement. 

J'imaginais  mal  un  homme  avec  son  physique  rester 

longtemps  célibataire.  Il  est  vrai  que  les  femmes  de  ma 

connaissance,  les  infirmières  que  j'entendais  bavarder 

autour  d'un  café,  ne  cherchaient  pas  leurs  compagnons 

parmi les vampires. 

Il  ramassa  le  lourd  manteau  que  Ziggy  avait  laissé  tomber 

par terre pour le suspendre près de la porte. 

—  Je  n'aime  pas  beaucoup  que  tu  traînes  dehors  la  nuit, 

surtout  quand  Cyrus  est  en  ville.  Et  tu  as  oublié  de  frapper 

selon le code convenu. J'aurais pu te tuer. 

—  Cette  dernière  phrase  revient  souvent  dans  votre 

bouche, observai-je. 

Il  ne  releva  pas,  suivit  Ziggy  dans  la  cuisine.  Le  gosse 

ouvrit  le  réfrigérateur,  en  sortit  une  canette  de  soda  marquée 

d'un  grand  Z  au  feutre  noir  et  la  vida  d'un  trait  avant  de 

s'essuyer la bouche sur sa manche. 
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—  Ouais,  le  code.  Un  coup,  deux  coups,  un  coup.  Je 

connais,  merci.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Ça  ne  t'a  pas  empêché 

de me la jouer Rambo. 

—  Tu as frappé quatre coups, ce n'est pas pareil. 

Tandis  que  Ziggy  vidait  un  second  soda,  Nathan  sortit  d'un 

placard  aiguille,  tube  et  poches  de  perfusion  sous 

emballage  stérile.  Le  garçon  fronça  le  nez,  renifla  l'air 

et grimaça. 

—  Merde, Nate, tu pues ! 

Je  m'approchai  discrètement  de  lui  pour  le  sentir.  Il  avait 

la  même  odeur  que  ses  draps,  une  odeur  que  je  trouvais 

sexy. Question de phéromones, sans doute. 

Nathan  prit  un  air  vexé  qui  se  mua  bientôt  en  une 

expression amusée. 

—  Ta  remarque  me  toucherait  davantage  si  tu  n'avais 

pas  dormi  dans  cet  infect  tacot  qui  te  sert  de  moyen  de 

transport. 

Il lui tendit le matériel médical. 

—  Tiens.  Si  tu  as  des  difficultés,  Carrie  ici  présente  est 

médecin urgentiste. 

Ziggy devint blême et nous regarda tour à tour. 

—  C'est  ça,  ouais.  La  chair  fraîche  et  tendre  de  Ziggy 

pour  jeune  vampire  sans  expérience.  Pas  question  qu'elle 

m'approche quand j'ai une veine ouverte. 
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Je  ne  pus  m'empêcher  de  lever  les  yeux  au  ciel.  Le  look 

de  Ziggy  me  répugnait,  je  ne  lui  aurais  pas  serré  la  main, 

et  je  n'avais  pas  la  moindre  envie  de  boire  son  sang  à  la 

source. 

—  Je  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  de 

moi. 

Nathan se dirigea vers la salle de bains. 

—  J'ai payé pour deux pintes, je veux deux pintes. 

—  Deux pintes ! m'exclamai-je. Tant que ça ? 

Ziggy  s'installa  confortablement  dans  le  fauteuil,  noua  le 

garrot  comme  j'avais  tenté  de  le  faire  la  veille  avec  une 

habileté confondante. 

—  Bof,  ça  va.  Au  cas  où  vous  auriez  un  creux,  sachez 

que j'ai un pieu dans ma poche avec votre nom dessus. 

Il  piqua  au  hasard,  manquant  la  veine.  Une  fois,  deux 

fois,  trois  fois.  Je  ne  savais  que  dire,  vexée  qu'il  me  prenne 

pour une sorte de fauve, mais il me faisait de la peine. 

—  Laissez,  grommelai-je  d'un  ton  bourru.  Vous  êtes 

en train de vous massacrer. 

Je  lui  pris  l'aiguille  des  mains,  la  glissai  dans  la  seule 

veine en bon état. 

—  Héroïne  ?  demandai-je  avec  un  regard  réprobateur 

sur les nombreuses marques de piqûres. 

Il  en  avait  le  long  des  deux  bras,  sur  les  poignets,  au 

dos des mains. 
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—  Pas  que  ce  soit  vos  oignons,  Doc',  mais  je  suis  le 

donneur  le  plus  clean  de  toute  la  ville.  Et  Nate  n'est  pas 

mon seul client. 

Clean  côté  drogue,  peut-être,  propre,  certainement  pas. 

Je  m'abstins  de  commenter  comme  de  m'essuyer  les  mains 

sur mon jean. 

—  Vous  devriez  faire  plus  attention,  vous  abîmez  vos 

veines à piquer n'importe comment. 

Concentré sur sa tâche, il me répondit distraitement : 

—   

J'essaierai de m'en souvenir, Doc'. 

Je  m'assis  sur  le  canapé  et  détournai  les  yeux  pour 

ne  pas  voir  son  sang,  ne  pas  risquer  d'être  tentée.  L'eau 

coulait  dans  la  salle  de  bains.  Nathan  fredonnait  sous  la 

douche. 

—  

Alors,  Nate  et  vous,  c'est  une  affaire  qui  marche,  ou 

quoi ? reprit Ziggy à brûle-pourpoint. 

—  

Non.  Et  même  si  c'était  le  cas,  ça  ne  vous  concerne 

en rien. 

—  

Hé,  vous  fâchez  pas  !  Je  demandais  ça  comme  ça, 

vu que vous portez ses vêtements et tout. 

Je  baissai  les  yeux  sur  le  T-shirt,  m'enveloppai  de  mes 

bras. 

—  

Mon sweat-shirt est taché de sang. 

—  

A  vrai  dire,  je  m'en  fiche  un  peu.  C'était  juste  histoire 

de parler. 
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Il  alluma  une  cigarette,  remarqua  mon  expression  d'envie 

et  me  tendit  le  paquet.  Sachant  que  je  n'en  tirerais  aucune 

satisfaction, je déclinai l'offre du geste. 

—  

Non, merci. Ce serait gâcher. 

Il haussa les épaules et jeta le paquet sur la table. 

—  

Comme  vous  voulez.  Mais  beaucoup  de  vampires 

fument,  vous  savez.  Quand  on  est  déjà  mort,  c'est  sans  risque. 

On ne craint plus le cancer ni les crises cardiaques. 

—  

Certes,  mais  on  n'y  prend  aucun  plaisir,  dis-je  avec 

nostalgie. 

L'odeur  de  fumée  me  chatouillait  les  narines,  plus 

tentante que celle d'un gâteau au four. 

—  

Faux, répondit Ziggy. 

Il  me  tendit  la  cigarette.  Je  tirai  une  bouffée  pour  voir. 

Il avait raison. 

—  

C'est  à  cause  du  sang,  expliqua-t-il.  Le  sang  décide 

de tout. 

Je lui rendis sa cigarette. 

—  

Pourtant, jusque-là, fumer ne me faisait plus rien. 

—  

Parce que vous aviez envie de sang. 

Du  doigt,  il  tritura  sa  veine  près  de  l'aiguille.  Je  toussotai 

ostensiblement et il ôta sa main avec un grand sourire. 

—  

C'est  comme  si  vous  aviez  envie  de  gâteau  au  chocolat 

et  que  vous  mangiez  des  spaghettis  en  boîte.  Vous  pourrez 
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en  manger  autant  que  vous  voudrez,  votre  envie  ne  passera 

pas, vous resterez frustrée. 

J'ignorais  l'existence  des  vampires  jusqu'à  ce  que  j'en 

devienne  un,  et  voilà  qu'un  gamin  impertinent  me  faisait 

la  leçon  sur  ma  propre  physiologie,  à  moi,  un  médecin  ! 

C'était le monde à l'envers. 

La  poche  était  remplie.  Ziggy  replia  le  tube  le  temps 

de la changer. 

— Vous  voulez  que  je  mette  celle  qui  est  pleine  au 

frigo ? 

Il fit oui de la tête. 

—  

Vous êtes médecin depuis longtemps ? 

—  

Moins  d'un  an...  Je  doute  de  le  rester  maintenant  que 

je  suis  un  vampire.  Après  tant  d'années  de  travail  acharné, 

je ne me fais pas à l'idée que ce soit fini. 

—  

Effectivement, c'est moche, dit-il avec gentillesse. 

L'eau cessa de couler dans la salle de bains. Dans un moment de 

distraction, 

je 

vis 

Nathan 

sortant 

nu 

de 

la 

douche.  L'image  était  si  vive  que  j'eus  peine  à  la  chasser 

de mon esprit. 

Un  épouvantable  fracas  s'en  chargea,  suivi  d'un  cri 

de  douleur  et  d'un  bruit  sourd  de  chute.  Je  crus  d'abord 

que  Nathan  avait  glissé,  puis  j'aperçus  la  brique  sur  le 

sol.  Derrière  le  fauteuil,  la  vitre  était  brisée,  laissant 

filtrer  la  lumière  du  jour,  et  Ziggy  s'était  effondré  sans 

connaissance. 
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Une  serviette  nouée  autour  de  la  taille,  Nathan  se 

précipita  dans  le  salon,  s'agenouilla  près  de  Ziggy  pour 

lui prendre le pouls. 

—  

Qu'est-ce  qui  s'est  passé  ?  s'écria-t-il  en  levant  les 

yeux sur moi. 

Difficile  de  se  concentrer,  même  en  cas  d'urgence,  face  à 

un  homme  à  demi  nu.  Emue  par  son  large  torse  aux  muscles 

saillants,  par  les  gouttelettes  qui  s'accrochaient  encore  à 

ses  épaules,  j'imaginai  ses  bras  autour  de  moi,  mes  ongles 

sur son dos, et le feu me monta aux joues. 

Des  hurlements  provenant  de  la  rue  me  ramenèrent  à 

la réalité. 

—  

Sors de ton trou ! Montre-toi ! 

Je reconnus la voix. 

— Je  sais  que  tu  es  là-haut  !  Et  Cyrus  aussi  !  A  ta  place, 

je  descendrais  vite  fait  pour  brûler  une  bonne  fois  avant 

qu'il t'attrape. 

Elle éclata du même rire fou que la veille au soir. 

—  

Nathan ? murmurai-je, paralysée de terreur. 

Ziggy  tenta  de  se  lever.  A  peine  s'était-il  redressé  qu'il 

s'effondrait de nouveau en se tenant la tête. 

—  

Qu'est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il. 

Les  yeux  mi-clos,  il  parcourut  la  pièce  du  regard. 

D'une  main  tachée  de  sang  frais,  Nathan  me  fit  signe  de 

l'aider. 
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—  

Il saigne et je n'arrive pas à localiser la blessure. 

—  

Oh, merde ! s'exclama Ziggy, les yeux écarquillés. 

Il parvint tant  bien que mal à  se  mettre  debout. Le store avait 

été  en  partie  arraché  par  l'entrée  fracassante  de  la 

brique.  Le  soleil  entrait  dans  la  pièce  et  Ziggy  manœuvra 

pour protéger Nathan de la lumière. 

Quand  l'odeur  du  sang  me  parvint,  je  compris  pourquoi 

il  s'éloignait  de  nous.  Les  muscles  et  les  tendons  de  ma 

face  se  contractaient  rythmiquement  cependant  que  mes 

crocs entamaient leur douloureuse descente. 

—  

Pas maintenant, Carrie ! aboya Nathan. 

Le  ton  impérieux  de  l'ordre  me  surprit,  et  ma  transformation 

s'interrompit sur-le-champ. 

Le  regard  affolé  de  Ziggy  allait  de  Nathan  à  moi,  comme 

s'il  évaluait  ses  chances  de  fuir.  Nathan  s'approcha  de  lui 

à pas prudents. 

—  

Rappelle-toi  qui  je  suis,  Ziggy.  Jamais  je  ne  te  ferai 

de mal. Je sais que tu n'es pas un repas. 

Dans la rue, Dahlia semblait moins sûre d'elle. 

—  

Qu'est-ce que tu attends, là-haut ? Le coucher du soleil 

pour  venir  me  botter  le  cul  ?  D'ici  là,  j'aurai  des 

renforts. 

—  

Fiche-moi  le  camp,  Dahlia,  ou  je  ne  réponds  plus  de 

rien ! rugit Nathan. 
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—  

Oh,  là,  là,  j'ai  peur  !  lança-t-elle  en  retour.  Qu'est-ce 

que  tu  vas  me  faire,  libraire  ?  La  lecture  jusqu'à  ce  que  je 

meure  d'ennui  ?  Rassure-toi,  je  m'en  vais.  Je  venais  juste 

transmettre le message. 

—  

Quel message ? 

Au  même  moment,  le  store  se  détacha  de  la  fenêtre  et 

le  soleil  illumina  la  pièce.  Nathan  se  jeta  à  terre  avec  un 

juron. Mes réflexes se révélèrent moins bons. 

Il  n'existe  pas  de  mots  pour  décrire  ce  que  ressent  un 

vampire  quand  sa  peau  entre  en  contact  avec  la  lumière  du 

jour.  Le  pire  des  coups  de  soleil  n'est  rien  en  comparaison 

de  la  brûlure  atroce  qui  m'assaillit.  Ma  chair  se  boursoufla 

et  s'enflamma,  mon  T-shirt  prit  feu,  propageant  l'incendie 

à  toute  ma  poitrine.  Tétanisée,  incapable  de  réagir,  je  restai 

là  à  me  dire  que  je  sentais  la  viande  rôtie.  Nathan  bondit 

et  se  jeta  sur  moi  pour  me  plaquer  au  sol,  étouffant  une 

partie des flammes. 

Ziggy  saisit  la  couverture  du  canapé  et  la  tendit  en 

travers de la fenêtre. 

—  

Je  vais  essayer  d'arranger  ça  pour  qu'elle  ne  tombe 

pas. 

—  

Ça  va  ?  s'enquit  Nathan,  à  quelques  centimètres  de 

mon visage. 

—  

En  dehors  des  brûlures  au  troisième  degré,  ça  va, 

haletai-je, écrasée sous son poids. 
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La  remarque  le  fit  sourire.  Il  ne  semblait  guère  pressé 

de  s'écarter  et,  si  j'avais  du  mal  à  respirer,  j'avoue  que  je  ne  me 

plaignais  pas...  jusqu'à  ce  que  je  me  souvienne  que 

Ziggy avait une plaie ouverte à la tête. 

—  

A  part  ça,  j'étouffe.  Laissez-moi  me  relever,  couinai- 

je en me trémoussant pour me dégager. 

Je  n'avais  pas  pensé  à  l'effet  de  mes  mouvements  sur 

un  homme  presque  nu.  Gêné,  il  se  redressa  en  serrant  la 

serviette autour de ses reins. 

Tandis  que  Nathan  pansait  Ziggy,  j'examinai  les  brûlures 

de  mes  bras  et  de  mon  torse.  Lorsque  j'effleurai  du  doigt 

la  peau  noircie,  elle  s'effrita,  laissant  paraître  une  chair 

tendre et rose toute neuve. 

—  

Pourquoi n'ai-je pas brûlé ? 

—  

Parce  que  je  vous  ai  sauvé  la  couenne  avec  mon  jet 

de couverture olympique. 

Tout  en  examinant  l'entaille  de  Ziggy,  Nathan  émit  un 

curieux  bruit  guttural.  Je  n'aurais  su  dire  s'il  était  agacé 

par  le  commentaire  de  son  protégé  ou  inquiet  devant 

l'ampleur des dégâts. 

—  

Il  va  falloir  te  recoudre,  déclara-t-il  enfin  avec  un 

soupir résigné. 

—  

Je peux m'en charger, proposai-je aussitôt. 

—  

Non.  Je  n'ai  pas  le  nécessaire  sous  la  main,  et  vous 

n'êtes  pas  encore  en  mesure  de  vous  contrôler  en  face  du 
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sang.  Mieux  vaut  que  tu  ailles  à  l'hôpital,  vieux.  Ça  ne 

t'ennuie pas ? 

Le gosse haussa les épaules. 

—  

C'est  toujours  mieux  que  de  rester  ici.  J'ai  l'impression 

de nager dans une piscine pleine de requins. 

Nathan  se  rendit  dans  sa  chambre  et  revint  vêtu  d'un 

pantalon avec une liasse de billets à la main. 

—  

Prends ça et file aux urgences. 

Ziggy enfourna l'argent dans la poche de sa veste. 

—  

Où  veux-tu  que  j'aille  ?  Manger  un  steak-frites  au 

resto du coin ? 

—  

Te  connaissant,  tout  est  possible.  Mais  je  ne  plaisante 

pas.  Interdiction  de  traîner  dans  les  rues  ce  soir.  Tu  rentres 

pour le couvre-feu. 

—  

Pas  de  problème.  Ils  me  donneront  sûrement  un 

méchant truc contre la douleur, aux urgences. 

Nathan  le  regarda  descendre,  puis  il  referma  la  porte 

et se tourna vers moi. 

—  

Eh bien, nous revoilà seuls et pas très habillés. 

La  remarque  était  enjouée,  inattendue.  Je  ne  sus  que 

répondre  et  me  couvris  de  mes  bras  pour  cacher  les  trous 

du T-shirt. 

—  

Je  n'ai  pas  de  chance  avec  mes  hauts  ces  temps-ci, 

dis-je avec un rire forcé. 
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—  

Je  vous  en  prêterais  bien  un  autre,  mais  après  ce  que 

vous avez fait subir au dernier... et puis, la vue me plaît. 

Sa voix était empreinte de lassitude, mais il souriait. 

—  

Si  vous  continuez  à  vous  moquer  de  moi,  je  vous 

ignore. 

A  l'évidence,  Nathan  réagissait  aux  situations  de  stress 

par  l'humour.  Je  me  pris  à  souhaiter  que  le  stress  se  prolonge 

tant  que  je  resterais  chez  lui,  car  il  était  beaucoup  plus 

agréable lorsqu'il plaisantait. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  qui  filtraient  sur  les  côtés 

de  la  couverture  avaient  disparu.  Si  la  brique  de  Dahlia 

avait  cassé  la  vitre  cinq  minutes  plus  tard,  il  aurait  fait 

nuit.  De  nouveau,  j'examinai  ma  peau  brûlée.  Les  lésions 

s'effaçaient à vue d'œil. 

—  

Pourquoi je prends feu à la lumière ? demandai-je. 

—  

Parce  que  vous  êtes  un  vampire.  Vous  n'allez  donc 

jamais au cinéma ? 

—  

Si, mais je préfère les loups-garous. 

—  

Vous changeriez d'avis si vous en connaissiez. 

—  

Ils existent vraiment ? 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire.  L'idée  d'hommes 

sauvages  qui  se  déchaînent  au  lit  m'avait  toujours  fascinée. 

Non  que  j'eusse  fait  l'expérience  de  cette  bestialité,  mais 

on a droit à ses fantasmes. 

Nathan étendit ses jambes en soupirant. 
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—  

Je  me  demande  pourquoi  ils  attirent  les  femmes  à 

ce  point.  C'est  si  excitant  que  ça  d'ôter  les  tiques  de  son 

homme ? 

—  

Je  n'ai  pas  dit  qu'ils  m'attiraient.  Seulement  que  je 

les préférais à... disons, des sangsues à visage humain. 

J'avisai  le  paquet  de  cigarettes  que  Ziggy  avait  oublié 

sur la table et en pris une. 

—  

Pour  en  revenir  à  ma  question,  pourquoi  ai-je  pris 

feu  aujourd'hui  ?  Deux  mois  se  sont  écoulés  depuis  mon 

agression, et je suis sortie au soleil sans dommage. 

Nathan poussa le cendrier vers moi. 

—  

Vous  n'aviez  pas  encore  bu  de  sang.  Jusqu'ici,  vous 

étiez  sensible  à  la  lumière  du  jour,  mais  depuis  que  vous 

vous  êtes  nourrie,  l'allergie  est  mortelle.  Il  y  a  tous  les 

détails dans  Le Sanguinarius. 

—  

Que  je  n'ai  pas  fini  de  lire,  avouai-je,  penaude.  Mais 

je  comprends.  Depuis  que  j'ai  commencé  à...  me  nourrir, 

l'éclairage artificiel me gêne moins. 

—  

Vous  étiez  en  phase  de  transition  prolongée.  Quand 

vous  avez  cessé  de  nier  l'évidence  et  accepté  votre  faim, 

la métamorphose s'est accomplie. 

Il me prit le paquet de cigarettes. 

—  

Ce sont celles de Ziggy ? 
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Je  réfléchis  en  me  mordant  les  lèvres.  Plutôt  que  d'attirer  des 

ennuis 

au 

garçon, 

je 

décidai 

de 

culpabiliser 

le 

père adoptif. 

—  

Vous  ne  devriez  pas  lui  permettre  de  fumer.  Ce  n'est 

pas bon pour sa santé. 

A  ma  grande  surprise,  Nathan  prit  une  cigarette  et 

l'alluma. 

—  

Oui, je sais. Il paraît que ces trucs tuent. 

—  

Riez  tant  que  vous  voudrez.  Dans  vingt  ans,  vos 

poumons ne seront pas atteints. 

—  

Je  ne  crois  pas  à  ces  âneries  dont  la  télévision  nous 

rebat  les  oreilles.  A  l'âge  de  Ziggy,  je  fumais  déjà  depuis 

des années et je n'en ai jamais souffert. 

—  

Parce  que  vous  n'avez  pas  vécu  assez  longtemps  pour 

faire de l'emphysème ou un cancer. 

Je  pris  soudain  conscience  du  gouffre  temporel  qui  nous 

séparait.  Il  était  presque  vieux  d'un  siècle  !  Les  personnes 

de sa génération ne se souciaient pas des agents cancérigènes, du 

goudron 

ou 

de 

l'accoutumance 

à 

la 

nicotine. 

Nathan  s'inquiétait  sans  doute  davantage  des  femmes  qui 

portaient le pantalon. 

Il  m'observait  avec  un  sourire  amusé.  Je  me  sentais 

nue,  et  pas  seulement  à  cause  des  trous  de  mon  T-shirt. 

Je tirai dessus, gênée. 

—  

Je peux en avoir un autre ? 
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Il  disparut  en  direction  de  la  chambre  et  me  lança  par 

jeu  le  T-shirt  propre  à  son  retour.  Puis  son  pied  heurta 

quelque  chose.  Il  se  baissa  pour  ramasser  l'objet  —  la 

brique à laquelle Dahlia avait attaché un papier. 

Il  se  laissa  tomber  dans  le  fauteuil,  massa  son  gros 

orteil meurtri. 

—  

Vous n'aviez pas vu ça ? 

—  

Non.  Je  présume  qu'il  s'agit  du  message  dont  elle 

nous a parlé. 

Tandis  qu'il  parcourait  le  texte,  l'anxiété  se  peignit  sur 

ses  traits.  Il  me  tendit  le  feuillet  que  je  lus  à  voix  haute  :  

«  Au  feu,  les  pompiers,  y  a  ta  maison  qui  brûle  !  Au  feu, 

les  pompiers,  ta  maison  est  brûlée  !  »  Une  comptine 

incomplète, légèrement modifiée. 

—  

Nathan,  ce  n'est  pas  possible  !  Il  y  a  toute  ma  vie 

dans cet appartement ! 

—  

Sans oublier  Le Sanguinarius. 

D'un  bond,  il  se  leva,  alla  prendre  un  manteau  en  cuir 

près de la porte et l'enfila sur son torse nu. 

—  

Vous  ne  m'avez  pas  prêté  la  seule  copie  existante, 

j'espère ? 

—  

Non,  mais  c'était  la  seule  dont  je  disposais.  Et  je 

préfère  que  les  pompiers  ne  mettent  pas  la  main  dessus. 

S'ils  retrouvent  ce  livre  dans  les  décombres,  ça  va  jaser, 

nous  n'avons  pas  besoin  de  ça.  De  plus,  nous  ignorons 

si  Dahlia  a  agi  par  vengeance  personnelle  ou  sur  ordre 
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de  Cyrus.  Si  la  décision  vient  de  lui,  un  comité  d'accueil 

vous  attend  peut-être,  auquel  cas  je  vais  me  charger  de 

leur régler leur compte. 

—  

J'imagine  mal  Dahlia  faisant  un  geste  pour  me 

rapprocher  de  Cyrus,  même  s'il  le  lui  demandait.  Elle  ne 

veut pas de moi dans les parages. 

Il  avait  déjà  empoché  plusieurs  pieux  sans  même  m'en 

proposer. 

—  

Vous  partez  en  expédition  ?  ajoutai-je  après  une 

pause. 

—  

Mouais. 

—  

Où ? 

—  

Chez vous. 

Il  reporta  son  attention  sur  l'arsenal  du  placard,  attacha 

un  étui  à  sa  jambe,  rangea  dedans  un  autre  pieu.  Puis  il 

prit la hache de Ziggy. 

—  

Euh...  vous  ne  me  donnez  pas  d'arme  pour  me 

défendre ? 

—  

Bonne  idée.  J'oubliais,  grommela-t-il  avant  de  se 

diriger vers le fond du couloir. 

Lorsqu'il revint, il plaça un objet dans ma main. 

—  

Désolé, je ne sais plus où j'ai la tête. 

Je regardai le téléphone portable sans comprendre. 
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—  

C'est...  un  gadget  à  la  James  Bond  qui  lance  des 

boules de feu ou des jets d'acide ? 

—  

Pas exactement, non. 

Il  me  reprit  l'appareil  des  mains,  pressa  sur  un  bouton, 

ce qui éclaira l'écran. 

—  

En  appuyant  ici,  vous  avez  Ziggy  en  ligne  dans  la 

seconde. Au moindre problème, appelez-le. 

—  

Mais...  Ziggy  est  aux  urgences,  et  vous  lui  avez 

interdit de traîner dans les rues ! 

Je  pensais  qu'il  se  fâcherait.  Non,  il  demeura  calme, 

concentré et prêt au combat. 

—  

Ziggy  est  mieux  équipé  que  vous  pour  se  débrouiller 

en  cas  de  pépin.  Il  veillera  à  votre  sécurité,  j'ai  confiance 

en  lui.  Et  puis,  les  armes  ne  manquent  pas  dans  ce  placard. 

Mais je doute que Dahlia revienne. 

Il me plantait là ! Je n'en croyais pas mes oreilles. 

—  

C'est mon appartement qui brûle, je vous accompagne ! 

—  

Pas question. Beaucoup trop dangereux. 

—  

Trop  dangereux  !  m'écriai-je,  furieuse.  Vous  êtes  censé 

vouloir  ma  mort,  non  ?  Par  loyauté  envers  le  Mouvement,  vous 

devriez 

jetez 

les 

vampires 

dans 

les 

flammes 

par 

camions entiers ! 

—  

Inutile  de  discuter.  Vous  ne  savez  pas  vous  battre, 

vous me gêneriez plus qu'autre chose. 
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J'ouvris  la  bouche  pour  protester.  Il  ne  m'en  laissa  pas 

le temps. 

—  

Je  sors.  Si  vous  tenez  à  être  encore  en  vie  demain  à 

l'aube, je vous conseille de ne pas bouger d'ici. 

Il  empoigna  la  hache  et  quitta  l'appartement  en  claquant 

la porte si fort que les murs en tremblèrent. 

—  

Salaud  !  aboyai-je  en  envoyant  voler  un  coussin  d'un 

coup de pied. 

De  quel  droit  osait-il  ?  Comme  si  je  n'étais  pas  capable 

de  me  prendre  en  charge,  même  si  mon  logement  brûlait  ! 

Je  le  gênerais  !  Et  quoi  encore  ?  Il  s'imaginait  peut-être  que 

je  resterais  dans  ses  jambes  à  poser  des  questions  idiotes 

en tortillant une mèche de cheveux d'un air niais ? 

Le crétin ! 

De  rage,  je  jetai  le  portable  sur  la  table.  Glissant  sur  le 

plateau  vitré,  il  atterrit  contre  une  pile  de  carnets,  et  des 

papiers  se  répandirent  sur  le  sol.  Les  sourcils  froncés,  je 

les  ramassai  et  les  rangeai  en  une  pile  bien  nette.  La  page 

du  dessus  était  un  plan,  imprimé  depuis  un  site  Internet.  Je 

reconnus  un  quartier  chic  situé  à  l'est  de  la  ville.  Dessus, 

on avait tracé un grand X au feutre rouge. 

Intéressant.  Je  mis  la  feuille  de  côté  pour  examiner 

celle  qui  se  trouvait  en  dessous.  Un  fax  envoyé  trois  jours 

avant  que  John  Doe  m'attaque,  expédié  par  le  MEVV  à 

N.  Galbraith.  Le  message  se  limitait  à  une  adresse  —  celle 

qui correspondait au X sur le plan. 
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—  

Bizarre...  Je  croyais  qu'il  s'appelait  Grant,  marmonnai- 

je pour moi-même. 

J'allais  examiner  la  page  suivante  quand  le  portable 

sonna. 

—  

Nate,  c'est  moi,  commença  Ziggy.  Je  suis  coincé  aux 

urgences.  Ils  m'ont  mis  dans  une  sorte  de  cabine  avec  des 

rideaux,  et  ils  ne  sont  toujours  pas  revenus.  Je  crois  qu'ils 

vont alerter les flics. 

—  

Nathan  est  sorti,  le  coupai-je  pendant  qu'il  reprenait 

son  souffle.  Dahlia  a  mis  le  feu  chez  moi.  Il  est  allé  voir 

de quoi il retourne. 

—  

Merde  !  Et  il  vous  a  laissée  toute  seule  ?  s'étonna 

l'adolescent, aussi surpris que je l'avais été. 

—  

Il croit que je suis incapable de me défendre. Ecoutez... 

Il  y  a  un  fax  du  MEVV  qui  vient  d'arriver.  Ce  ne  serait 

pas le Mouvement, par hasard ? 

Il  jura  si  fort  que  tout  le  service  d'urgence  dut  l'en- 

tendre. 

—  

Ouais.  C'est  eux.  Je  me  demande  ce  qu'ils  lui 

veulent. 

—  

Je  n'en  sais  rien,  je  ne  l'ai  pas  lu,  mentis-je  pour  la 

seconde fois. 

—  

Bah,  c'est  sûrement  un  ordre  de  tuer.  Collez-le  sur  le 

frigo. C'est là qu'il va d'abord après s'être battu. 

—  

Merci, Ziggy. 
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J'hésitai un instant avant de reprendre mon enquête : 

—  

Dites, quand est arrivé l'ordre d'exécuter Cyrus ? 

—  

Le  premier  ?  Aucune  idée.  Nate  doit  en  avoir  une 

quarantaine  à  l'heure  qu'il  est.  Hé,  il  y  a  quelqu'un  qui 

vient  me  prendre  du  sang.  Ça  le  défrise  que  je  sois  au 

téléphone, alors... 

—  

Pas le premier, le dernier ! Quand est-il arrivé ? 

—  

Pourquoi  ?  s'enquit  Ziggy,  brusquement  soupçonneux. 

Attendez  que  Nathan  revienne,  posez-lui  la  question,  il 

faut que je... 

—  

Non, Ziggy ! Une minute ! 

Trop  tard.  Il  avait  coupé.  Frustrée,  je  jetai  le  téléphone 

sur  le  canapé  et  reportai  mon  attention  sur  le  plan.  Trois 

jours,  hein  ?  Curieuse  coïncidence.  Les  chances  qu'il  ait 

reçu  l'ordre  de  tuer  un  autre  vampire  que  Cyrus  trois  jours 

avant que ce dernier m'agresse étaient bien minces. 

Je  retournai  le  fax.  La  réponse  à  mes  interrogations 

était là, noir sur blanc. 



« Expéditeur : MEVV 

Destinataire : N. Galbraith 

Objet : Affaire n° 372-96 Section 9Y 

Ordre  d'assassiner  Simon  Seymour,  alias  Simon  Kerrick, 

alias Cyrus Kerrick, pour Crimes contre l'humanité. » 
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Cette fois, tout était clair. 

Je  regardai  la  porte  avec  un  sentiment  de  culpabilité. 

Combien  de  temps  Nathan  resterait-il  absent  ?  Que  pense- 

rait-il  si  j'avais  disparu  à  son  retour  ?  M'en  souciais-je 

vraiment ? 

Non.  Il  s'était  montré  par  trop  condescendant  pour  que 

j'aie  des  regrets.  Et  puis,  cela  ne  concernait  que  moi.  Je 

disposais  seulement  de  quelques  jours  avant  de  m'engager 

ou  non  dans  le  Mouvement.  Il  me  fallait  connaître  la  vérité 

sur  ma  filiation  parmi  les  non-morts.  Nathan  m'avait  été 

d'une  aide  précieuse,  certes,  mais  ce  n'était  pas  son  sang 

qui coulait dans mes veines. 

La  pensée  de  Cyrus  faisait  naître  en  moi  une  douloureuse 

sensation  de  manque.  Cet  étrange  désir  venait-il  du  fameux 

lien  du  sang  ?  Ce  lien  me  protégerait-il  de  la  colère  et  des 

exactions de mon sire ? 

Ravalant  ma  peur,  je  mis  le  plan  dans  ma  poche  et 

appelai  l'hôpital  pour  prévenir  que  je  ne  viendrais  pas. 

En  raccrochant,  j'étais  en  proie  à  une  terrible  sensation 

de  vide.  Je  compris  alors  que  je  ne  reprendrais  sans  doute 

jamais  le  travail.  Préférant  ne  pas  y  réfléchir,  je  me  dirigeai 

vers le placard ouvert. 

Les  armes  ne  manquaient  pas.  Je  choisis  cependant  le 

pieu le plus discret, le plus facile à cacher. 

Au  moins,  je  savais  m'en  servir.  La  boule  hérissée  de 

piques  au  bout  d'un  manche  me  semblait  d'un  maniement 

moins  évident.  Bien  sûr,  le  pieu  ne  me  serait  d'aucun 
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secours  contre  Dahlia  si  elle  m'attendait.  Que  l'arme  ne 

soit  pas  adaptée  tombait  sous  le  sens.  Nathan  était  chasseur 

de  vampires,  pas  chasseur  de  sorcières.  Bah,  en  cas  de 

nécessité,  je  pouvais  toujours  l'arroser  d'eau  en  espérant 

qu'elle fondrait comme dans  Le Magicien d'Oz. 

Je  songeai  un  moment  à  laisser  un  message  avant  de 

renoncer.  Quoi  que  j'écrive,  il  aurait  l'impression  que  je 

refusais  son  aide.  La  vérité  était  aussi  simple  que  brutale, 

je ne voyais pas comment amortir le coup. 

Malgré  son  soutien  et  son  dévouement,  Nathan  n'était 

pas  en  mesure  de  répondre  à  toutes  mes  questions.  Pour 

savoir  et  comprendre,  je  devais  affronter  ma  peur  comme 

je l'avais fait à la morgue. 

Il me fallait rencontrer mon sire. 
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6 









 John Doe 



L'air glacial du crépuscule me coupa le souffle. A l'évidence, 

la journée n'avait pas été très chaude. 

Dans  la  salle  de  bains,  accroché  au  porte-serviettes, 

j'avais  retrouvé  mon  manteau  en  laine  dont  Nathan  avait 

nettoyé  les  taches  de  sang.  Malheureusement,  il  ne  suffirait 

pas  à  me  tenir  chaud  pendant  le  long  trajet  à  pied  jusqu'à 

l'adresse  indiquée  sur  le  plan.  Etre  mort  n'a  pas  que  des 

avantages.  Depuis  que  j'étais  un  vampire,  ma  tempéra- 

ture  s'alignait  sur  la  température  ambiante,  quelle  qu'elle 

soit — un inconvénient majeur. 

Ma  voiture  était  toujours  garée  devant  la  librairie,  et  les 

clés  se  trouvaient  quelque  part  sur  le  sol  près  du  refuge  de 

donneurs. Plutôt marcher que d'y retourner ! 

Je  connaissais  bien  ce  quartier  chic.  A  mon  arrivée  en 

ville,  j'y  circulais  souvent,  parcourant  ses  longues  rues 
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sinueuses 

pour 

m'émerveiller 

devant 

les 

somptueuses 

maisons  d'architectes  et  les  châteaux  de  contes  de  fées 

qui  semblaient  déplacés  dans  ce  parc  boisé.  De  grands 

murs  en  brique  et  des  grilles  ouvragées  entouraient  les 

propriétés.  Certaines  étaient  protégées  par  des  haies  et 

d'impressionnants  dispositifs  de  sécurité.  L'œil  froid  des 

caméras  de  surveillance  observait  les  passants  tandis 

que,  tout  en  roulant,  je  fantasmais  sur  les  habitants  de  ces 

résidences  de  luxe,  je  m'imaginais  parmi  eux  dans  une 

dizaine  d'années.  Une  seule  de  ces  demeures  était  dans 

mon esprit le décor d'un film d'épouvante... 

Elle se révéla être celle de Cyrus. 

Le  sévère  manoir  édouardien  se  dressait,  très  en  retrait 

de  la  route,  au  bout  d'une  immense  pelouse  entourée  par 

un  mur  en  pierre.  Le  portail  en  fer  forgé  qui  ouvrait  sur 

l'allée  d'accès  semblait  n'avoir  pas  servi  depuis  des  siècles. 

En  l'absence  d'Intercom  comme  de  sonnette,  je  poussai 

à  deux  mains  sur  les  barreaux,  et  la  grille  s'ouvrit  sans  le 

moindre grincement. 

Jamais  je  ne  m'étais  sentie  plus  exposée  et  vulnérable 

qu'en  me  dirigeant  vers  la  maison  à  travers  cette  vaste 

étendue  d'un  vert  fluorescent  sous  la  clarté  lunaire.  D'une 

seconde  à  l'autre,  ils  lâcheraient  les  chiens,  j'en  étais  sûre. 

Et j'avais une sainte horreur des chiens ! 

Par  chance,  personne  ne  parut  remarquer  ma  présence. 

A  mesure  que  j'approchais  de  la  porte  sans  incident,  je 

reprenais  de  l'assurance  et,  au  moment  de  poser  la  main 

sur la poignée, je m'aperçus qu'elle était ouverte. 
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Je  m'arrêtai  net  et  jetai  un  coup  d'œil  en  arrière.  Quelle 

imbécile  j'étais  de  croire  qu'on  ne  m'avait  pas  repérée  !  Avec 

la  pleine  lune,  le  gazon  était  aussi  éclairé  qu'un  stade  un 

soir  de  match,  et  quelqu'un  m'observait  sans  doute  depuis 

mon  arrivée  sur  l'écran  de  contrôle  relié  à  la  caméra  de 

sécurité fixée dans la pierre au-dessus du linteau. 

Ravalant ma terreur, je pénétrai dans le hall. 

—   Il y a quelqu'un ? 

Ma  voix  ressemblait  à  s'y  méprendre  à  celle  de  la  femme 

imbécile,  victime  désignée  du  tueur  en  série  dans  un  film 

de série B. 

—  Votre porte est ouverte, dis-je encore. 

—  Je sais. 

Avant  que  j'aie  pu  me  retourner,  deux  bras  puissants  se 

saisirent  de  moi.  Et  le  battant  claqua,  tel  le  marteau  d'un 

juge, avec la finalité d'une condamnation. 

L'homme  qui  me  retenait  n'était  pas  un  vampire.  L'avais- 

je  deviné  à  l'odeur  de  son  sang  ?  Mystère.  En  tout  cas,  je 

me  sentais  forte,  capable  de  le  terrasser  pour  m'échapper  si 

je  le  souhaitais.  Hélas,  il  faisait  si  sombre  dans  le  hall  que 

je  n'aurais  pas  retrouvé  la  porte.  Ma  nouvelle  condition  de 

vampire  me  conférait  des  pouvoirs  d'autoguérison  et  des 

réflexes  accrus,  mais  pas  la  vision  nocturne.  De  frustration, 

je lâchai un juron. 

—  Le  Maître  n'aime  pas  ce  genre  de  langage,  me  tança 

mon gardien musclé. 

129 



Et  il  me  poussa  avec  tant  de  violence  que  j'atterris 

contre  des  doubles  battants  qui  s'ouvrirent  sous  mon  poids. 

Perdant  l'équilibre,  je  m'étalai  comme  une  crêpe  dans  la 

pièce  voisine.  D'une  main,  j'essuyai  le  sang  qui  me  coulait 

du  nez,  exaspérée  par  l'irrépressible  envie  que  j'avais  de 

le  goûter.  Enfin,  mes  yeux  s'accoutumèrent  à  l'obscurité. 

Je  distinguai  de  hautes  fenêtres  à  petits  carreaux  plombés 

qui  s'étendaient  depuis  le  sol  en  marbre  presque  jusqu'au 

plafond  doré.  Une  fresque  occupait  tout  un  mur  et,  si  je  ne 

discernais  pas  précisément  les  personnages,  je  remarquai 

beaucoup  de  nudité.  J'avais  l'impression  d'être  précipitée 

dans  un  enfer  baroque  et  luxueux.  Je  doutais  cependant 

que  Satan  ait  assez  mauvais  goût  pour  l'agrémenter  de 

tentures en velours cramoisi. 

Six  hommes  vêtus  de  noir  montaient  la  garde,  deux  à 

chaque  porte,  et,  parmi  eux,  celui  qui  m'avait  poussée.  Il 

entra et s'adressa aux autres : 

—  Surveillez-la. 

Avec  un  ensemble  parfait,  les  cinq  sentinelles  hochèrent 

la tête. 

Dès  que  mon  pousseur  se  fut  retiré,  je  me  relevai  et  fis 

quelques  pas  vers  la  droite.  Toutes  les  têtes  suivirent  mon 

mouvement.  Je  repartis  sur  la  gauche,  et  les  têtes  aussi. 

C'était  comique  au  point  que  je  fus  tentée  de  danser  un 

boogie  pour  voir  s'ils  m'imiteraient.  Soudain,  une  porte 

s'ouvrit  sur  une  silhouette  sombre  encadrée  de  lumière.  Le 

contre-jour  me  brouillait  la  vue,  mais  je  reconnus  Dahlia 

130 



à  son  odeur,  et  le  souvenir  de  son  sang  me  mit  l'eau  à  la 

bouche. 

L'un  des  gardes  écarta  les  bras  pour  lui  barrer  le  passage. 

Peine  perdue.  Elle  leva  les  deux  mains  et  aussitôt  les  bras 

du  garde  retombèrent,  inertes,  le  long  de  son  corps.  La 

peur  se  répandit  dans  la  pièce  comme  un  raz-de-marée. 

A l'évidence, ces hommes craignaient Dahlia. 

Elle  s'avança,  fit  un  geste  comme  pour  repousser  les 

ténèbres et lança : 

—  Illumination ! 

A  sa  demande,  la  pièce  s'éclaira  tandis  que  je  m'obligeais  à 

reculer. 

—  Bel  effet,  remarquai-je.  Je  préfère  le  tonnerre,  mais 

chacun son truc. 

—  Je  ne  sais  plus  où  j'ai  appris  ça,  peu  importe,  c'est 

parfois  utile.  Moins  utile  que  mes  autres  pouvoirs,  bien 

sûr. 

Elle décrivit un large cercle autour de moi. 

—  Ainsi,  tu  n'es  pas  morte.  L'expérience  aurait  dû  te 

servir de leçon. 

—  Je  suis  peut-être  un  peu  lente,  répondis-je  avec  un 

haussement d'épaules. 

—  Ah  oui  ?  Un  support  visuel  t'aiderait  sans  doute  à 

apprendre plus vite. 
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Avec  une  série  de  gestes,  elle  marmonna  une  longue 

formule  dans  une  langue  que  je  ne  reconnus  pas,  et  le 

corps  sans  vie  de  Nathan  apparut  à  mes  pieds  dans  une 

mare  de  sang.  Le  souffle  coupé,  j'ouvris  la  bouche  pour 

crier  sans  pouvoir  produire  un  son.  Pourtant,  Nathan  n'était 

pas  mort,  ce  n'était  qu'une  illusion,  un  mirage.  Ne  pas  se 

 laisser impressionner... 

La  vision  disparut  comme  elle  était  venue.  Dahlia  riait 

comme une gamine avec un jouet tout neuf. 

—  Tu  y  as  cru,  hein  ?  Pour  un  médecin,  tu  n'es  pas 

bien futée. 

Je  l'approchai,  en  proie  à  la  métamorphose,  et  je  crus 

voir  la  peur  passer  dans  son  regard,  mais  elle  ne  bougea 

pas,  ne  battit  pas  en  retraite,  ne  proféra  pas  un  mot  au 

moment  où  je  la  renversai  sur  le  sol,  prise  d'un  soudain 

désir  de  l'égorger,  non  pas  pour  me  nourrir,  mais  pour 

tuer.  L'idée  qu'elle  s'attaque  à  la  seule  personne  qui  eût 

pris  la  peine  de  me  tendre  une  main  secourable  me  rendait 

folle de rage. 

Avant  que  j'aie  pu  porter  le  coup  fatal,  quelqu'un  frappa 

dans  ses  mains.  Distraite,  je  me  retournai  vers  l'origine 

du  bruit.  Dahlia  m'écarta  d'un  coup  de  pied  dont  la  force 

me  surprit  tandis  que  Cyrus  en  personne  s'avançait  vers 

nous.  Ses  cheveux  blonds  semblaient  encore  plus  longs, 

atteignaient  l'ourlet  de  son  ample  robe  de  brocart  couleur 

de sang sous laquelle on apercevait ses pieds nus. 

C'était  là  le  monstre  qui  avait  fait  de  moi  un  vampire, 

et  pourtant,  il  ne  ressemblait  en  rien  à  la  créature  qui 

132 



m'avait  agressée.  Il  avait  le  visage  jeune  et  beau.  Seules 

ses  prunelles  dépareillées  et  l'expression  de  ses  traits 

trahissaient sa véritable nature. Il avait l'air furieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  être  le  prochain  repas  servi  à  ma 

table,  tu  t'abstiendras  de  lui  faire  du  mal,  déclara-t-il  à 

Dahlia d'une voix grave, un peu précieuse. 

Sans  lui  accorder  un  regard,  il  s'avança  vers  moi  avec 

une  grâce  de  prédateur.  Un  tremblement  me  parcourut 

quand  nos  yeux  se  rencontrèrent.  Il  me  tendit  la  main  avec 

un sourire satisfait pour m'aider à me relever. 

Dans  son  coin,  Dahlia  reniflait  pitoyablement.  Il  se 

retourna,  pointa  sur  elle  un  index  impérieux.  L'ongle 

acéré,  taillé  à  la  perfection,  luisait  doucement  dans  la 

pénombre. 

—  Dehors ! rugit-il. 

En  un  éclair,  elle  fut  debout  et  quitta  la  pièce  aussi  vite 

que ses jambes potelées le lui permettaient. 

—  Pardonnez-moi.  Vous  apprendrez  que  je  ne  tolère 

pas  la  moindre  désobéissance  chez  mes  familiers,  dit-il 

en reportant son attention sur moi. 

Il  ponctua  la  remarque  d'un  haussement  d'épaules,  puis 

ajouta : 

—  Permettez-moi de me présenter. Je suis... 

—  Nous nous sommes déjà rencontrés. 
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—  Vraiment  ?  ironisa-t-il  en  haussant  un  sourcil 

parfaitement ciselé. 

Puis,  avec  une  rapidité  sidérante,  il  me  pressa  contre  sa 

poitrine.  Ce  contact  embrasa  mes  veines.  Je  n'osais  plus 

bouger  de  crainte  de  perdre  tout  contrôle  et  de  me  frotter 

à  lui  comme  une  chatte  en  chaleur.  C'était  donc  là  ce  lien 

du  sang  dont  Nathan  m'avait  parlé  ?  L'effet  était  tout  à  la 

fois terrifiant et enivrant. 

J'étais entraînée malgré moi dans une spirale vertigineuse, et 

jamais 

je 

n'avais 

éprouvé 

plus 

grand 

soulagement 

qu'entre  les  bras  de  mon  sire.  La  solitude  des  derniers  mois 

s'était  évanouie,  comme  si  sa  seule  proximité  suffisait 

à  combler  le  vide  qui  me  rongeait  l'âme.  Je  me  sentais 

soudain  si  pleine  et  si  complète  que  je  doutais  de  pouvoir 

être  heureuse  sans  lui.  Si  je  ne  quittais  plus  cette  pièce, 

sans doute ne regretterais-je pas mon ancienne vie. 

Cyrus posa sa joue contre la mienne pour me humer. 

J'entendis  le  sang  chanter  dans  ses  veines,  un  chant  qui 

m'enjoignait de ne pas me débattre. Outre que j'en étais incapable, 

je n'avais pas la moindre envie de m'échapper. 

—  Oh  oui,  murmura-t-il  à  mon  oreille.  Vous  êtes  encore 

plus belle que dans mes souvenirs. 

Ses  mains  effleurèrent  mes  bras,  dans  un  sens,  puis  dans 

l'autre.  J'en  frissonnai.  Mes  jambes  ne  me  soutenaient  plus, 

et  je  me  laissai  partir  en  arrière,  comptant  sur  sa  vigueur 

pour me maintenir debout. 
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A  présent,  comprenais  pourquoi  le  Mouvement  redoutait 

la  puissance  de  ce  lien.  C'était  mieux  que  l'amour  et  mieux 

que  le  succès.  C'était  l'accomplissement  de  tous  les  désirs 

humains. Je n'imaginais pas qu'on puisse y résister. 

—  Comment vous appelez-vous ? 

Son  souffle  froid  me  chatouillait  l'oreille  au  rythme 

de ses paroles. 

—  Carrie, répondis-je sans hésiter. 

—  Les  cartes  m'annonçaient  une  surprise.  J'étais  loin 

de penser qu'elle serait aussi... excitante. 

Il  pressa  les  hanches  contre  moi,  son  sexe  en  érection 

contre  le  bas  de  mes  reins.  Ses  doigts  caressèrent  le  dos 

de ma main, s'entrelacèrent avec les miens. 

Prise  d'un  étourdissement,  je  fermai  les  paupières. 

J'eus 

l'impression 

de 

tomber, 

d'être 

précipitée 

vers 

l'avant,  et  rouvris  les  yeux.  Autour  de  moi,  tout  tournait, 

je  n'y  voyais  plus  rien.  Quand  enfin  ma  vision  redevint 

nette,  la  pièce  avait  disparu,  remplacée  par  le  service  des 

urgences.  Depuis  le  corps  mutilé  de  Cyrus  sur  la  civière, 

j'observais  ma  panique,  ma  propre  expression  d'horreur 

et  de  dégoût.  J'étais  en  lui,  j'étais  moi-même  ce  patient 

qui m'épouvantait. 

D'une  secousse,  je  libérai  ma  main  et  retrouvai  aussitôt 

mon corps et le présent. 

—  Mon ange salvateur, murmura-t-il. 

Sa langue sur mon cou était étrangement chaude. 
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—  Quel goût délicieux vous aviez ! 

Soudain,  le  souvenir  du  démon  qui  m'avait  égorgée 

refit  surface.  Avec  ses  griffes  qui  lacéraient  ma  chair,  son 

regard  sadique  tandis  que,  terrorisée,  je  me  recroquevillais, 

incapable de me défendre. 

—  Laissez-moi tranquille ! m'écriai-je en me dégageant. 

S'il  n'avait  plus  rien  de  son  masque  de  vampire,  je  le 

revoyais sous les traits de John Doe. 

Croisant les bras sur sa poitrine, il m'examina. 

—  Oh,  vous  avez  du  feu.  Que  de  plaisir  en 

perspective ! 

Au  ton  de  sa  voix,  je  devinai  le  genre  de  plaisir  qu'il 

envisageait. 

—  Non merci, pas pour moi. Et, à propos de feu, incendier 

mon  appartement  n'est  pas  le  meilleur  moyen  de  gagner 

le cœur d'une femme. 

Il fronça les sourcils et se rapprocha. 

—  Certes.  Il  est  plus  efficace  de  le  prendre  directement 

dans la poitrine. 

—  Que voulez-vous de moi ? 

Son bras enlaça ma taille, et il m'attira près de lui. 

—  Vous  êtes  venue  à  moi,  Carrie.  J'en  déduis  que  c'est 

vous qui désirez quelque chose. 
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Il  effleura  des  lèvres  la  cicatrice  de  mon  cou,  et  je 

fermai  les  yeux,  prompte  à  m'abandonner  aux  sensations 

qui parcouraient mon corps. 

—  J'ai besoin de réponses. 

—  Et pourtant, vous n'avez pas encore posé de questions. 

Ses dents mordillèrent ma peau avec délicatesse. 

—  Mais vous n'avez pas vraiment envie de parler. 

—  Si,  insistai-je  en  tentant  de  m'écarter  sans  y 

parvenir. 

Il me tenait serrée. 

—  Votre  corps  tient  un  tout  autre  discours.  C'est  moi 

que vous désirez. Votre odeur vous trahit. 

—  C'est  le  lien  du  sang.  Si  vous  étiez  un  autre,  je  vous 

aurais déjà giflé. 

—  Si  vous  étiez  une  autre,  vous  seriez  morte  à  l'heure 

qu'il est. 

Malgré ses paroles de menace, il relâcha son étreinte. 

—  J'ai  dormi  plus  tard  que  de  coutume  ce  soir.  Je  n'ai 

pas  encore  pris  mon  petit  déjeuner.  Accepteriez-vous  de 

vous joindre à moi ? 

—  Répondrez-vous à mes questions ? 

—  Tout  dépend  de  ce  que  vous  me  demanderez.  Mais 

comptez  sur  moi,  Carrie,  je  vous  fournirai  les  réponses 

que vous êtes courageusement venue chercher. 
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Il  me  tendit  la  main.  J'hésitai  à  accepter  l'offre.  Etait-ce 

une ruse ? Un piège ? 

Non.  Il  n'avait  rien  pu  préparer,  il  ne  s'attendait  pas  à 

ma  visite,  ne  m'avait  pas  même  reconnue  en  me  voyant. 

Au  pire,  je  passerais  un  moment  pénible  à  lutter  contre  les 

effets  de  ce  lien  du  sang.  Au  mieux,  j'aurais  une  meilleure 

idée  de  ce  qui  m'était  arrivé.  Glissant  ma  main  dans  la 

sienne, je me laissai conduire dans une autre pièce. 

Dépourvue  de  fenêtres,  la  vaste  salle  à  manger  était  d'un 

luxe  plus  ostentatoire  encore  que  la  salle  de  bal,  avec  ses 

murs  lambrissés  de  bois  sombre,  ses  nombreuses  appliques 

d'argent  ciselé  garnies  de  chandelles  qui  constituaient  tout 

l'éclairage. 

Cyrus  tira  une  chaise,  m'invita  à  m'asseoir,  puis  il 

s'installa à ma droite, à la place d'honneur. 

La  table  était  assez  longue  pour  recevoir  vingt  personnes, 

le  couvert  mis  pour  deux.  Des  verres  en  cristal  remplaçaient 

les  assiettes.  Au  centre  trônait  un  immense  plat  couvert, 

le  plus  grand  que  j'eusse  jamais  vu.  Avec  qui  comptait-il 

partager ce repas puisqu'il ne m'attendait pas ? 

—  Dahlia. 

Tout  en  lissant  sa  serviette  sur  ses  genoux,  il  avait 

répondu  à  ma  question  muette.  Troublée  qu'il  lise  ainsi  mes 

pensées,  je  l'observai  tandis  qu'il  faisait  tinter  la  délicate 

cloche en cristal à sa gauche. . 

Un  domestique  noir  distingué  apparut,  suivi  de  deux 

gardes.  Il  tendit  la  main  vers  le  couvercle,  hésita  en  me 
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voyant.  L'un  des  gardes  toussota.  Le  domestique  le  foudroya 

du regard et souleva le couvercle. 

—  Le petit déjeuner de Monsieur, annonça-t-il. 

Une  expression  de  dégoût  accentuait  les  rides  de  son 

visage digne. 

Une  jeune  femme  nue  était  étendue  sur  le  plat,  à  l'évidence 

morte,  ses  yeux  vides  fixés  sur  le  plafond  ;  elle  avait 

un  bras  replié  dont  la  main  reposait  sur  son  sein,  et  l'autre 

remontait  au-dessus  de  sa  tête  en  une  courbe  gracieuse 

qui  épousait  celle  du  plat.  Quelqu'un  avait  pris  soin  de  la 

décorer  avec  des  pétales  de  roses.  Ainsi  présentée,  elle 

ressemblait  à  une  déesse  de  la  Renaissance,  une  véritable 

œuvre  d'art.  Ma  propre  réaction  me  choqua.  Comment 

pouvais-je  admirer  le  spectacle  de  cette  femme  morte  dont 

on  exploitait  le  corps  à  des  fins  esthétiques  pour  le  plaisir 

de l'homme assis à mon côté ? 

La  terreur  que  sa  proximité  aurait  dû  m'inspirer  remonta 

brièvement  à  la  surface,  bientôt  refoulée  par  le  puissant  lien 

du  sang.  Malgré  le  mal  qu'il  m'avait  déjà  fait,  l'idée  qu'il 

puisse  m'en  faire  encore  me  paraissait  absurde.  Désireuse 

de  renouer  le  contact  physique  qui  dissipait  mes  doutes 

et  mes  craintes,  je  fus  prise  d'une  furieuse  et  surprenante 

envie de le toucher. 

 C'est un monstre, nigaude ! Un assassin ! Méfiance ! 

—  Merci,  Clarence.  Ce  sera  tout,  dit  Cyrus  avec  un  bref 

hochement de tête. 
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Le  domestique  et  les  gardes  se  retirèrent.  Cyrus  se 

leva  et  prit  mon  verre.  Puis,  soulevant  le  bras  de  la  jeune 

morte,  il  lui  entailla  le  poignet  d'un  ongle  acéré  comme 

une  lame.  Le  sang  rouge  sombre  se  mit  à  couler  de  la  plaie. 

Elle n'était pas morte depuis longtemps... 

Les gestes calmes, naturels, de Cyrus donnaient l'impression 

qu'il 

était 

parfaitement 

normal 

de 

se 

nourrir 

sur 

un  cadavre.  A  quoi  bon  entretenir  ma  répugnance  et  mon 

horreur  ?  Mieux  valait  que  je  me  concentre  sur  les  questions 

qui me tracassaient afin d'obtenir des réponses. 

Il  remplit  ensuite  son  verre,  le  porta  à  son  nez  pour  en 

savourer  l'odeur.  J'ignorai  le  mien  sans  qu'il  s'en  forma- 

lise. 

—  De  quoi  parlions-nous  ?  s'enquit-il  après  s'être 

rassis. 

—  Vous  avez  mentionné  Dahlia.  Lisez-vous  mes 

pensées ? 

Il  but  à  longs  traits,  se  tamponna  les  lèvres  de  sa 

serviette. 

—  Bien  sûr.  Vous  vous  demandiez  avec  qui  je  comptais 

déjeuner  puisque  la  table  était  mise  pour  deux.  Dahlia 

aime  parfois  boire  du  sang  humain  et  je  lui  autorise  ce 

menu plaisir. 

—  Elle est vampire ? 
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Question  stupide.  J'aurais  reconnu  le  goût  du  sang  de 

mon  sire  en  buvant  le  sien.  Comme  je  m'y  attendais,  il  fit 

non de la tête. 

—  Dahlia  est  adorable,  et  parmi  mes  familiers  préférés, 

mais  jamais  je  ne  ferai  d'elle  l'une  des  nôtres.  Elle  n'est  pas... 

exceptionnelle. Je crois que c'est le mot qui convient. 

—  Et moi, je l'étais ? 

J'eus  un  soudain  élan  de  sympathie  pour  elle.  La 

malheureuse  croyait  que  je  prenais  sa  place  alors  qu'il  n'y  avait 

rien à prendre. Mais ce n'était pas là mon principal souci. 

—  Vous pouvez lire mes pensées en permanence ? 

—  Si  je  le  souhaite.  Et,  pour  répondre  à  votre  question 

précédente, oui, vous êtes exceptionnelle. 

—  C'était  un  accident,  dis-je  en  le  regardant  bien  en 

face.  Je  me  souviens  de  cette  nuit-là,  vous  ne  m'avez  pas 

fait  boire  votre  sang.  Il  est  entré  en  moi  par  hasard,  quand 

je  vous  ai  frappé  avec  un  éclat  de  verre.  Vous  ne  vouliez 

pas ça. 

Il soupira, se cala contre le dossier de sa chaise et m'examina 

un long moment avant de reprendre la parole. 

—  Vous  avez  mon  sang,  Carrie.  Même  si  je  n'ai  jamais 

eu  l'intention  de  le  partager  avec  vous,  il  coule  dans  vos 

veines, et cela vous rend précieuse. 

—  Vous  m'avez  agressée  et  laissée  pour  morte,  rétorquai- 

je avec humeur. Je n'étais pas si précieuse ce soir-là. 
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Il m'interrompit d'un geste. 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser  un  instant.  Petit  problème 

oculaire. 

De  la  pointe  d'un  couteau,  il  fit  sauter  son  œil  d'emprunt 

qui  tomba  sur  la  table  avec  un  bruit  mat  et  s'aplatit  un  peu 

à  la  base.  L'image  horrible  du  surveillant  de  la  morgue  me 

revint alors à la mémoire. 

Cyrus  se  pencha  ensuite  sur  le  visage  de  la  jeune  morte, 

préleva  un  œil  pour  le  mettre  aussitôt  dans  son  orbite  vide, 

puis  il  ôta  le  second  du  cadavre  et  le  laissa  tomber  dans 

son verre, comme une olive dans un Martini. 

—  Avant  de  revenir  en  ville,  j'avais  de  bons  yeux.  Il 

n'est  pas  si  facile  de  s'en  procurer  à  l'état  frais,  et,  même 

de première fraîcheur, ils sèchent trop vite pour durer. 

Ce détail piqua ma curiosité de médecin. 

—  Vraiment  ?  Vous  pourriez  m'expliquer  comment  ça 

marche ? 

—  Je n'en sais rien. 

Il  cligna  des  paupières,  comme  s'il  venait  de  poser  une 

lentille  de  contact.  Une  larme  de  sang  coula  le  long  de 

sa joue. 

—  Je  présume  que  c'est  lié  aux  humeurs  régénératrices 

contenues dans le sang humain. 
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—  Les  humeurs  n'existent  pas.  Ces  notions  remontent  au 

déluge.  Est-ce  que  ce  genre  de  greffe  prend  avec  d'autres 

organes ? Avec les membres ? Les dents ? 

—  Je n'en ai  aucune idée, Carrie. Je comprends votre soif 

de  connaissance,  mais  il  est  des  questions  sur  lesquelles 

même ce fichu  Sanguinarius reste muet. 

Il  but  quelques  gorgées.  L'œil  tournait  dans  son  verre, 

semblait me regarder. 

J'étais sur le point de vomir. 

Ou  bien  Cyrus  ne  s'aperçut  de  rien,  ou  il  s'en  souciait 

comme d'une guigne. 

—  Je  vais  demander  aux  domestiques  de  préparer  votre 

chambre.  Je  crains,  hélas,  qu'elle  ne  soit  pas  prête  avant 

l'aube. Vous pourrez passer la journée dans mes appartements. Je 

suis 

certain 

que 

nous 

trouverons 

à 

nous 

occuper 

agréablement pour tromper notre ennui. 

—  Oh,  mais  je  ne  reste  pas  !  me  récriai-je  en  agitant 

les mains comme un sémaphore. 

Le  lien  du  sang  avait  de  puissants  pouvoirs  aphrodisiaques. 

Bien  qu'écœurée  de  le  voir  se  servir  sur  un  cadavre 

comme  s'il  s'agissait  d'un  banal  poulet  rôti,  j'avoue  que 

la  proposition  me  tentait.  La  raison  me  rappela  cependant 

que  j'étais  venue  en  quête  de  renseignements,  et  pas  pour 

je ne sais quelle orgie sexuelle sans lendemain. 

Cyrus se rembrunit. 
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—  Je  croyais  que  votre  appartement  avait  brûlé  ?  Il  vous 

faut un endroit pour vivre, non ? 

—  J'ai  d'autres  solutions.  Avez-vous  causé  l'incendie 

pour me priver de logement ? 

—  Je n'y suis pour rien. Si Dahlia a détruit votre domicile, 

je  le  regrette.  L'aspect  théâtral  du  feu  la  fascine,  c'est 

une  enfant.  Faute  de  vous  rendre  ce  que  vous  avez  perdu, 

je peux vous offrir un toit et quelques divertissements. 

Il tendit le bras pour effleurer ma main. 

—  C'est  généreux  à  vous,  seulement,  il  y  a  cette 

organisation qui me tuera si je reste chez vous. 

—  Le Mouvement ? 

Son rire grave emplit la vaste pièce. 

—  Ils  rêvent  de  nous  mettre  en  cage  et  de  nous  laisser 

mourir. 

—  Vous  ne  les  appréciez  pas  beaucoup  à  ce  que  je 

vois. 

—  C'est  un  fait.  Depuis  des  années,  je  cherche  une 

compagne,  mais  à  cause  des  restrictions  imposées  par 

ce  fichu  Mouvement,  je  n'ai  pu  garder  aucun  des  infants 

que j'ai créés. 

Ainsi,  il  ignorait  que  sa  favorite  se  plaisait  à  éliminer 

la  concurrence  ?  Doutant  qu'il  soit  à  ce  point  aveugle,  j'en 

déduisis  que  la  solitude  le  poussait  à  fermer  les  yeux  sur 
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les  transgressions  de  Dahlia,  qu'il  préférait  une  compagne 

meurtrière à pas de compagne du tout. 

Cyrus  se  leva  et  vint  se  placer  derrière  moi,  enveloppa 

mes épaules de ses longs doigts minces. 

—  Le  sort  nous  lie  de  manière  unique.  Pourquoi  ne 

pas  parvenir  à  un  accord  qui  nous  serait  bénéfique  à  tous 

deux  ?  Vous  devenez  la  compagne  que  j'attendais,  et  je 

vous  apprends  à  utiliser  votre  pouvoir  au  maximum  —  un 

pouvoir dont le Mouvement vous déposséderait. 

—  Quel genre de pouvoir ? 

Il  eut  un  sourire  que  n'aurait  pas  renié  un  revendeur  de 

voitures d'occasion. 

—  Celui  de  dominer,  bien  sûr.  Un  pouvoir  sur  la  vie  et 

la  mort,  ainsi  que  la  force  nécessaire  pour  l'employer  à 

votre avantage. 

Une  vague  de  regret  s'enfla  en  moi.  J'aimais  ce  pouvoir 

presque  divin  que  je  croyais  avoir  en  tant  que  médecin. 

Hélas,  mes  illusions  avaient  été  détruites  la  nuit  où  Cyrus 

avait  transformé  ma  perception  de  la  vie  comme  de  la  mort 

en me soustrayant à l'une comme à l'autre. 

—  Je  pensais  avoir  ce  même  pouvoir.  Jusqu'à  ce  que  je 

meure  d'hémorragie  sur  le  carrelage  de  la  morgue,  dis-je 

en  agitant  la  tête.  Comment  savoir  que  vous  ne  me  mentez 

pas  ?  Je  ne  vous  connais  pas  bien.  Vous  pourriez  me  tuer 

de nouveau. 
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—  C'est possible, en effet, répondit-il après un silence. Ma 

réputation me précède et je n'inspire pas la confiance. 

Je  coulai  un  bref  regard  en  direction  du  cadavre  qui 

bleuissait rapidement sur la table. 

—  Le contraire m'aurait surprise, observai-je. 

Il s'agenouilla près de moi. 

—  Ecoutez  votre  cœur,  Carrie.  Je  suis  convaincu  que 

vous ferez le bon choix. 

 Et  quel  choix  !   Je  ne  vivrais  qu'en  jurant  fidélité  au 

Mouvement,  ou  en  devenant  la  petite  épouse  soumise  de 

Cyrus.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  je  ne  serais  qu'une 

esclave. Une prisonnière. Une prostituée. 

—  Ma  décision  est  prise.  Notre  rencontre  n'était  qu'un 

accident.  Je  ne  suis  pas  vouée  à  devenir  votre  compagne 

par un quelconque destin. 

—  Dites-moi,  docteur,  cela  vous  arrive  souvent  de 

suivre  vos  patients  à  la  morgue  ?  s'enquit-il  avec  un  sourire 

entendu. Vous m'avez suivi. Vous me désiriez. 

—  Vous étiez mort, objectai-je. Désolée de vous décevoir, je 

ne suis pas nécrophile. 

De  nouveau,  il  tendit  les  mains  vers  moi.  J'évitai  le 

contact. 

—  Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  à  votre  guise,  je  ne 

vous retiens pas, conclut-il en me montrant la porte. 
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Je  me  levai  et  me  dirigeais  déjà  vers  la  sortie  quand 

il reprit : 

—  Dahlia  a  son  utilité.  Elle  est  encore  en  vie  parce 

qu'elle  m'amuse.  Non  pas  parce  que  je  l'aime.  Et  elle  ne 

m'aime pas. 

Sa voix était douce, empreinte de tristesse. 

—  Je  regrette  que  vous  souffriez,  répondis-je,  sincère. 

Je  sentais  son  désespoir,  sa  douleur,  sa  colère,  mais  je  sentais 

aussi 

qu'il 

me 

manipulait. 

Sûr 

de 

lui, 

il 

était 

convaincu que je finirais par céder. 

—  Mon seul but est de vous protéger, Carrie. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  protection  mais  de  temps  pour 

réfléchir. 

Je fis quelques pas encore. 

—  Vos  gardes  m'arrêteront-ils  si  je  franchis  cette 

porte ? 

Il fit non de la tête, puis demanda : 

—  Vous reviendrez ? 

Je  pensai  à  Nathan,  à  son  indéfectible  loyauté  envers  le 

Mouvement.  Serais-je  jamais  aussi  attachée  à  leur  doctrine  ? 

Le lavage de cerveau prendrait-il sur moi ? 

—  Je ne sais pas, Cyrus. Peut-être. 

Sa  tristesse  s'évapora,  l'autorité  et  la  colère  reprirent 

le dessus. 
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—  Je suis votre sire, Carrie, et vous m'appartenez. 

Les  cartes  étaient  sur  la  table,  la  règle  du  jeu  posée.  Il 

m'obligerait  à  rester  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Révoltée, 

je repris courage. 

—  Je  n'appartiens  à  personne,  Cyrus  !  Ni  à  mon  travail, 

ni à un homme, ni au Mouvement, et certainement pas à vous. J'ai 

cinq 

jours 

devant 

moi 

pour 

me 

décider. 

Il 

se 

peut  que  je  décide  de  revenir  vers  vous.  Mais  je  ne  suis 

pas  naïve.  Vous  ne  m'avez  pas  engendrée  par  choix  ou  par 

amour.  Vous  vouliez  me  tuer  à  la  morgue.  Tout  ça  n'était 

qu'un accident et je ne vous dois rien. 

Sur ces mots, je sortis sans un regard en arrière. 

7. 









 23 juin 1924 



Cyrus  ne  m'avait  pas  trompée.  Aucun  garde  n'approcha 

de moi tandis que je quittais la propriété. 

La tête me tournait sous l'effet d'émotions contradictoires. La 

rage  me  venait  de  Cyrus.  En  traversant  la  pelouse, 
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j'entendis  ses  cris  de  fureur  et  le  fracas  des  objets  brisés 

dans la maison. 

Parvenue  dans  la  rue,  le  poids  de  ma  tristesse  ralentit 

mes  pas.  Qu'avais-je  cru  trouver  en  Cyrus  ?  Un  mentor  ?  Un 

ami  ?  Un  allié  contre  la  mystérieuse  menace  du  Mouvement 

qui  ne  me  laisserait  vivre  que  si  je  me  dévouais  tout  entière 

à sa cause ? 

Une  fois  encore,  j'étais  dans  une  impasse.  Comme  le 

Mouvement,  Cyrus  aurait  pouvoir  et  autorité  sur  moi.  Pas 

question  que  je  me  soumette.  Depuis  l'enfance,  on  décidait 

pour  moi.  Mon  père  le  premier,  si  occupé  à  planifier  ma 

future  carrière  que  je  me  demandais  encore  où  il  trouvait 

le temps de s'occuper de la sienne. 

«  Tu  es  l'œuvre  de  ma  vie,  Carrie.  J'ai  pour  devoir 

d'assurer  ta  réussite.  »  Mon  pauvre  père.  Comme  il  aurait 

été déçu s'il m'avait vue à présent ! 

A  la  réflexion,  j'avais  suivi  son  exemple,  écarté  les 

rêves  sentimentaux  de  l'adolescence  pour  me  consacrer  à 

l'étude  avec  une  détermination  farouche,  jusqu'à  ce  que 

la  médecine  me  dévore  et  rende  futile  à  mes  yeux  toute 

relation  ne  pouvant  servir  à  ma  promotion  future.  J'avais 

mis  tant  de  barrières  entre  moi  et  mon  bonheur  que  je  ne 

savais plus ce qui aurait pu me rendre heureuse. 

Je  rentrai  chez  Nathan,  le  corps  engourdi  par  le  froid. 

Je  ne  lui  avais  pas  laissé  de  message,  mais  la  pile  de 

fax  en  désordre  lui  avait  sûrement  permis  de  deviner  où 

j'étais.  En  traversant  la  rue,  je  sentis  dans  l'air  une  tension 

palpable.  Aucune  lumière  ne  filtrait  par  les  fenêtres  de 
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son  appartement  ;  en  revanche,  le  panneau  de  la  librairie 

était  en  place  sur  le  trottoir.  Je  descendis  les  marches  en 

serrant  les  dents  pour  me  préparer  à  l'agression  olfactive 

de l'encens. 

Précaution  inutile.  En  poussant  le  battant,  je  fus 

accueillie  par  un  air  pur,  respirable.  Pas  de  musique  New 

Age  lénifiante  non  plus.  Alors  que  je  m'approchais  du 

comptoir,  un  juron  me  parvint,  suivi  par  le  bruit  sourd  de 

livres tombant au sol. 

—  Besoin d'un coup de main ? lançai-je. 

Il  y  eut  un  «  bang  »  retentissant,  un  autre  juron,  et 

Nathan  émergea  du  dédale  d'étagères  en  se  frottant  le 

haut du crâne. 

—  Ah. Vous êtes de retour, observa-t-il platement. 

—  Désolée. J'avais à faire dehors. 

Il  aurait  été  suicidaire  de  lui  raconter  mes  aventures. 

Libre à lui de m'interroger. Je n'avais pas non plus l'intention de 

mentir. 

Sans  le  moindre  commentaire,  il  retourna  derrière  les 

étagères et reprit la tâche interrompue par mon arrivée. 

Je  le  rejoignis.  Il  rangeait  les  volumes  sur  les  rayonnages 

avec  des  gestes  rageurs.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il  alla  à  l'autre 

bout  de  la  boutique  arranger  une  vitrine  qui  me  semblait 

parfaitement en ordre. 

—  Vous  ne  me  parlez  plus  ?  demandai-je  à  voix  basse 

tandis qu'il écartait des cartes de tarot en éventail. 
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—  Désolé,  je  suis  grossier.  Vous  avez  passé  une  bonne 

soirée  ?  Vous  vous  êtes  bien  amusée  avec  votre  sire  pendant 

que je fouillais votre appartement incendié ? 

Le sarcasme m'atteignit comme une gifle. 

—  Je  ne  vous  avais  rien  demandé  !  Vous  y  êtes  allé 

de  votre  propre  chef.  Tout  ça  pour  votre  précieux  livre  ! 

répliquai-je avec humeur. 

—  Rien à voir avec ce fichu livre ! 

Il  cogna  du  poing  sur  la  table,  si  fort  qu'un  paquet  de 

cartes sous Cellophane vola à terre. 

—  Vous  en  avez  bien  profité.  Il  ne  vous  a  pas  fallu  long- 

temps  pour  fouiller  mes  affaires  et  trouver  son  adresse. 

Avez-vous  seulement  réfléchi  à  ce  que  vous  feriez  sur 

place  ?  Non,  bien  sûr.  Après  mes  mises  en  garde,  après 

ce  qu'il  vous  a  fait  subir,  vous  êtes  allée  le  trouver  sans 

protection. Il aurait pu vous tuer ! 

—  Mais  il  ne  l'a  pas  fait.  Je  ne  suis  pas  tombée  de  la 

dernière pluie. 

—  Vous  ignorez  ce  dont  il  est  capable  !  cria  Nathan  en 

rangeant des chandelles. 

J'aurais voulu qu'il les casse toutes. 

—  Et vous non, je suppose ? 

—  Parfaitement ! 

Il  se  retourna  vers  moi,  tenant  encore  à  la  main  une 

poignée de chandelles orange. 
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—  Il  est  capable  de  choses  que  vous  n'imaginez  pas. 

De choses dont il vaut mieux ne rien savoir. 

—  C'est  un  tueur,  comme  nous  autres.  Nous  avons 

ça  dans  le  sang.  C'est  dit  dans  votre  satanée  bible  des 

vampires ! 

—  Et  torturer  ?  Et  mutiler  ?  Et  profiter  des  faibles, 

exploiter  des  gosses  sans  défense  comme  Ziggy  ?  Nous 

avons  ça  dans  le  sang  aussi,  peut-être  ?  Je  regrette,  mais 

sous  prétexte  que  son  sang  coule  dans  mes  veines,  je  n'ai 

jamais  eu  le  désir  de  violer  et  d'assassiner  une  jeune  fille 

de seize ans ! 

Je  n'en  crus  pas  mes  oreilles.  Cyrus  n'était  pas  un  tendre, 

à  l'évidence.  Pendant  le  peu  de  temps  que  j'avais  passé 

avec  lui,  j'avais  constaté  qu'il  traitait  ses  «  familiers  » 

comme  des  animaux  domestiques,  je  l'avais  vu  se  délecter 

d'un  cadavre  comme  s'il  s'agissait  d'une  pièce  de  bœuf  de 

premier  choix.  Seulement,  je  me  connaissais.  Jamais  je 

n'aurais  éprouvé  la  moindre  attirance  pour  une  personne 

capable d'un crime aussi abject. 

—  Il n'a pas pu faire ça. Ce n'est pas possible. 

—  Vous  en  êtes  sûre  ?  Ce  meurtre  figurait  sur  le  dernier 

ordre  que  j'ai  reçu.  J'ai  gardé  les  coupures  de  journaux 

concernant  la  disparition  de  la  jeune  fille.  Il  était  très  fier 

de  sa  conquête.  Apparemment,  ce  qui  l'amuse,  c'est  de 

les  tuer  pendant  qu'il  les  viole.  Il  aime  les  pénétrer  et  les 

regarder mourir pendant qu'il est en elles. 

L'obscénité de cet acte me souleva le cœur. 
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—  Ça  suffit,  dis-je  en  portant  la  main  à  mes  lèvres.  J'en 

ai assez entendu. 

—  Vous  préférez  juger  sur  pièces  ?  En  faire  l'expérience 

vous-même ? 

Il ponctua d'un soupir exaspéré et reprit : 

—  Allez-y, faites ce que vous voulez. 

—  Je ne veux pas ça. 

—  Libre  à  vous,  peu  m'importe.  Quoi  que  je  dise,  vous 

n'en tenez pas compte. 

Et  il  se  remit  à  trier  calmement  ses  chandelles,  ce  qui 

augmenta encore mon irritation. 

—  Qu'est-ce que je suis censée comprendre ? 

—  Que vous n'en ferez qu'à votre tête de toute façon. 

—  Et pourquoi pas ? 

Je  rassemblai  les  cartes  élégamment  disposées  en  éventail 

pour les battre, puis je posai le paquet. 

—  Vous  ne  cessez  de  me  répéter  :  «  Ne  faites  pas  ça, 

Carrie,  c'est  dangereux  »,  «  Je  vous  tuerai,  Carrie  »,  et 

jamais vous ne me dites pourquoi ! 

—  Je ne vous livre que les renseignements nécessaires ! 

—  Vous  me  rappelez  mon  père,  à  la  fin  !  hurlai-je  en 

tapant du pied. 

153 



—  A  quoi  rime  cette  scène  ?  Qu'est-ce  que  vous  me 

chantez ? 

—  Dès  que  je  pose  une  question,  vous  biaisez  pour  ne 

pas  me  répondre.  Je  ne  sais  rien  de  vous,  de  votre  vie,  et 

il  faudrait  que  je  vous  obéisse  sans  sourciller,  que  je  vous 

croie  sur  parole  quand  vous  dites  que  vous  n'avez  que 

mes  intérêts  à  cœur  ?  Mais  qu'est-ce  que  j'en  sais,  hein  ? 

Qui  me  prouve  que  vous  n'êtes  pas  aussi  dangereux  que 

Cyrus ? 

Il  s'avança  vers  moi,  si  près  que  nos  chaussures  se 

touchaient. 

—  Oh,  vous  pouvez  me  croire  !  En  cet  instant,  je  suis 

ce qu'il y a de plus dangereux dans la pièce. 

—  Vraiment ? 

—  Oui. Et vous allez bientôt voir à quel point ! 

Je rejetai la tête en arrière pour pouvoir le regarder. 

—  C'est une menace ? 

—  A vous d'en décider. 

Nous  nous  fixâmes  en  silence.  Son  souffle  était  froid 

sur  mes  joues.  La  tension  dansait  entre  nous  comme  une 

ballerine  boiteuse.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  été  aussi 

furieuse. 

Il  se  détourna,  recula  d'un  pas,  mais  nous  n'en  avions 

pas fini. Ce n'était que le début de l'orage. 
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Après  une  pause,  il  me  fit  de  nouveau  face,  les  bras 

croisés sur sa poitrine. 

—  Très  bien.  Prouvez-moi  que  vous  êtes  capable  de 

vous défendre. 

—  Pardon ? 

—  Attaquez-moi. 

—  Vous plaisantez, dis-je en riant. 

—  Pas du tout. 

Il recula encore, se mit en position de combat. 

—  Je  suis  en  colère  contre  vous,  et  vous  contre  moi. 

Je me trompe ? 

—  Non.  Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  me  battre  sans 

raison avec un vampire. 

—  Ce  serait  mieux  si  j'étais  humain  ?  Allons,  ça  nous 

libérera  de  cette  agressivité,  et  vous  pourrez  me  montrer 

que  vous  avez  la  force  de  tenir  tête  à  Cyrus.  Il  n'y  a  rien  à 

perdre,  tout  à  gagner.  Sans  compter  que  là,  tout  de  suite, 

je meurs d'envie de vous botter les fesses. 

—  Me  botter  les  fesses  ?  Et  quoi  encore  ?  Je  vais  vous 

flanquer une raclée, oui ! 

Sans  idée  d'attaque  précise,  je  me  lançai  à  la  charge. 

Mon  épaule  heurta  sa  poitrine  ;  déséquilibré,  il  tomba  à 

la  renverse,  et  je  m'effondrai  sur  lui.  Dans  notre  chute, 

nous  avions  renversé  une  table,  et  une  pluie  de  cartes  de 
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tarot  s'abattit  sur  nous  tandis  que  nous  luttions  au  corps 

à corps. 

Gênée  par  mes  cheveux  qui  volaient  en  tous  sens,  par 

les  mouvements  désordonnés  de  nos  membres,  je  frappai 

au  hasard.  Quand  mon  poing  rencontra  brutalement  sa 

mâchoire,  la  douleur  du  choc  me  remonta  jusque  dans 

l'épaule. 

Bloquant  mon  bras  derrière  moi,  il  me  fit  rouler  sur  le 

dos.  Le  plancher  en  bois  dur  meurtrissait  mes  doigts  et 

je  cambrai  les  reins  pour  soulager  ma  main,  pressant  du 

même  coup  les  seins  contre  son  torse.  Geste  malheureux 

dont le résultat était, ma foi, fort excitant. 

De  ma  main  libre,  je  lui  tirai  les  cheveux  de  toutes  mes 

forces.  Il  agrippa  mon  poignet,  le  serra  à  me  briser  les  os, 

et  je  lâchai  prise.  Après  quoi,  il  plaqua  mon  bras  contre  le 

sol, juste au-dessus de ma tête. 

La  colère  s'était  dissipée.  Haletants,  nous  cessâmes  de 

lutter.  Douloureusement  consciente  du  contact  trop  intime 

de nos corps, je cherchai ses yeux. 

En  réponse,  il  pressa  ses  hanches  contre  les  miennes. 

A l'évidence, il était aussi troublé que moi... 

—  Vous  êtes  nulle  au  combat,  murmura-t-il,  presque 

contre ma bouche. 

Fermant  les  yeux,  je  m'efforçai  de  réprimer  un 

frisson. 
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Au  même  moment,  la  clochette  de  la  porte  tinta.  Nathan  se 

releva  d'un  bond,  prit  un  livre  au  hasard  pour  se  donner 

une  contenance  et  cacher  son  trouble.  Tant  bien  que  mal, 

je  me  relevai  aussi  en  espérant  que  je  n'avais  pas  les  joues 

en feu. 

Agée  d'une  cinquantaine  d'années,  avec  de  longs  cheveux 

grisonnants,  la  cliente  qui  venait  d'entrer  nous  regarda 

d'un air entendu. 

—  Je dérange, apparemment. Je reviendrai plus tard. 

Elle  examina  posément  la  table  renversée,  la  marchandise  à 

terre, puis se retourna pour sortir. 

—  Mais  pas  du  tout,  Deb  !  assura  Nathan  en  se  penchant 

pour  redresser  le  meuble.  En  quoi  puis-je  vous  être  utile 

ce soir ? 

La  femme  nous  regarda  tour  à  tour,  hésitante.  Je  toussotai 

et  souris  histoire  de  masquer  ma  gêne.  A  la  demande  de 

Nathan,  elle  lui  débita  la  longue  liste  d'ingrédients  dont 

elle  avait  besoin  pour  un  talisman  protecteur.  Il  la  dirigea 

vers  l'armoire  des  plantes  dans  l'arrière-boutique  et  promit 

de la rejoindre au plus vite. 

—  Deb  est  une  de  mes  clientes  régulières,  m'expliqua- 

t-il  d'un  ton  d'excuse.  Le  mieux  serait  que  vous  montiez 

tout de suite. 

—  Vous ne me renvoyez pas chez moi ? demandai-je. 

Il baissa les yeux sur ses chaussures. 

—  Hmm. Je comptais vous en toucher deux mots. 
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Pas besoin d'être devin pour comprendre. 

—  L'appartement est complètement détruit, c'est ça ? 

—  Je  suis  désolé,  Carrie,  murmura-t-il  en  évitant  mon 

regard. 

J'étais  encore  tout  étourdie  tandis  que  je  montais 

l'escalier  qui  conduisait  chez  lui.  Mais  où  avais-je  donc 

la tête ? Je connaissais ce type depuis un peu plus d'une semaine, 

et  je  me  roulais  par  terre  avec  lui.  Qui  plus  est, 

après  son  numéro  de  beau  ténébreux  irascible.  Etais-je 

soudain  devenue  l'une  de  ces  belles  du  Sud  évaporées 

qui  n'attendent  qu'un  solide  Rhett  Butler  taciturne  pour 

les dominer ? 

Distraite,  j'errai  à  travers  l'appartement,  ramassant  les 

vêtements  qui  traînaient  çà  et  là.  Une  fois  le  linge  sale 

plié,  je  m'attaquai  à  la  table  basse  pour  y  mettre  un  peu 

d'ordre,  redressant  les  piles  de  carnets,  rassemblant  les 

papiers  épars,  sans  être  trop  soigneuse  de  crainte  qu'il  ne 

m'accuse  encore  de  fouiner  dans  ses  affaires.  Rien  que  de 

repenser  aux  paroles  qu'il  m'avait  dites,  la  moutarde  me 

montait  au  nez.  Pour  me  calmer,  je  récupérai  assiettes  et 

tasses  égarées  pour  les  mettre  à  tremper  dans  la  ferme 

intention  de  faire  la  vaisselle  —  jusqu'à  ce  que  le  sang 

resté  au  fond  d'une  chope  rosisse  l'eau  savonneuse,  ce  qui 

m'en coupa l'envie. 

Dans  mon  accès  de  manie  nettoyeuse,  je  n'épargnai 

aucune  pièce.  Neuf  jours  seulement,  et  j'étais  traquée, 

sans  domicile,  bientôt  sans  emploi.  J'avais  de  l'argent  en 
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banque,  suffisamment  pour  couvrir  quelques  mois  de  loyer 

et de charges, mais plus de logement. 

Le  Mouvement  pour  l'extinction  volontaire  des  vampires 

proposait-il un salaire à ses membres ? 

Nathan  m'avait  offert  du  sang,  un  abri  et  sa  protection. 

Je  lui  devais  bien  quelques  heures  de  ménage.  Parce 

 qu'il  n'obtiendrait  rien  d'autre.  Si  ma  conduite  dans  la 

boutique  lui  avait  donné  des  idées,  il  faudrait  que  je  le 

remette au pas. 

Dans  sa  chambre,  je  défis  le  lit  et  jetai  les  draps  dans 

le coin  de la pièce  qui semblait servir de panier à linge. Vampire 

ou  pas,  les  hommes  ont  le  chic  pour  semer  le 

désordre et ne rangent jamais rien. 

Une  vague  de  tristesse  me  submergea  à  l'idée  que  je 

n'avais  plus  d'appartement  à  nettoyer.  Plus  de  vêtements. 

Plus d'appareils ménagers. 

Pourquoi  ma  vie  s'était-elle  ainsi  compliquée  ?  Comment 

survivrais-je  en  tant  que  vampire  ?  Depuis  combien  de 

 temps n'a-t-il pas retourné son matelas ? 

Tout  en  me  débattant  avec,  je  regardai  le  poisson 

rouge  sur  la  table  de  chevet.  J'avais  lu  quelque  part  que  la 

mémoire  du  poisson  rouge  n'excède  pas  trois  secondes. 

Perspective  effrayante.  Toutes  les  trois  secondes,  cette 

pauvre  bête  devait  affronter  une  réalité  nouvelle.  Voilà 

qui  me  rapprochait  d'elle  !  Dans  un  élan  de  tendresse  et 

de  sympathie,  je  soulevai  le  bocal,  le  pressai  contre  mon 

front et comptai jusqu'à trois. 
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—   

Surprise ! 

Avec  un  soupir,  je  posai  le  bocal  à  sa  place.  Le  petit 

poisson  n'en  parut  nullement  affecté.  Il  nageait,  tournait 

en  rond  comme  si  de  rien  n'était.  Quelques  secondes 

passèrent  tandis  que  je  luttais  pied  à  pied  avec  le  lourd 

matelas  pour  le  remettre  sur  le  sommier.  Haletante  et  en 

sueur,  je  jetai  un  autre  coup  d'œil  à  l'aquarium.  Rien.  Pas 

la moindre réaction. 

Les poissons ont le sens de la survie. 

J'ouvris  le  placard  en  espérant  y  trouver  des  draps  de 

rechange.  Accrochées  au  rail,  il  y  avait  une  collection  de 

cintres  nus  et  quelques  chemises  si  rarement  portées  que  la 

poussière  s'était  déposée  sur  les  épaules  et  sur  les  manches. 

Trois  chaussures  de  tennis  dépareillées  s'entassaient  dans  un 

coin,  près  d'une  chose  desséchée,  enroulée  sur  elle-même, 

qui ressemblait furieusement à un cadavre de souris. 

Les  draps  étaient  sur  l'étagère  du  haut.  Alors  que  je 

tirais  dessus  pour  les  descendre,  un  objet  dur  et  lourd  me 

tomba  sur  le  pied.  Avec  quelques  jurons  choisis,  je  me 

penchai  pour  le  ramasser.  C'était  un  petit  cadre,  avec  une 

photo jaunie. 

Dessus,  on  voyait  une  jolie  jeune  femme  souriante,  en 

chemisier  blanc  et  longue  jupe  écossaise.  Elle  pressait  sur 

son  cœur  un  bouquet  de  fleurs  sauvages.  Près  d'elle  se  tenait 

un  jeune  homme  en  costume  sombre.  Le  couple  posait  sur 

les  marches  d'une  petite  église  de  campagne.  Plissant  les 

yeux, j'examinai l'homme de plus près. N'était-ce pas... 
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Je  retournai  le  cadre  pour  en  extraire  la  photo.  Il  n'y  avait 

pas de noms au dos, mais une date : le 23 juin 1924. 

Je  fixai  l'image.  Nathan,  âgé  d'une  vingtaine  d'années, 

me fixait en retour. 

—  

Carrie  ?  Désolé,  j'ai  été  plus  long  que  je  ne  pensais. 

Cette  femme  devient  intarissable  quand  elle  se  met  à  parler 

de ses chats. 

En  hâte,  je  remis  la  photo  dans  son  cadre  et  le  rangeai 

sur l'étagère avant de refermer le placard. 

—  

Mince  alors  !  C'est  rudement  chouette  ici  !  lança-t-il 

encore depuis le salon. 

Sa  gratitude  me  toucha.  Il  me  rejoignit  dans  la  chambre 

et éclata de rire en me voyant. 

—  

Et  vous  faites  le  lit  en  prime,  hein  ?  Je  vous  dois 

quelque chose ? 

—  

J'ai  aussi  retourné  le  matelas.  Ce  sera  vingt  dollars... 

Ou  bien  ce  que  vous  cachez  dans  ce  sac  de  chez  Victoria's 

Secret. 

Avec un sourire gêné, il posa les sacs sur le lit. 

—  

Ne  connaissant  pas  votre  taille,  j'espère  que  ça  vous 

ira. Sinon, nous retournerons les échanger. 

Il  avait  pensé  à  tout.  Il  y  avait  là  des  pulls  et  des  T-shirts 

dans  des  teintes  neutres,  des  jeans  de  chez  Old  Navy,  ainsi 

que  de  jolis  sous-vêtements  en  soie  de  ma  boutique  de 

lingerie préférée. 
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—  

J'ai  réussi  à  sauver  quelques  vêtements  de  chez  vous 

sans  grand  espoir.  Je  doute  qu'on  parvienne  à  les  récupérer, 

imprégnés de fumée comme ils le sont. 

—  

Vous  êtes  gentil,  Nathan.  Je  ne  vous  en  demandais 

pas tant. Je... 

L'émotion  me  nouait  la  gorge  au  point  que  ma  voix  se 

brisa.  Je  m'aperçus  alors  que  les  larmes  ruisselaient  sur 

mes joues. 

—  

Allons,  Carrie,  je  ne  voulais  pas  vous  faire  de  peine.  Je 

vous donne tout ça, et vous cessez de pleurer, d'accord ? 

Je reniflai pour ravaler mes larmes. 

—  

Je vais essayer. Quand avez-vous acheté ces vêtements ? 

—  

En  rentrant  de  l'incendie.  Vous  n'étiez  pas  là  et, 

comme  j'étais  de  mauvaise  humeur,  je  suis  sorti  faire  des 

courses. 

—  

Vous  m'avez  acheté  des  cadeaux  parce  que  vous 

m'en  vouliez  ?  Au  cas  où  j'oublierais,  rappelez-moi  de 

vous mettre en colère. 

Il ne put s'empêcher de rire. 

—  

J'ai  sans  doute  été  femme  dans  une  vie  antérieure,  il 

m'en  reste  quelque  chose.  Si  vous  me  surprenez  à  regarder 

des  feuilletons  sentimentaux  à  la  télé,  je  vous  autorise  à 

me  tuer.  Pensant  que  vous  reviendriez  peut-être,  je  voulais 

vous culpabiliser. 
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—  

Eh  bien,  c'est  réussi,  dis-je  en  plongeant  la  main 

dans  un  sac  portant  le  logo  d'une  chaîne  d'alimentation 

locale. 

Je  me  figeai  quand  mes  doigts  rencontrèrent  un  objet 

familier. 

—  

Nathan... Qu'est-ce que... 

D'une  main  tremblante,  je  sortis  le  petit  cadre  contenant 

la  photo  de  mes  parents  avec  moi  à  la  cérémonie  de  remise 

des  diplômes,  l'année  où  j'avais  terminé  le  lycée.  Il  était 

dans ma chambre, sur ma commode. 

—  

Oh...  je  vous  remercie,  murmurai-je  encore,  émue 

aux larmes. 

Atterré  par  ce  débordement  d'émotion,  il  recula  d'un 

pas. 

—  

Hé,  doucement  !  Vous  aviez  promis  de  ne  plus 

pleurer. 

—  

Pardonnez-moi.  C'est  juste  que...  personne  ne  s'est 

jamais montré aussi attentionné. 

Je  ne  mentais  pas.  On  m'avait  élevée  dans  l'idée  que  tout 

se  méritait,  qu'on  n'avait  rien  pour  rien,  qu'il  ne  fallait  rien 

attendre des autres et ne compter que sur soi. 

De nouveau, je plongeai la main dans le sac. 

—  

Mais c'est... c'est mon diplôme ! 

—  

Je  me  suis  dit  que  vous  auriez  envie  de  le  garder  en 

souvenir. 
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Il toussota, passa d'un pied sur l'autre. 

—  

Vous  savez,  cet  incendie  est  peut-être  l'occasion  rêvée 

de  rompre  avec  votre  ancienne  vie.  Ce  genre  de  sinistre 

fait des morts tous les jours. 

Mon  ancienne  vie.  Mes  albums  de  photos,  mes  journaux,  tous 

ces 

trésors 

irremplaçables. 

Il 

n'en 

restait 

plus 

rien.  Mon  père  aimait  à  répéter  que  notre  société  accorde 

trop  d'importance  au  passé...  Si  j'avais  pu,  je  lui  aurais 

renvoyé  ses  paroles  au  visage.  Le  passé,  voilà  tout  ce 

 qui  me  restait  de  toi.    A  présent  que  tout  a  brûlé,  tu  as 

 disparu, toi aussi ! 

—  

Nous  en  parlerons  plus  tard,  bredouillai-je  en 

m'essuyant les yeux du dos de la main. 

Avant  que  Nathan  ait  le  temps  de  répondre,  mon  estomac 

se mit à gargouiller. 

—  

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  vous  êtes  pas  nourrie  ? 

s'enquit-il, inquiet. 

Je grimaçai en revoyant l'image de la jeune morte. 

—  

Cyrus  m'a  proposé  de  partager  son  repas.  Mais  je 

n'ai pas pu me... me nourrir à sa façon. 

La mâchoire de Nathan se crispa et, sans autre commentaire, il 

se rendit dans la cuisine. Je lui emboîtai le pas. 

—  

Vous  avez  retrouvé   Le  Sanguinarius  ?  demandai-je 

tandis  qu'il  sortait  une  poche  de  sang  du  réfrigérateur  puis 

en  versait  le  contenu  dans  la  bouilloire  pour  le  mettre  à 

chauffer. 
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—  

Non. Je n'ai pas eu le temps de chercher. 

Curieusement,  j'appréciai  l'odeur  métallique  qui  flottait 

maintenant dans la pièce. 

—  

Mais  vous  avez  pris  celui  de  récupérer  la  photo  de 

mes parents et mon diplôme. 

—  

Question de priorité. 

J'étais  donc  une  priorité  ?  Alors  qu'il  ne  me  connaissait 

que depuis quelques jours ? 

—  

La  première  chose  à  faire  était  de  retrouver  ce  livre, 

remarquai-je. 

Il  alla  jusqu'à  l'évier,  entreprit  de  laver  la  vaisselle  que 

j'avais laissée à tremper. 

—  

Un  livre  se  remplace.  Pas  les  souvenirs.  Si  je  perdais 

toutes  les  photos  que  j'ai  prises  de  Ziggy...  Quand  il  avait 

onze  ans,  je  l'ai  emmené  à  Disney  World.  Nous  ne  sortions 

que  le  soir,  bien  sûr,  mais  c'était  en  décembre,  quand  les 

journées sont courtes... 

—  

Vous  n'imaginez  pas  que  je  vais  coucher  avec  vous 

parce que vous êtes gentil, j'espère ? 

Il  y  eut  un  bruit  de  vaisselle  brisée,  un  sifflement  de 

Nathan.  Lorsqu'il  sortit  sa  main  de  l'eau,  elle  saignait. 

Il  regarda  l'entaille  à  son  pouce,  puis  me  jeta  un  regard 

meurtrier. 

—  

Quelle mouche vous pique, Carrie ? 
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La  logique  née  de  la  peur  qui  m'avait  poussée  à  formuler 

cette  accusation  me  parut  soudain  bien  bête.  Pourtant,  je 

m'entêtai. 

—  

Vous  m'achetez  des  vêtements,  vous  sauvez  mon 

diplôme  d'un  bâtiment  en  flammes  au  lieu  de  récupérer 

votre  précieux  ouvrage,  vous  me  nourrissez...  Franchement, 

qu'est-ce que je suis censée en déduire ? 

—  

Que  je  suis  un  imbécile  de  me  démener  ainsi  pour 

une ingrate ! 

Il  mit  son  pouce  dans  sa  bouche  pour  en  sucer  le  sang, 

et  son  visage  se  mua  en  un  masque  bestial  —  celui  que 

j'avais  vu  le  soir  de  notre  rencontre.  Je  grimaçai  en  priant 

le ciel qu'il ne le remarque pas. 

—  

La  générosité  se  paie.  On  attend  toujours  quelque 

chose  en  retour.  Je  regrette  si  ça  vous  froisse,  mais  c'est 

la vérité. 

—  

Ah oui ? La vérité ? rétorqua-t-il, ironique. 

Il m'examina longuement, puis ajouta : 

—  Comment êtes-vous devenue cynique à ce point ? 

—  

Vous  êtes  sur  terre  depuis  plus  longtemps  que  moi, 

vous devriez le savoir. 

Tandis  que  je  buvais  une  gorgée  de  sang,  il  se  remit  à  la 

vaisselle.  Après  un  long  silence,  il  reprit  sans  se 

retourner : 
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—  

Vous  pouvez  rester  chez  moi  aussi  longtemps  que 

nécessaire,  ça  ne  me  dérange  pas.  Mais  n'imaginez  pas 

que  j'attends  quelque  chose  en  retour  à  cause  de  ce  qui 

s'est  passé  en  bas.  C'était  un  accident  qu'il  vaut  mieux 

oublier. 

—  

Merci, murmurai-je. 

Je  parvins  à  avaler  quelques  gorgées  encore  sans  m'attarder 

sur  les  horreurs  dont  j'avais  été  témoin  cette  nuit  —  l'œil 

dans  le  verre  de  Cyrus  en  guise  d'olive  par  exemple.  Les 

dernières  paroles  de  Nathan  étaient  un  remède  souverain 

pour  tenir  le  cauchemar  à  distance.  Je  ne  me  considérais 

certes  pas  comme  une  bombe  sexuelle,  mais  qu'il  préfère 

oublier qu'il avait failli m'embrasser, c'était vexant. 

—  

Je  regrette  ce  que  je  vous  ai  dit.  Et  je  n'aurais  pas 

dû  me  battre  avec  vous.  Nous  ne  nous  connaissons  pas 

bien,  mais  j'apprécie  ce  que  je  sais  de  vous.  J'aimerais 

que  vous  preniez  de  bonnes  décisions  pour  que  nous  ne 

finissions pas ennemis. 

—  

Je  ne  suis  pas  comme  lui,  Nathan.  C'est  ce  que  j'ai 

découvert ce soir. 

—  

Tant mieux. 

Comme  il  ne  relevait  pas  les  yeux,  je  me  rapprochai  de 

lui afin qu'il cesse de m'ignorer. 

—  

Il n'avait rien à m'offrir. La vie qu'il mène ne m'intéresse 

pas. 

Lorsque enfin il me regarda, je me sentis percée à nu. 
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—  

Pourquoi, Carrie ? 

—  

Parce  qu'elle  est  futile.  Comme  si  rien  n'avait 

d'importance, que nos actes étaient sans conséquences. 

Je me détournai de lui pour aller m'asseoir à la table. 

—  

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  j'ai  fait  mon  choix.  Je 

n'ai  pas  l'intention  de  me  soumettre  aux  diktats  d'une 

organisation  mystérieuse  qui  prétend  avoir  pouvoir  de  vie 

et  de  mort  sur  moi.  Parce  que  c'est  moi  et  moi  seule  qui 

décide de ma vie. 

—  

Je  respecte  votre  opinion.  Malheureusement,  ça  ne 

change rien. 

Je  soupirai.  Rien  ne  le  ferait  plier,  j'en  étais  sûre.  Encore 

cinq  jours,  et  nous  deviendrions  des  ennemis  mortels.  Alors 

que  je  comptais  sur  son  soutien  et  le  considérais  comme 

un  ami.  Parfois  grossier,  soupe  au  lait,  et  terriblement 

susceptible,  certes,  mais  l'unique  ami  que  j'eusse  en  ce 

monde. 

Hmm.  Mieux  valait  ne  pas  trop  y  réfléchir.  Chaque 

chose en son temps... 

Nathan  termina  la  vaisselle  en  silence.  Quand  il  eut  mis 

la  dernière  assiette  à  sécher  sur  l'égouttoir,  il  s'essuya  les 

mains.  Je  lui  tendis  ma  chope  avec  un  sourire  penaud.  Il 

la prit avec une grimace et la posa dans l'évier. 

—  

Je  peux  vous  offrir  un  verre  ?  Au  sens  habituel, 

j'entends. 

—  

Ce n'est pas de refus. J'ai bien besoin d'un remontant. 
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Il  me  fit  asseoir  dans  le  salon,  prit  un  épais  volume  sur 

une  étagère  et  l'ouvrit.  Les  pages  avaient  été  évidées  pour 

former  une  sorte  d'écrin  dans  lequel  luisait  une  flasque 

en métal. 

— C'est  du  joli  !  Moi  qui  vous  prenais  pour  un  rat 

de  bibliothèque...  Si  je  comprends  bien,  votre  boutique 

n'est  qu'une  façade  pour  cacher  un  commerce  d'alcool  de 

contrebande. Malin. 

Il me tendit la flasque. 

—  

Whisky  pur  malt.  Trente  ans  d'âge.  Goûtez.  Je 

ne  cache  que  ce  qui  est  bon.  Ziggy  se  sert  en  douce  et 

remplace  ce  qu'il  a  piraté  par  de  l'eau.  Il  croit  que  je  ne 

m'aperçois de rien. 

Je  bus  une  gorgée  de  liquide  parfumé  qui  me  réchauffa 

presque autant que du sang. 

De nouveau, je pensai à la femme de la photo. 

A  l'évidence  une  photo  de  mariage.  Pourtant,  Nathan 

ne  portait  pas  d'alliance.  Il  n'en  avait  pas  même  la  trace 

blanche  à  l'annulaire...  Pauvre  andouille  !  Il  ne  sort  pas 

 au  soleil.  Il  ne  risque  pas  de  bronzer  et  d'en  garder  des 

 marques ! 

Il  devait  y  avoir  un  moyen  d'amener  la  conversation 

sur  le  sujet,  une  question  innocente  qui  l'inciterait  à  se 

confier... 

—  

Vous ne vous sentez pas seul, parfois ? 
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C'était  un  bon  début.  Et  une  question  trop  personnelle 

à en juger par l'expression de Nathan. 

Il prit la flasque, but une grande gorgée de whisky. 

—  

Nan.  J'ai  Ziggy  et,  quand  il  n'est  pas  là,  j'apprécie 

le calme. 

—  

Je  ne  pensais  pas  à  ça,  mais  plutôt  au  fait  d'être 

immortel. 

Je  tendis  la  main  vers  la  flasque  pour  boire  à  mon 

tour. 

—  

A  vrai  dire,  quand  on  a  franchi  le  cap  de  la  première 

décennie,  le  temps  passe  à  toute  allure.  J'avoue  qu'on 

s'ennuie  par  moments.  C'est  vrai,  on  se  sent  un  peu  seul, 

je  suppose.  Surtout  quand  on  lit  dans  le  journal  que 

quelqu'un  fête  sa  cent  huitième  année.  C'est  alors  que  je 

prends  conscience  de  mon  âge.  Je  suis  très  vieux,  mais  je 

ne vieillis pas. 

Il ponctua d'un rire et se tourna vers moi. 

—  

Ce que je raconte ne tient pas debout, hein ? 

—  

Si,  si,  je  comprends.  Peut-être  parce  que  je  suis  un 

peu ivre. 

Un sourire triste se peignit sur ses traits. 

—  

J'ai  peine  à  croire  qu'un  jour,  je  serai  le  seul  à  me 

souvenir  de  l'époque  de  ma  jeunesse.  Naturellement,  les 

gens  seront  renseignés  sur  les  grandes  lignes,  tout  se  trouve 

dans  les  livres  d'histoire.  Mais  je  serai  le  seul  à  me  souvenir 

170 



du  prix  des  œufs  et  du  lait  en  1953,  le  seul  à  connaître  le 

goût  de  la  confiture  de  mûres  de  Mme  Campbell,  à  savoir 

que cette femme existait réellement. 

Je  n'avais  aucune  idée  de  l'âge  de  mon  sire.  Cyrus  avait- 

il  traversé  de  trop  longues  années  de  solitude  ?  Etait-ce  là 

ce  qui  expliquait  son  besoin  d'une  compagne  ?  Mon  cœur 

se  serra,  et  la  tendresse  que  j'éprouvai  soudain  pour  lui 

me surprit. 

—  

En  toute  logique,  on  doit  vouloir  trouver  quelqu'un 

pour partager sa vie quand ceux qu'on aime meurent. 

—  

Oui,  je  suppose.  Je  n'en  ai  pas  ressenti  le  besoin 

depuis  un  moment.  Peut-être  parce  que  Ziggy  est  jeune, 

que ça me laisse de la marge. 

Au  ton  de  sa  voix,  je  compris  que  nous  n'irions  pas 

plus loin. 

—  

D'où venez-vous, alors ? 

—  

Oh,  d'un  peu  partout.  Je  suis  né  en  Ecosse  où  j'ai 

vécu  jusqu'à...  ce  que  j'aille  au  Brésil  en  1937.  C'est  là 

que j'ai été transformé en vampire. 

Ne sachant que dire, je gardai le silence. 

—  

De  là,  je  suis  parti  pour  Londres,  et  quand  la  guerre 

s'est déclarée, je suis allé au Canada. 

—  

La guerre du Viêt-Nam ? 

—  

Non.  La  Seconde  Guerre  mondiale.  Et  j'ai  fini 

ici. 

171 



—  

Ça fait beaucoup de déménagements. 

Aurais-je  à  me  déplacer  autant  ?  L'idée  ne  m'enthousiasmait 

guère. 

Il soupira. 

—  

C'est  comme  ça.  Il  n'y  a  pas  le  choix.  Quand  on 

reste  trop  longtemps  dans  un  même  lieu  sans  vieillir,  les 

gens  se  posent  des  questions.  Vous  n'imaginez  pas  le  mal 

qu'on  a  à  obtenir  un  nouvel  acte  de  naissance  et  une  carte 

de sécurité sociale. 

—  

Surtout si on a l'air de venir d'ailleurs, remarquai-je. 

Il rit et répondit en imitant l'accent du Midwest. 

—  

Comment  ça,  venir  d'ailleurs  ?  Je  suis  né  à  Gary, 

Indiana, en 1971. 

Nous  bûmes  chacun  une  gorgée  de  whisky,  et  je 

repris : 

—  

Blague à part, comment faites-vous ? 

Il  se  cala  contre  le  dossier  du  siège  et  étendit  son  bras 

derrière moi. 

—  Ce  n'est  pas  bien  compliqué  dans  une  ville  comme 

celle-ci.  Il  y  a  beaucoup  d'étrangers  en  situation  irrégulière, 

et  une  foule  de  combines  pour  se  procurer  des  faux  papiers. 

Tout  repose  sur  les  contacts.  Dès  qu'on  a  obtenu  un  acte  de 

naissance  et  une  carte  de  sécu,  on  se  rend  au  secrétariat 

d'Etat pour demander un permis de conduire. 
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Il  termina  sa  phrase  avec  un  accent  local  si  exagéré  que 

je fronçai les sourcils. 

—  Je vous en prie, arrêtez ! 

—  Quoi ? 

—  Votre  numéro  de  plouc.  J'aime  bien  votre  accent 

écossais. 

Il  me  dévisagea  comme  s'il  ne  m'avait  jamais  vue.  Ses 

yeux  scrutaient  les  miens,  mais  ses  traits  demeuraient 

indéchiffrables. 

—  Dans  la  boutique,  ce  soir...  si  je  vous  avais  embrassée, 

vous m'auriez laissé faire ? 

J'émis  une  sorte  de  couinement  étranglé  qu'il  prit  pour 

une protestation. 

—  Juste un baiser, sans plus, pas d'engagement, rien. 

Je fis oui de la tête. 

Ses  lèvres  douces  mais  froides  effleurèrent  délicatement 

les  miennes.  Des  papillons  gros  comme  des  bombardiers 

m'envahirent  l'estomac.  Etourdie,  je  fermai  les  yeux,  ne 

sachant  si  mon  vertige  était  dû  au  whisky  ou  à  l'odeur  de 

Nathan  qui  m'enveloppait  tout  entière.  Probablement  les 

deux.  Je  m'ouvris  à  son  baiser,  glissai  une  main  dans  ses 

cheveux. 

L'excitation  montait  en  moi  quand,  soudain,  il  s'écarta 

sans  prévenir.  Soulevant  les  paupières,  je  le  vis  s'effondrer 

de côté, puis rouler sur le sol, sans connaissance. 
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Dahlia  jeta  un  bref  coup  d'œil  sur  son  corps  inerte,  et  son 

expression de surprise se mua en un sourire satisfait. 

—  Pas  plus  mal  que  ce  soit  lui,  je  suppose,  commenta- 

t-elle avec un haussement d'épaules. 

Avant  que  j'aie  pu  lui  demander  de  s'expliquer,  elle 

frappa dans ses mains et disparut. 
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8. 









 Le pacte 



Je  m'agenouillai  près  de  Nathan  inconscient  et  le  mis 

sur le dos. Il respirait à peine. 

—  Ouvrez les yeux ! lui criai-je au visage. 

Quoi  qu'ait  pu  faire  Dahlia,  j'espérai  de  tout  cœur  que 

ce n'était pas définitif. 

—  Nathan, bon sang de bonsoir, ouvrez les yeux ! 

Il  souleva  les  paupières  et  l'ébauche  d'un  sourire  naquit 

sur ses lèvres. Soulagée, je laissai échapper un soupir. 

—  Marianne ? murmura-t-il faiblement. 

Ses  paupières  retombèrent,  et  l'angoisse  me  reprit.  Je 

l'appelai encore, sans résultat. 

Au  désespoir,  je  parcourus  la  pièce  du  regard  et  avisai 

le téléphone portable. Ziggy. 

D'une  main  tremblante,  je  tapai  le  code  d'appel  rapide. 

Plus  qu'à  attendre.  Jamais  je  ne  m'étais  sentie  plus  démunie. 
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En vain, je m'efforçai de retrouver le calme tout professionnel qui 

m'habitait 

lorsque 

je 

traitais 

un 

patient. 

Rien 

à faire, le drame me touchait de trop près. 

Faute  de  mieux,  je  m'assis  près  de  lui  dans  l'espoir 

que  ma  présence  était  utile  à  quelque  chose.  Respirait-il 

encore  ?  Ses  lèvres  ne  se  teintaient-elles  pas  de  bleu  ?  Je 

vérifiais son pouls quand Ziggy rappela. 

—  Quoi, qu'est-ce qu'il y a ? 

Charmante  entrée  en  matière.  Pas  de  bonne  humeur, 

le garçon. 

—  Ziggy,  c'est  Carrie.  Je  suis  chez  vous.  Où  êtes- 

vous ? 

—  A  l'hôpital.  Sur  le  point  de  sortir,  il  était  temps. 

Heureusement  que  ma  blessure  n'était  pas  fatale.  Je  serais 

mort vingt fois avant qu'ils s'occupent de moi ! 

—  Ecoutez, j'ai un problème... 

Comment  lui  annoncer  la  mauvaise  nouvelle  pour 

amoindrir  le  choc  ?  Autant  être  directe,  faire  vite,  comme 

pour arracher un pansement... 

—  ...  Nathan  est  inconscient.  Dahlia  s'est  matérialisée  ici, 

elle l'a envoyé dans les pommes, et pouf ! elle a disparu. 

—  Oh,  merde  !  s'écria-t-il,  si  fort  que  je  dus  éloigner  le 

téléphone de mon oreille. 

J'imaginai  les  regards  réprobateurs  qu'il  s'était  attirés 

en jurant à pleins poumons aux urgences... 

176 



—  Pas de panique. Vous pouvez venir rapidement ? 

Il  n'y  eut  pas  de  réponse.  Il  avait  déjà  coupé  la  ligne.  S'il 

avait  été  plus  patient,  il  aurait  pu  me  dire  comment  venir 

en  aide  à  Nathan.  Une  fois  de  plus,  il  me  fallait  attendre 

les bras ballants. La barbe ! 

Je  n'avais  pas  envie  de  rester  comme  une  cruche  à 

regarder  Nathan  mourir,  mais  je  n'avais  pas  le  choix.  Sa 

respiration  se  faisait  laborieuse,  saccadée.  Je  ne  m'étais  pas 

préoccupée  de  la  mienne  et  je  me  mis  soudain  à  étouffer. 

Une légère brume avait envahi la pièce... 

De la fumée ! 

—  Encore  le  feu  !  m'exclamai-je,  haletante.  C'est  une 

manie chez elle, ma parole ! 

D'un  bond,  je  me  relevai  et  agrippai  Nathan  sous  les 

bras.  Le  manque  d'oxygène  ne  figurait  pas  sur  la  liste 

des  dangers  mortels  pour  les  vampires.  A  priori,  nous  ne 

risquions  pas  de  mourir  asphyxiés,  mais  pour  descendre 

l'escalier  avec  lui,  il  fallait  tout  de  même  que  je  respire. 

Et  puis,  il  était  lourd,  encombrant.  Si  je  le  lâchais  et  qu'il 

se brise la nuque dans sa chute ? 

Je  résolus  finalement  de  me  réfugier  avec  lui  dans  la 

salle  de  bains.  Dépourvue  de  fenêtre,  la  pièce  disposait 

d'un  système  de  ventilation  que  je  mis  en  marche,  puis 

je  roulai  une  serviette  humide  sous  la  porte.  La  fumée 

ne  rentrait  pas.  Ne  restait  plus  qu'à  espérer  que  Ziggy  se 

dépêche, ou nous allions périr dans l'incendie. 
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A  peine  avais-je  formulé  cette  pensée  que  j'entendis  la 

porte de l'appartement s'ouvrir. 

—  Par  ici  !  hurlai-je  sans  penser  qu'il  s'agissait  peut- 

être d'un pompier. 

Toute  aide  serait  précieuse,  mais  quel  mensonge  inventer 

pour  éviter  que  Nathan  soit  transporté  d'urgence  à  l'hôpital  ? 

S'il  y  arrivait  vivant,  ce  dont  je  doutais  un  peu,  il  finirait 

à la morgue, et beaucoup plus mort que John Doe. 

Par chance, c'était Ziggy, que la fumée faisait tousser. 

—  Vous êtes décents, là-dedans ? Je peux entrer ? 

—  Evidemment. Il est dans le coma ! 

Toussant  de  plus  belle,  Ziggy  poussa  le  battant  d'une 

main en remontant son T-shirt sur son nez de l'autre. 

—  Cette abrutie de pyromane a foutu le feu à la boutique. 

J'ai  battu  les  pompiers  de  vitesse,  mais  ils  arrivent.  Vite, 

sortons-le d'ici. 

—  Il  ne  reste  plus  que  deux  heures  avant  l'aube.  Où 

irons-nous ? 

—  Dans mon fourgon. Prenez-le par les pieds. 

J'obéis  et,  ensemble,  nous  emportâmes  le  corps  inerte  de 

Nathan vers la sortie. 

—  Ça  me  rappelle   Le  Retour  du  Jedi,  quand  les  Ewoks 

embarquent Han, Luke et Chewie... 
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—  Taisez-vous,  économisez  votre  souffle.  Je  ne  pourrai 

pas vous porter tous les deux. 

Il  gelait  à  pierre  fendre,  dehors.  Glissant  sur  une  plaque 

de  verglas,  je  heurtai  brutalement  le  mur.  Ziggy  déposa 

Nathan  par  terre  et  ouvrit  l'arrière  de  son  fourgon  tandis 

que  je  jetais  un  coup  d'œil  à  la  boutique  par-dessus  la 

rambarde. 

Par  la  vitre  brisée  de  la  porte  s'échappait  une  épaisse 

fumée  noire.  J'imaginais  déjà  tout  le  bâtiment  en  flammes, 

réduit en cendres. Où diable pourrions-nous bien nous réfugier ? 

Je  pensai  aux  affaires  de  Nathan,  au  poisson  rouge, 

à la photo de mariage. Nous n'avions rien pu emporter. 

Je  me  souvins  que  Nathan  avait  sauvé  mon  diplôme  et 

la  photo  de  mes  parents  de  mon  appartement  en  feu.  Ces 

souvenirs étaient restés chez lui avec le reste... 

Le  bruit  des  sirènes  qui  approchaient  m'ôta  toute  envie 

de jouer les héros. 

—  Donnez-moi un coup de main pour le charger à l'arrière, 

ordonna Ziggy en reprenant Nathan par les épaules. 

Sitôt  dit,  sitôt  fait,  et  il  claqua  la  porte  du  hayon. 

Quelques  instants  plus  tard,  nous  étions  dans  la  cabine,  et 

Ziggy  démarrait  pour  s'éloigner  tranquillement  alors  que 

les pompiers arrivaient en trombe dans la rue. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  lui  a  fait,  cette  folle  ?  demanda- 

t-il  en  désignant  du  pouce  la  bâche  noire  qui  séparait  le 

fourgon en deux. 
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—  Je n'en sais rien. Il est tombé d'un coup. 

—  Je  ne  pige  pas,  dit  le  garçon  en  me  coulant  un  regard 

soupçonneux.  Nate  n'aurait  pas  raté  l'apparition  soudaine 

de Dahlia dans son salon. 

Je remuai, mal à l'aise. 

—  Il était occupé. 

—  Je vois. 

Je lui sus gré de ne pas se répandre en commentaires. 

—  Qu'allons-nous  faire,  maintenant  ?  L'aube  approche. 

Vous croyez que nous pourrons le sauver ? 

—  Pas  tant  qu'on  ne  saura  pas  ce  qu'elle  lui  a  fait.  Vous 

avez une idée d'où trouver Dahlia ? 

Derrière nous, Nathan gémit faiblement. 

—  Oui. Tournez à droite au prochain feu rouge. 

Je  dirigeai  Ziggy  sans  grande  difficulté  jusqu'à  la  demeure 

de Cyrus. La grille en fer forgé était fermée. 

—  Déposez-moi là. 

—  C'est  bien  chez  qui  je  pense  ?  Vous  voulez  que  je 

vous attende ? 

Il  s'était  arrêté.  J'ouvris  la  portière  et  sortis  du 

fourgon. 

—  Oui.  Si  je  ne  suis  pas  de  retour  avant  que  le  soleil  se 

lève, mettez-vous à l'abri. 
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—  Bah, il ne viendra pas me chercher en plein jour. 

En  jetant  un  coup  d'œil  par-dessus  mon  épaule,  je  vis  cinq 

des gardes de Cyrus sortir de la maison. 

—  Lui, non, ses cerbères, oui. 

Ziggy suivit mon regard. 

—  Merde alors ! Vous n'allez pas rentrer, j'espère ? 

—  Il le faut, je n'ai pas le choix, déclarai-je bravement. 

Pourtant, je n'en menais pas large. 

Au  moment  de  partir,  j'éprouvai  le  besoin  impérieux  de 

regarder  Nathan  une  dernière  fois.  Réprimant  ce  désir,  je 

claquai  la  portière  et  me  dirigeai  vers  la  grille  que  j'ouvris 

d'un  coup  de  pied.  Les  gardes  ne  bougèrent  pas  tandis  que 

je remontais l'allée, mais j'étais prête à me battre. 

Lorsque  je  fus  suffisamment  près,  deux  d'entre  eux 

s'avancèrent vers moi, les bras tendus. 

J'agis  d'instinct,  sans  réfléchir.  Je  n'étais  plus  que 

mouvement. 

Dans  un  premier  élan,  j'écrasai  le  nez  du  premier  garde 

d'un  coup  de  talon.  Il  y  eut  un  bruit  horrible,  l'homme  se 

plia  en  deux,  répandant  un  flot  de  sang  sur  ses  vêtements. 

Profitant  de  ce  qu'il  se  tenait  le  visage  à  deux  mains,  je 

lui  assenai  un  coup  de  genou  à  l'entrejambe.  Il  s'effondra 

en hurlant de douleur. 
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Le  deuxième  tenta  de  m'agripper  par-derrière.  Ses  mains 

se  refermèrent  sur  mon  bras,  et  je  le  projetai  par-dessus  ma 

tête avant de lui tordre les deux bras, brisant les os. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  me  rassembler  qu'un  troisième 

chargeait  droit  sur  moi.  J'esquivai  l'attaque  en  m'abaissant 

et  lançai  une  jambe  en  travers  des  siennes,  le  fauchant  dans 

sa  course.  Sitôt  qu'il  fut  au  sol,  je  lui  pris  les  pieds  et  lui 

déboîtai les deux genoux d'une torsion. 

Sous  le  choc,  les  deux  derniers  cerbères  restèrent  comme 

pétrifiés.  L'odeur  du  sang  me  chatouillait  les  narines.  Mon 

visage se transformait. 

—  Venez  ici  que  je  vous  égorge,  ou  allez  me  chercher 

Cyrus ! grondai-je. 

Ils  n'auraient  pas  à  le  chercher  bien  loin  :  Cyrus  venait 

d'apparaître sur le pas de la porte. 

—  Superbe  !  déclara-t-il  en  applaudissant  comme  un  fier 

papa.  Prévisible,  sans  doute.  Pas  assez  de  sang,  mais  ce 

n'est  pas  mal  pour  un  début.  J'ai  hâte  de  voir  quel  assassin 

vous deviendrez. 

Il  fit  signe  aux  deux  cerbères  indemnes  de  transporter 

les  blessés  à  l'intérieur.  Deux  autres  gardes  sortirent  pour 

leur donner un coup de main. 

—  Désolée  de  vous  décevoir,  je  ne  suis  pas  venue  pour 

un  test  d'évaluation,  répliquai-je  tandis  que  mon  visage 

reprenait  sa  forme  normale.  Je  suis  à  la  recherche  de 

Dahlia. 
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—  Je pensais bien vous revoir cette nuit. Entrez donc. 

Je le suivis, méfiante. Il faisait noir dans le hall, de sorte que 

je  me  dirigeai  au  bruit  de  ses  pieds  nus  sur  le 

sol en marbre. 

Le  combat  m'avait  donné  un  sentiment  de  puissance,  et 

d'étranges  visions  de  carnage  défilaient  dans  mon  esprit. 

Si  j'attaquais  maintenant,  je  pourrais  tuer  Cyrus  avant 

qu'il  comprenne  ce  qui  lui  arrivait.  Je  me  rapprochai  de 

lui à pas furtifs. 

—  A votre place, je m'abstiendrais, dit-il. 

—  De quoi ? 

Son  rire  fusa  dans  les  ténèbres  et  me  fit  froid  dans  le 

dos. 

—  Après  avoir  sérieusement  mis  à  mal  trois  de  mes 

employés,  vous  vous  prenez  sans  doute  pour  un  héros,  mais 

ils  n'étaient  qu'humains.  Se  battre  contre  un  vampire  est 

une  tout  autre  affaire,  et  je  peux  vous  assurer  que  vous 

n'aurez pas le dessus. 

Il  se  retourna  vers  moi.  Malgré  l'absence  de  lumière, 

ses yeux brillaient dans l'ombre. 

—  Mais je vous promets que vous y prendrez plaisir. 

 Quelle idiote !  Il lisait mes pensées grâce au lien du sang, et je 

l'avais  oublié.  Dynamisée  comme  je  l'étais,  il  aurait 

pu sentir mon énergie depuis l'autre bout de la ville ! 
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Il  y  eut  un  bruit  métallique  de  serrure,  puis  le  léger 

grincement  d'une  porte  qui  s'ouvre,  et  nous  entrâmes  dans 

une pièce éclairée qui devait être son bureau. 

Un  feu  brûlait  dans  l'immense  cheminée  de  pierre,  et 

un  tapis  persan  recouvrait  une  grande  partie  du  sol.  Cyrus 

alluma deux lampes Tiffany à cordon. 

—  Très Arts déco, remarquai-je. 

Il sourit. 

—  Ravi  que  l'endroit  vous  plaise.  Asseyez-vous,  je 

vous prie. 

Je m'installai devant le feu sur un canapé en cuir. 

—  Je n'ai pas dit que ça me plaisait. 

Avec  un  petit  rire,  il  vint  s'asseoir  près  de  moi  —  beau- 

coup  trop  près  —,  drapa  affectueusement  un  bras  sur  mes 

épaules  puis  effleura  la  cicatrice  de  mon  cou  avec  ses  ongles. 

Mon cœur s'accéléra, et ce n'était pas de peur. 

 Carrie,  ne  t'emballe  pas.  Tu  lui  as  résisté  une  fois,  tu 

 le peux encore. Concentration ! 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  ce  tapis  ?  Ceux  qui  les  tissent 

introduisent  toujours  sciemment  une  erreur  dans  leur 

travail, vous savez pourquoi ? 

Comme je me taisais, il reprit : 

—  Parce que la perfection n'appartient qu'à Allah. 

Il soupira doucement. 
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—  J'ai  étudié  celui-ci  pendant  des  heures  et  des  heures 

sans jamais trouver son défaut. 

—  Où voulez-vous en venir ? 

—  Ce  tapis  me  fait  penser  à  vous.  Si  vous  n'aviez  un 

léger défaut, vous seriez parfaite. 

Il  me  chatouilla  l'oreille  d'une  de  ses  griffes  et  je 

frissonnai. 

—  Ah oui ? Lequel ? 

Je  sentis  son  souffle  glacial  sur  ma  joue  tandis  qu'il  se 

penchait et murmurait d'une voix sifflante : 

—  Votre humanité. 

Puis il se recula et ramena ses mains sur sa poitrine. 

—  Vous avez réfléchi à ma proposition ? 

—  J'y  ai  réfléchi,  répondis-je,  sincère.  Mais  je  ne 

renoncerai  pas  à  mon  humanité,  même  si  je  décide  en 

votre faveur. 

—  Pourquoi ? 

—  Pour  ne  pas  faire  le  mal.  C'est  immoral,  inique  de  tuer 

pour  le  plaisir.  Je  sais  quelles  tortures  vous  avez  infligées 

à cette malheureuse gosse. 

—  Laquelle ? s'enquit-il avec un clin d'œil. Vous êtes-vous 

donné  la  peine  de  chercher  vos  pairs  pour  leur  demander  ce 

qu'ils  pensaient  de  votre  très  idéaliste  Mouvement  ?  Une 
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guerre  se  prépare,  Carrie.  Croyez-vous  que  vous  serez  du 

côté des vainqueurs ? 

—  Je  refuse  d'être  de  ceux  que  le  meurtre  excite.  Peu 

m'importe le reste. 

—  Carrie,  vous  courez  au  martyre  alors  que  je  peux 

faire de vous une reine, déclara-t-il, peiné. 

Ses  yeux  me  suppliaient  presque  de  revenir  sur  ma 

décision.  Attendrie,  j'essuyai  une  larme  de  sang  sur  sa 

joue, et un sourire naquit sur ses lèvres. 

—  Restez  avec  moi,  Carrie,  murmura-t-il  contre  ma 

paume. 

Ce  contact  me  brûla  les  doigts.  Je  lui  retirai  ma  main 

d'un geste rageur. 

—  Je suis venue voir Dahlia. 

—  Que  diable  lui  voulez-vous  ?  En  dehors  de  cet  incendie 

regrettable  pour  lequel  elle  a  été  dûment  châtiée,  elle  n'a 

agi  que  sur  mes  ordres.  Si  vous  tenez  à  punir  quelqu'un, 

punissez-moi. 

Ses  lèvres  s'étirèrent  en  un  sourire  pervers.  Qui  me 

laissa de marbre. 

—  Vous l'avez donc envoyée pour me tuer ? demandai- je. 

La fureur déforma ses traits. 

—  Pardon ? 
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—  Désolée.  Je  bégaie  ?  Elle  a  tenté  de  me  tuer  et  je 

n'aime pas beaucoup ça. 

Les plis de son front se creusèrent. 

—  Si  elle  avait  tenté  de  vous  tuer,  vous  seriez  morte. 

Elle excelle dans ce genre d'entreprise. 

—  Eh bien, elle m'a ratée. 

Je  me  levai  pour  aller  jusqu'à  la  baie  vitrée.  Les  rideaux 

n'étaient  pas  tirés,  il  ne  s'inquiétait  donc  pas  encore  de 

l'aube.  Jamais  je  n'avais  vu  le  jour  poindre,  de  sorte  que 

j'ignorais  combien  de  temps  le  soleil  mettait  à  se  lever 

—  ou,  plus  sérieusement,  à  quel  moment  la  lumière  risquait 

de me tuer.  Il faut que je rejoigne Nathan. 

—  Ah.  Vous  avez  rencontré  M.  —  comment  s'appelle- 

t-il de nos jours ? Grant ? 

Zut.  Je  n'aurais  pas  dû  penser  à  Nathan  en  sa  présence. 

Trop tard. Inutile de mentir. 

—  Oui. 

—  Et  je  présume  qu'il  vous  a  parlé  de  nos...  rapports 

passés ? 

Cyrus  s'efforçait  de  contrôler  sa  colère,  mais  je  la  sentais 

de même qu'il lisait mes pensées. 

—  Voilà qui explique vos tendances pro-humaines. 

En dépit de la tempête d'émotions qui faisait rage dans mon 

esprit, je restai ferme, posée. 
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—  Il  m'a  dit  qu'on  lui  avait  donné  pour  mission  de  vous 

exécuter. Et que vous aviez le même sang. 

—  C'est  exact.  Je  n'y  suis  pour  rien,  mais  j'étais  là 

quand  mon  sire  l'a  transformé.  Nous  ne  sommes  pas  en 

termes très... fraternels. 

Il se leva à son tour, se mit à arpenter la pièce. 

—  Ainsi,  Nolen  est  mort  ?  Je  me  réjouis  de  l'apprendre, 

bien que je ne l'aie pas tué de mes mains. 

 Nolen  ?  

—  Il  n'est  pas  mort,  et  j'ai  besoin  de  Dahlia  pour  qu'elle 

lève le sort qu'elle lui a jeté. 

Cyrus  rit  comme  si  je  venais  de  raconter  une  bonne 

blague.  Il  sortit  deux  cigares  d'un  humidificateur  en  acajou 

et m'en tendit un que je refusai. 

—  Je  veux  sa  mort,  Carrie.  Pourquoi  diable  lui  porte- 

rais-je secours ? 

—  Parce que c'est bien. 

A  peine  prononcées,  ces  paroles  me  parurent  bien 

faibles. 

—  Voyons,  Carrie,  ne  m'accusiez-vous  pas  de  faire  le 

mal et de tuer par plaisir ? 

Il  alluma  son  cigare,  en  tira  quelques  bouffées.  L'odeur 

douceâtre  m'assaillit  les  narines  et  je  réprimai  un  haut- 

le-cœur. 
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—  Je peux réviser mon opinion. Appelez Dahlia. 

Il  s'avança  vers  moi.  Devinant  son  intention,  je  me 

préparai  à  l'esquiver.  Il  tendit  le  bras  si  vite  que  je  n'eus 

hélas  pas  le  temps  de  m'écarter.  Son  cigare  tomba  sur  le 

tapis  d'Orient  tandis  qu'il  m'enlaçait  la  taille  et  m'attirait 

tout  contre  lui  dans  une  étreinte  d'acier.  Puis,  agrippant 

mes cheveux, il me tira la tête en arrière. 

—  Je  tiens  à  ce  que  les  choses  soient  parfaitement  claires 

afin  d'éviter  d'autres  malentendus.  Peu  m'importe  l'opinion 

que  vous  avez  de  moi.  Quand  tout  est  dit,  c'est  mon  sang 

qui coule dans vos veines et vous m'appartenez. 

—  Non ! 

L'instinct  m'ordonnait  de  me  dégager,  de  le  fuir,  mais 

je  résistai  pour  ne  pas  lui  donner  la  satisfaction  de  savoir 

que je le craignais. 

Il  se  pencha  sur  moi,  effleura  ma  gorge  de  ses  lèvres. 

Le  cigare  brûlait  à  nos  pieds  —  distraction  bienvenue  sur 

laquelle  je  me  concentrai  pour  ne  pas  m'abandonner  aux 

sensations que sa langue éveillait sur ma peau. 

—  Votre tapis va prendre feu. 

Je  fis  un  pas  en  arrière  et,  à  ma  grande  surprise,  il  ne  me 

retint  pas.  Une  chance.  Je  doutais  d'avoir  assez  de  volonté 

pour  lui  résister.  Sans  même  baisser  les  yeux,  il  écrasa  le 

cigare de son pied nu. 

Ravalant ma salive, je le regardai en face. 
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—  Si  vous  laissez  Nathan  mourir,  le  Mouvement  enverra 

quelqu'un  d'autre,  quelqu'un  de  plus  fort.  Vous  serez  traqué 

comme une bête. Et je ne veux pas que ça se produise. 

—  Ah non ? 

Une  joie  inquiétante  se  peignit  sur  ses  traits,  ce  qui  ne 

fit rien pour calmer la tension de mes nerfs. 

—  Non, je ne le veux pas. 

La  bouche  soudain  sèche,  je  compris  que  je  ne  mentais 

pas, et je me hâtai d'ajouter : 

—  Vous êtes mon sire. 

Il haussa les épaules. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  pas  question  que  Nolen  vienne  s'en 

prendre  à  moi.  Vous  avez  vu  ce  qu'il  m'a  fait  la  dernière 

fois.  De  plus,  je  n'aime  pas  me  battre.  C'est  indigne 

d'un  gentleman.  Auriez-vous  un  argument  qui  puisse  me 

convaincre  de  courir  un  tel  risque  malgré  le  peu  d'envie 

que j'en ai ? 

L'argument,  je  l'avais,  mais  je  ne  tenais  pas  à  le  lui 

offrir sur un plateau. 

—  Dites, Cyrus. Je vous écoute. 

Il  ferma  les  yeux,  comme  s'il  dégustait  un  mets 

particulièrement délicieux. 

—  Ah  !  Mon  nom  sur  vos  lèvres  est  comme  une 

musique... 
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—  Je n'ai pas de temps à perdre. Dites ! 

Ma propre véhémence me surprit. 

—  Je  vois.  Vous  n'avez  pas  le  goût  du  théâtre,  dommage. 

Promettez-moi  de  revenir,  de  rester,  et  je  viendrai  en  aide 

à votre précieux Nathan. 

Je  tendis  la  main  avec  un  semblant  d'assurance.  Au  lieu 

de  la  serrer  comme  je  m'y  attendais,  il  porta  mes  doigts 

à  ses  lèvres  et  les  embrassa  l'un  après  l'autre  tandis  qu'un 

feu liquide remontait jusqu'à mon épaule. 

—  Accord conclu, dit-il. 

Puis  il  se  rendit  à  la  porte,  ouvrit  les  deux  battants  et 

cria d'un ton de colère : 

—  Dahlia ! 

L'écho  se  répercuta  à  travers  le  grand  hall  obscur. 

Quelques instants plus tard, de la lumière apparut. 

—  Vous  m'avez  appelée  ?  Vous  désirez  quelque  chose  ? 

roucoula-t-elle en approchant. 

J'entendis  le  cliquetis  de  ses  talons  sur  le  marbre,  puis 

elle poussa un hurlement. 

La  tenant  fermement  par  ses  boucles  rousses,  Cyrus  la 

tira  dans  la  pièce.  Elle  était  vêtue  comme  lors  de  notre 

première  rencontre  —  pull  moulant  et  longue  jupe  fourreau 

noirs  —  à  la  différence  près  qu'elle  était  couverte  de  bijoux, 

de  bagues  et  de  colliers  ornés  de  pentacles.  Cyrus  la  jeta  à 

terre où elle rampa pour échapper à son coup de pied. 
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En  temps  normal,  je  me  serais  détournée,  incapable 

de  supporter  le  spectacle  d'une  telle  violence.  Mais  après 

ce  qu'elle  avait  fait,  je  n'éprouvais  aucune  pitié  pour  elle 

—  d'autant  que  si  elle  avait  raté  son  coup,  elle  avait  tenté 

de me tuer. 

Elle  ne  cria  pas  grâce  lorsqu'il  la  reprit  par  les  cheveux 

et  lui  tira  la  tête  en  arrière  pour  exposer  sa  gorge.  Il  s'était 

métamorphosé, montrait les dents. 

Contrairement  à  Dahlia  qui  ne  cillait  pas,  j'eus  un 

mouvement  de  recul.  Ce  masque  d'horreur  éveillait  en 

moi  le  souvenir  du  verre  entamant  mon  crâne,  de  la  mare 

d'organes  gluants  dans  laquelle  baignaient  mes  genoux,  et 

la  sensation  de  ma  propre  impuissance  face  à  ce  tueur.  Je 

me couvris la bouche pour étouffer un gémissement. 

Les  yeux  de  Cyrus  se  posèrent  brièvement  sur  moi,  et 

l'ombre  d'une  émotion  passa  comme  un  nuage  sur  sa  face 

grotesque — peut-être le regret de m'avoir terrorisée. 

Il  relâcha  sa  prise  sur  Dahlia  et  son  visage  reprit  forme 

humaine. 

—  Tu as essayé de la tuer ! 

Alors  seulement,  elle  laissa  échapper  une  plainte, 

consciente qu'il ne lui servirait à rien de mentir. 

—  Je suis désolée. 

—  Désolée,  hein  ?  Tu  as  de  la  chance  que  ton  geste  ait 

tourné  à  mon  avantage,  chienne  imbécile  !  Sans  cela, 
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je  t'aurais  jetée  en  pâture  aux  Longs  Crocs  dès  leur 

arrivée. 

Tout  en  parlant,  il  décrivait  un  cercle  autour  d'elle. 

Tendant le bras, elle s'accrocha à sa jambe. 

—  Non  !  Pas  ça  !  J'ai  tué  le  type  de  la  librairie  pour 

vous ! Cela devrait vous réjouir. 

Il  se  dégagea  avec  une  moue  de  dégoût,  comme  si  elle 

était pestiférée. 

—  Tu  n'es  pas  autorisée  à  tuer  quand  bon  te  semble  ! 

N'imagine  pas  que  je  vais  faire  de  toi  l'une  des  nôtres  alors 

que tu n'es pas capable de contrôler tes pulsions ! 

Elle devint blême. 

—  Dites-moi  quels  sont  vos  désirs,  ce  que  vous  attendez 

de moi. Je ferai tout ce que vous voudrez. 

Cyrus se balança sur ses talons, fit mine de réfléchir. 

—  Supposons  qu'il  existe  un  moyen  de  lever  le  sort  que 

tu lui as jeté, que faudrait-il pour cela ? 

—  Un  antidote,  dit-elle  en  s'essuyant  le  nez  sur  sa 

manche. 

—  Et où trouverais-je cet antidote ? 

Des larmes luisaient sur ses joues. 

—  Dans ma chambre. 

—  Eh bien, file le chercher. 
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Il  l'avait  congédiée  comme  une  gamine  qu'on  envoie 

jouer ailleurs. 

—  Merci, murmurai-je dès qu'elle eut disparu. 

—  Ne  vous  méprenez  pas,  Carrie,  ce  n'est  pas  un 

cadeau. 

—  Peut-être,  mais  c'est  honorable,  même  si  vous  êtes 

payé en retour. 

Je  le  fixai  d'un  air  sévère  pour  donner  plus  de  poids  à 

mes mots dans l'espoir qu'ils porteraient. 

Cyrus s'avança jusqu'à moi et me prit le menton. 

—  Pauvre  petite  fille  !  Le  Grand  Méchant  Loup  abuse 

de vous ? 

Il  me  tenait  fermement,  de  sorte  que  je  ne  pus  me 

détourner.  Et,  quand  il  attira  ma  bouche  contre  la  sienne,  je 

ne  pus  m'empêcher  d'accueillir  son  baiser.  Des  picotements 

parcoururent  mes  veines,  sensation  de  brûlure  et  morsure 

du  froid.  Son  excitation  nourrissait  la  mienne.  A  travers 

mon  pull,  je  sentais  ses  griffes  sur  mon  dos.  Frisson.  Je 

ne  me  lassais  pas  du  contact  de  sa  langue,  de  son  souffle 

sur mes lèvres. 

Il  rompit  le  baiser,  me  laissant  pantelante,  les  joues  en 

feu.  Lui  n'en  semblait  guère  affecté,  et  pourtant,  lorsqu'il 

releva  une  longue  mèche  de  cheveux  presque  blancs,  sa 

main tremblait. 

—  Quoi  que  vous  croyiez,  Carrie,  quand  vous  avez  eu 

besoin  d'aide,  c'est  moi  que  vous  êtes  venue  trouver  et 
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pas  le  Mouvement.  Je  n'étais  pas  la  carte  de  la  dernière 

chance. Vous avez fait un choix. 

La  violence  de  cette  vérité  m'atteignit  de  plein  fouet. 

J'en frémis tout entière. Et nous restâmes là, à nous dévisager en 

silence,  pris  dans  un  duel  de  regards  jusqu'à  ce 

que  Dahlia  revienne.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  toussota 

et me jeta un coup d'œil assassin. 

—  Tenez ! Le voilà, votre antidote de merde ! 

Cyrus  tendit  la  main  pour  rattraper  le  flacon  qu'elle  lui 

lançait  avec  humeur.  Il  se  pencha  afin  d'effleurer  sa  joue 

d'un baiser, puis il lui tourna le dos. 

—  Et  maintenant,  sois  gentille  de  déménager  tes  affaires 

pour  t'installer  dans  les  quartiers  des  domestiques.  Carrie 

aura besoin de la suite que tu occupes. 

Je  m'attendais  à  une  scène,  à  des  protestations,  mais 

elle ne quittait pas Cyrus des yeux. 

A  l'évidence,  elle  n'avait  pas  compris  le  sens  de  ses 

paroles,  et  je  préférais  ne  pas  être  là  lorsqu'elle  se  rendrait 

compte que je prenais sa place. 

Revenant  près  de  moi,  Cyrus  me  glissa  le  flacon  dans 

la  paume.  Le  prix  de  ma  liberté.  Je  pouvais  le  briser  sur- 

le-champ et ne jamais revenir. 

—  Mais  vous  n'en  ferez  rien,  remarqua-t-il  avec  un 

haussement  de  sourcil  entendu.  Parce  que  vous  respectez 

vos  engagements.  Vous  porterez  ce  flacon  à  Nolen,  vous 
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vous  assurerez  qu'il  est  pleinement  rétabli,  et  vous  me 

reviendrez demain soir, après le coucher du soleil. 

—  Qui  me  prouve  que  cette  potion  ne  l'achèvera  pas  ? 

lançai-je à Dahlia. 

Elle  ne  répondit  pas.  Elle  me  fixait  sans  me  voir,  l'air 

absente. 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  dit  Cyrus.  Elle  sait  à 

quoi elle s'expose si elle ment. 

Cette  fois,  elle  craqua.  Des  sanglots  muets  lui  secouèrent  le 

dos  tandis  qu'elle  se  couvrait  le  visage  d'une  main. 

Jamais  je  n'avais  vu  quelqu'un  pleurer  avec  autant  de  grâce, 

et  j'avais  assisté  à  bien  des  crises  de  larmes.  Cyrus  parut 

ne  rien  remarquer.  Après  avoir  posé  un  baiser  sur  mon 

front, il me poussa doucement vers la porte. 

—  Allez-y. Le soleil ne tardera plus à se lever. 

Il  ne  me  raccompagna  pas.  En  passant  près  de  Dahlia, 

j'hésitai  une  fraction  de  seconde  sans  trop  savoir  si  c'était 

pour  la  consoler  ou  remuer  le  fer  dans  la  plaie.  Elle  me 

jeta  un  regard  si  plein  de  haine  que  je  poursuivis  mon 

chemin. 

Le  hall  était  illuminé  comme  pour  une  fête.  Les  lampes 

crépitaient et éclataient sous l'effet de sa colère. 

—  Au  coucher  du  soleil,  me  cria  Cyrus.  N'attendez  pas 

que je vienne vous chercher. 
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9. 









 L'antidote 



Je  quittai  le  manoir  sous  des  gerbes  d'étincelles  et 

traversai  la  pelouse  en  courant,  non  par  peur,  mais  pour 

gagner  un  temps  précieux.  J'ignorais  comment  Nathan 

réagirait  à  l'antidote  et  tenais  à  le  conduire  en  lieu  sûr 

avant que la potion fasse effet. 

Ne  voyant  pas  Ziggy  à  la  place  du  chauffeur,  j'en  conclus 

qu'il  veillait  sur  Nathan  à  l'arrière  du  fourgon  et  cognai 

contre  la  portière.  Elle  s'ouvrit  brutalement,  me  laissant 

à  peine  le  temps  de  reculer.  Accroupi  devant  le  corps  de 

son  ami,  Ziggy  pointait  un  pieu  droit  sur  mon  cœur.  Dès 

qu'il m'eut reconnue, il laissa tomber l'arme. 

—  Désolé. On ne se méfie jamais assez. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal,  grommelai-je  en  montant  à  bord. 

Comment va-t-il ? 

—  Il  est  encore  en  vie.  Tout  juste.  Vous  rapportez  une 

solution ? 

Je lui montrai le flacon avec sa potion d'un bleu sale. 
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—  Prenez  le  volant.  Je  m'occupe  de  lui  faire  avaler  ça 

en  espérant  que  ce  truc  n'agisse  pas  avant  que  nous  soyons 

rentrés à l'appartement. 

—  Pourquoi  ?  s'enquit  Ziggy  en  se  glissant  sur  son 

siège. 

—  Parce  que  je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que  lui  fera 

l'antidote. 

Tandis  que  le  moteur  démarrait,  je  rampai  prudemment 

vers  la  tête  de  Nathan.  Une  brusque  secousse  me  jeta  sur 

sa  poitrine.  Même  inconscient,  même  sans  lien  du  sang 

entre  nous,  il  m'attirait.  Bien  qu'il  m'ait  caché  son  identité 

véritable,  caché  qu'il  était  vampiriquement  parent  de 

mon  sire.  Et,  pour  lui,  j'avais  sacrifié  ma  liberté  contre 

une faveur ! 

Je  débouchai  le  flacon  et  en  versai  le  contenu  entre  ses 

lèvres  ouvertes.  Telle  une  gamine  en  mal  de  revanche,  je 

souhaitai  secrètement  que  le  breuvage  soit  infect,  et  je 

m'assis  sur  mes  talons  pour  attendre  tout  en  m'interrogeant 

sur  mes  motivations.  En  décidant  de  lui  venir  en  aide,  je 

pensais  sauver  un  ami.  J'avais  alors  découvert  que  je  ne 

savais rien de lui, et je m'entêtais néanmoins. 

Je  me  refusais  à  admettre  que  Cyrus  avait  raison.  Le 

Mouvement  aurait  pu  s'occuper  de  Nathan  ou  Nolen,  quel 

que  soit  son  nom.  Pourtant,  j'avais  couru  d'instinct  chez 

mon sire. 

En  professionnelle,  je  cherchai  le  pouls  de  mon  patient. 

Rien. Pas le moindre souffle. Aucun réflexe. 
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Découragée,  je  m'étendis  près  de  lui  —  par  nécessité 

plus  qu'autre  chose.  J'étais  brisée  de  fatigue,  courbatue,  en 

proie  à  une  foule  d'émotions  contradictoires.  La  personne 

auprès  de  laquelle  je  me  sentais  en  sécurité  —  ou,  en  tout 

cas,  moins  menacée  —  se  révélait  être  autre  que  ce  que 

je  croyais.  Que  cet  homme  soit  mort  en  prime,  c'était  la 

cerise  sur  le  pire  gâteau  de  l'histoire.  Les  larmes  ruisselaient  sur 

mes 

joues 

tandis 

que 

je 

m'efforçais 

d'étouffer 

mes sanglots pour ne pas alerter Ziggy. 

Et  soudain  —  miracle  !  —  Nathan  gémit  et  marmonna 

quelque  chose  comme  «  Dégage  !  »  en  me  donnant  un 

coup  de  coude.  Il  s'étouffa,  toussa,  recracha  une  partie  de 

l'antidote  sur  sa  chemise.  Mais  il  en  avait  assez  bu  pour 

revenir à la vie. 

Le choc me fit asseoir. 

—  Je vous voyais déjà mort. 

—  Je  regrette  de  ne  pas  l'être,  dit-il  lorsqu'il  eut  retrouvé 

sa voix. Qu'est-ce qui s'est passé ? 

—  Nous  nous...  euh...  Quelle  est  la  dernière  chose  dont 

vous vous souvenez ? 

Il  se  redressa  et  me  gratifia  d'un  tel  sourire  que  je 

devins pivoine. 

—  Eh  bien,  figurez-vous  que  vous  avez  tourné  de  l'œil. 

Comme ça, tout d'un coup. 

Il se massa les tempes. 

—  C'est idiot. Pourquoi aurais-je fait ça ? 
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—  Oh,  vous  n'y  êtes  pour  rien.  C'était  l'œuvre  de 

Dahlia. 

Fermant  les  yeux,  il  se  laissa  tomber  sur  le  tapis  de 

sol. 

—  Nous sommes dans le fourgon ? 

—  Oui.  Il  fallait  que  nous  vous  sortions  du  bâtiment. 

Il était... 

Ne  sachant  comment  lui  annoncer  que  toute  sa  vie 

s'était  envolée  en  fumée,  j'hésitai  à  poursuivre.  Ziggy 

finit pour moi : 

—  Le  pétard  de  bâtiment  flambait,  oui  !  Vieux,  je  suis 

content que tu te réveilles ! 

Un  coup  de  Klaxon  furieux  le  rappela  à  l'ordre.  Le 

fourgon  fit  une  violente  embardée  et  je  plantai  mes  ongles 

dans le tapis pour m'accrocher. 

—  Ziggy,  regarde  la  route  !  protesta  Nathan  d'une  voix 

encore faible. 

Puis il se tourna vers moi. 

—  Tout l'immeuble a brûlé ? 

—  Peut-être  pas.  Les  pompiers  arrivaient  au  moment 

où nous sommes partis. 

—  Super. Vraiment super. 

Il  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  Voyant  les  mouvements 

spasmodiques 

de 

son 

ventre 

sous 

son 

T-shirt, 

je 
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craignais  qu'il  ne  se  mette  à  pleurer,  et  voilà  qu'il  partit 

d'un irrépressible fou rire. 

—  Qu'y  a-t-il  de  si  drôle  ?  m'enquis-je,  un  peu 

surprise. 

—  Oh,  rien.  Juste  que  depuis  un  bon  mois,  je  menais 

une  vie  normale.  Un  fax  du  Mouvement  arrive,  et  me  voilà 

replongé dans le chaos. 

Il se frotta les joues et soupira. 

—  Alors,  Dahlia  m'a  attaqué,  hein  ?  C'est  une 

première. 

—  Elle pensait faire une fleur à Cyrus. 

—  C'est  bon,  derrière,  lança  Ziggy  en  pilant.  Le  soleil 

n'a  pas  encore  franchi  la  ligne  des  arbres.  Je  suggère  que 

vous piquiez le sprint de votre vie. 

Quelques  secondes  plus  tard,  le  hayon  s'ouvrait.  La 

pâle  lumière  matinale  me  brûla  les  yeux.  Nathan  eut  un 

mouvement de recul. 

—  Les clés ! cria Ziggy. 

Je les attrapai au vol et sortis du fourgon. 

A  mon  grand  soulagement,  le  bâtiment  était  encore  debout, 

les  flammes  éteintes,  et  des  pompiers  couverts  de 

suie  s'affairaient  autour  de  leur  camion.  Deux  voitures 

de  police  bloquaient  la  rue.  Apparemment,  les  dégâts  se 

limitaient à la librairie. 
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Un  jeune  flic  arrogant  s'approcha  en  roulant  des  épaules 

dès qu'il nous aperçut. 

—  Eh  bien,  vous  ne  rentrez  pas  de  bonne  heure,  à  ce 

que je constate. 

Avant  que  j'aie  pu  ouvrir  la  bouche,  Ziggy  sortit  du 

fourgon  en  traînant  Nathan  qui  s'appuyait  sur  lui  de  tout 

son poids. 

—  Hé,  il  faut  le  monter  chez  lui  avant  qu'il  se  remette 

à  appeler  Raoul  !  Oh,  merde  !  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  à 

la boutique ? On habite juste au-dessus. 

La  tête  de  Nathan  roulait  de  droite  à  gauche  comme 

s'il  était  ivre  et  à  peine  conscient.  Le  flic  le  gratifia  d'un 

regard réprobateur. 

—  Il y a eu un incendie. Les pompiers l'ont maîtrisé. Dites, 

mademoiselle, votre ami n'aurait pas besoin d'aide ? 

Trop  épuisée  pour  inventer  un  mensonge,  je  restai 

muette  comme  une  carpe,  puis,  sentant  l'impatience  de 

Ziggy derrière moi, je retrouvai mon bon sens. 

—  Ça  ira,  ne  vous  en  faites  pas.  Je  suis  médecin,  j'ai 

l'habitude. 

—  Bon. 

Le policier tira un calepin de sa poche. 

—  J'aurais quelques questions à vous poser, dit-il. 

Visiblement, il n'avait pas l'intention de me lâcher, et déjà, je 

sentais  la  brûlure  du  soleil  sur  ma  nuque.  Nathan 
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qui  jouait  les  ivrognes  eut  quelques  haut-le-cœur  bruyants. 

Au  moment  où  je  me  retournais,  Ziggy  le  poussa  dans 

mes bras. 

—  A  votre  tour  de  nettoyer  les  dégueulis,  j'ai  eu  ma  dose. 

Je  vais  répondre  à  l'agent.  S'il  veut  d'autres  renseignements, 

je le ferai monter. Ça vous va, monsieur l'agent ? 

Nathan  eut  un  autre  haut-le-cœur,  beaucoup  plus 

convaincant. Prudent, le policier se recula. 

—  Ouais.  Emmenez-le  avant  que  je  le  verbalise  pour 

ivresse sur la voie publique. Vous pouvez monter, le capitaine des 

pompiers 

a 

inspecté 

l'immeuble 

et 

déclaré 

qu'il 

n'y avait pas de danger. 

Je  me  hâtai  de  gagner  la  porte  en  soutenant  Nathan 

tant  bien  que  mal.  Dès  que  le  battant  se  fut  refermé  sur 

nous,  il  se  précipita  dans  l'escalier  et  alla  droit  à  la  salle 

de bains. 

Lorsque  je  le  rejoignis,  il  était  penché  sur  les  toilettes 

et  vomissait  pour  de  bon.  Je  mouillai  une  serviette  dans 

le  lavabo  et  m'agenouillai  près  de  lui  pour  lui  rafraîchir 

le front. 

—  Impressionnant,  remarquai-je.  Ne  vous  retenez  pas, 

laissez faire. 

—  Vous  auriez  dû  être  infirmière  plutôt  que  médecin, 

dit-il en frissonnant. Ou bien maman. 

Je ne pus m'empêcher de rire. 

—  Ce n'était pas prévu au programme. 
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—  Vous ne vouliez pas d'enfants ? 

Il  n'y  avait  pas  la  moindre  nuance  de  reproche  dans 

sa  voix.  Habituée  au  ton  accusateur  des  mères  de  famille 

poussant  un  landau,  je  m'apprêtais  à  lui  raconter  que  je 

passais  ma  vie  à  expliquer  pourquoi  les  enfants  ne  figuraient 

pas parmi mes priorités, quand il reprit : 

—  Pas  que  ça  ait  grande  importance  puisque  vous  n'en 

aurez plus. 

La  douleur  me  coupa  le  souffle.  Pliée  en  deux,  je  m'appuyai 

au lavabo. 

—  Pardon ? 

Il  devint  plus  pâle  encore,  et  ce  n'était  pas  sous  l'effet 

de la potion. 

—  Excusez-moi. Je croyais que vous le saviez. 

—  Non,  je  l'ignorais.  Seulement...  Rien.  Ce  n'est  pas 

grave.  Je  n'y  avais  pas  réfléchi.  D'autant  que  je  n'avais 

pas  l'intention  de  devenir  mère.  J'aurais  sans  doute  été 

déplorable dans ce rôle. 

Tout  le  problème  tenait  à  ce  que  je  n'avais  plus  le  choix, 

plus  de  possibilité  de  changer  d'avis,  et  j'en  éprouvai  un 

regret amer.  Inutile de te morfondre, Carrie, c'est ridicule !  

—  Je pense au contraire que vous auriez fait une excellente 

maman. 

—  Mouais. Vous irez dire ça à mon dernier petit ami. 
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Nathan  se  cala  contre  le  mur.  La  sueur  perlait  à  son  front, 

mais  il  reprenait  des  couleurs.  Ses  yeux  scrutèrent 

les miens. 

—  Pourquoi ? 

Avec  un  haussement  d'épaules,  je  mouillai  de  nouveau 

la  serviette  pour  me  donner  une  contenance.  Je  n'aurais 

pas  dû  mentionner  Eric.  Neuf  mois  s'étaient  écoulés  depuis 

notre  rupture,  et  la  blessure  que  je  croyais  guérie  venait 

de  se  rouvrir.  Malgré  moi,  je  me  mis  à  déballer  toute  la 

triste affaire : 

—  Parce  qu'il  m'a  larguée  sous  prétexte  que  j'aurais  été 

une  mauvaise  mère  pour  ses  hypothétiques  enfants  à  venir. 

En  gros,  il  s'imaginait  qu'après  avoir  obtenu  nos  diplômes 

de  médecins,  j'allais  rester  à  la  maison  à  pâtisser  ou  je  ne 

sais  quoi  pendant  que  monsieur  faisait  carrière.  Il  avait 

décidé  d'acheter  une  maison  près  de  Boston.  Quand  je  lui 

ai  annoncé  que  j'avais  une  place  d'interne  ici,  il  m'a  posé 

un  ultimatum.  J'ai  choisi  l'internat,  et  il  a  décrété  que  ça 

valait  sans  doute  mieux.  Il  voulait  des  enfants  et  ne  me 

voyait pas dans le rôle de mère. Fin de l'aventure. 

Je  regardai  mes  mains,  le  rideau  de  la  douche,  le  porte- 

serviettes,  tout  plutôt  que  Nathan,  mais  il  demeura  si 

longtemps  silencieux  que  je  finis  par  chercher  ses  yeux. 

Il ne se détourna pas. 

—  Ce  type  est  un  imbécile,  déclara-t-il  avec  autant  de 

conviction que de sincérité. 
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Je  me  sentis  appréciée,  valorisée  en  tant  que  personne, 

et  cela  me  réchauffa  le  cœur.  Même  sans  comprendre  ce 

qui  motivait  la  réaction  de  Nathan,  j'étais  flattée,  émue  au 

point de toussoter pour m'éclaircir la voix. 

—  Et vous ? Est-ce que vous désiriez des enfants ? 

Il  ne  répondit  pas  immédiatement.  Lorsqu'il  se  décida, 

ce  fut  en  termes  mesurés,  comme  s'il  avait  pesé  ce  qu'il 

pouvait me confier sans trop en révéler. 

—  Oui.  Mais  ce  n'était  pas  prévu  au  programme  pour 

moi non plus. 

—  Je suis désolée, murmurai-je. 

Malgré son masque de gaieté, il semblait las, et la souffrance 

que je lus dans ses yeux me noua la gorge. 

Comme elle était venue, sa tristesse disparut. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi.  J'ai  Ziggy.  Et  j'ai 

toujours souhaité avoir un fils. 

C'était  la  première  fois  qu'il  admettait  ouvertement  ses 

sentiments  pour  l'adolescent.  A  son  expression,  je  compris 

qu'il  craignait  d'en  avoir  trop  dit.  Je  reconnus  sur  ses  traits 

la  panique  et  la  peur  que  je  voyais  si  souvent  dans  le  miroir 

et dont je ne connaissais que trop bien l'origine. 

Nathan  croyait  dur  comme  fer  que  s'il  s'attachait  trop, 

le sort le priverait de ce qu'il aimait. 
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Gênée,  je  baissai  les  yeux...  sur  la  cuvette  des  toilettes 

éclaboussée  de  vomi.  Ce  qui  me  fournit  une  excuse  pour 

réorienter la conversation. 

—  Hmm.  Si  vous  n'étiez  pas  un  vampire,  je  dirais  que 

vous  souffrez  d'hémorragie  gastrique.  Je  suppose  que  votre 

dîner vous a rendu malade. 

Nathan  se  releva,  pas  très  assuré  sur  ses  jambes.  Il  se 

rinça la bouche. 

—  Sur  le  moment,  c'était  bon.  En  général,  le  sang  tourné 

a le goût du dissolvant pour vernis à ongles. 

—  Ah  bon  ?  Il  y  avait  déjà  du  dissolvant  dans  les 

années 30 ? 

Je  rabattis  le  siège  et  tirai  la  chasse  d'eau.  Je  ne  comptais 

pas  lui  parler  de  l'antidote,  et  moins  encore  de  la  façon 

dont je l'avais obtenu. 

—  Naturellement.  Et  puis,  j'ai  eu  une  petite  amie  dans 

les  années  80.  Il  y  a  vingt  ans  de  ça,  mais  c'est  le  genre 

d'odeur qu'on n'oublie pas. 

—  Ce  qui n'explique toujours pas  que vous  en  connaissiez 

le  goût.  Enfin,  bref,  ce  sang  ne  devait  pas  être  très  frais.  Ne 

buvez  rien  avant  une  demi-heure,  ou  vous  vous  remettrez 

à vomir. 

—  Bien, docteur. 

Il  examina  son  visage  dans  le  miroir  puis  ôta  son 

T-shirt. 
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—  Avec quoi m'a-t-elle frappé ? 

—  Elle  vous  a  jeté  un  sort,  quelque  chose  de  ce 

genre. 

Son  torse  nu  me  troublait  ;  les  doigts  me  démangeaient 

d'effleurer le contour de ses muscles. 

—  Enfin, je crois, ajoutai-je en baissant les yeux. 

—  En tout cas, ça n'a pas laissé de marques. 

Mon  trouble  s'accrut  encore  lorsqu'il  se  retourna  pour 

examiner son dos et ses épaules. 

C'est  alors  que  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit  puis 

claqua. Suivirent des bruits de bottes. 

—  Vous ne vous envoyez pas en l'air, au moins ? 

Nathan soupira avec humeur. 

—  Ziggy, sois correct, s'il te plaît ! 

Le  garçon  apparut  bientôt.  Des  cernes  bruns  soulignaient 

ses yeux. 

—  Je suis censé te donner ça. 

Il  tendit  à  Nathan  une  carte  à  l'emblème  de  la  police, 

avec un nom et un numéro de téléphone. 

—  D'après  le  flic,  les  bouquins  et  la  marchandise  sont 

fichus.  Il  demande  que  le  propriétaire  du  bâtiment  l'appelle. 

Ils n'ont pas réussi à retrouver sa trace. 

Je les regardai l'un après l'autre. 
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—  Le propriétaire ? Je croyais que c'était vous. 

—  C'est  moi,  acquiesça  Nathan  en  rangeant  la  carte 

dans sa poche. Je l'appellerai plus tard. 

—  Bon,  ben  moi,  je  vais  me  coucher,  déclara  Ziggy 

en  bâillant  à  s'en  décrocher  la  mâchoire.  J'ai  un  examen 

important  demain,  et  mieux  à  faire  qu'à  m'occuper  de  vos 

histoires de vampires. J'espère que c'est clair. 

—  Très.  J'aurai  tout  de  même  besoin  que  tu  me  donnes 

un coup de main ce soir à la boutique pour m'aider à récupérer ce 

qui peut l'être. 

—  No prob'. Tu te sens mieux, au moins, Nate ? 

—  Ouais,  ça  va.  J'ai  dû  m'intoxiquer  avec  du  sang  pas 

frais. 

Ziggy posa sur moi un regard dur. 

—  Sûrement.  Je  ne  vois  pas  ce  que  ça  pourrait  être 

d'autre, hein ? 

Il  se  garda  de  mentionner  l'expédition  chez  Cyrus,  et 

j'espérai  secrètement  qu'il  aurait  le  bon  goût  de  se  taire. 

Je  ne  voulais  rien  dire  du  pacte  à  Nathan  et  tenais  à  ce 

qu'il croie que je partais de mon plein gré. 

Ziggy  prit  congé  de  nous  et  se  retira  dans  sa  chambre. 

Il  n'avait  pas  refermé  sa  porte  qu'un  flot  de  musique  rock 

à plein volume se répandait dans l'appartement. 
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—  Quand  il  devient  ronchon,  je  le  laisse  tranquille, 

j'attends  que  ça  passe,  commenta  Nathan  en  bâillant  à 

son tour. 

Lorsqu'il  se  dirigea  vers  sa  chambre,  je  le  suivis  sans 

savoir  pourquoi.  Enchantée  par  son  torse  nu  comme  les 

rats par le joueur de flûte de Hamelin, je présume. 

Dans  un  tiroir  de  la  commode,  il  prit  un  T-shirt  et  l'enfila. 

Et moi de songer qu'il était du même gris que ses yeux. 

Non. Mieux valait que j'oublie ses yeux. 

Ses  yeux  et  le  reste,  tant  que  son  cœur  battait.  Je  me 

consolerais  en  me  disant  que  j'avais  sauvé  une  vie  de 

plus. 

Mais à quel prix ? Mieux valait ne pas y penser... 

—  Nathan, qui est Nolen Galbraith ? 

Il lissa de la main ses cheveux en désordre. 

—  Moi,  je  suppose.  Enfin,  autrefois.  Où  avez-vous 

entendu ce nom ? 

—  Il figure sur le fax du Mouvement, et c'est celui que vous 

donne Cyrus. Il prétend aussi ne pas être votre sire. 

Avec  un  petit  sourire  en  coin,  Nathan  s'assit  au  bord 

du lit. 

—  Pourquoi toutes ces questions ? 

 Parce que j'ai échangé ma vie contre la vôtre. 
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—  Vous  m'avez  dit  vous  appeler  Nathan  Grant,  dit  que 

Cyrus vous avait fait vampire. Pourquoi m'avoir menti ? 

—  Je ne mentais pas, regardez. 

Il  tira  son  portefeuille  de  sa  poche,  me  montra  son 

permis  de  conduire  qui  portait  bien  le  nom  de  Nathan 

Grant, assorti d'une photo particulièrement flatteuse. 

—  Rappelez-vous  que  je  suis  obligé  de  changer  d'identité 

à  intervalles  d'une  vingtaine  d'années.  J'essaie  de  ne  pas 

déménager  tant  que  je  peux  encore  passer  pour  quarante 

ans. 

Il referma son portefeuille, le jeta sur la commode. 

—  Oui,  mais  ça  n'explique  rien  en  ce  qui  concerne 

Cyrus,  insistai-je,  frustrée.  Vous  m'avez  déclaré  qu'un 

même  sang  coulait  dans  vos  veines,  et  il  affirme  ne  pas 

être votre sire. 

—  C'est  exact.  Nous  sommes  cependant  de  même  sang 

car nous avons le même sire. 

Il toussota, puis ajouta : 

—  C'est un sujet dont je ne parle pas en général. 

—  Eh  bien,  faites  une  exception,  répliquai-je  avec 

humeur. 

Regrettant  aussitôt  cette  réaction  trop  vive,  je  me  hâtai 

d'ajouter : 
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—  Excusez-moi,  je  suis  très  fatiguée  et  toute  cette 

histoire  me  met  encore  la  tête  à  l'envers.  On  s'y  habitue 

avec le temps ? 

Il sourit. 

—  Moi pas. Avec un peu de chance, qui sait ? 

L'ambiguïté  de  cet  échange  nous  frappa  tous  deux.  Dans  un 

silence  gêné,  nous  évitions  de  regarder  le  lit.  Puis 

Nathan s'étira et bâilla. 

—  A  propos  de  ce  qui  s'est  passé  plus  tôt,  quand  nous 

nous sommes... 

—  N'y  pensez  plus,  coupai-je,  bien  décidée  à  oublier 

ce baiser. 

A  quoi  bon  s'accrocher  à  ce  souvenir  ?  Demain,  à  la 

même heure, nous serions ennemis. 

Une  lueur  de  déception  passa  dans  ses  prunelles  et 

disparut aussitôt. 

—  Ça vaut sans doute mieux. Simple moment d'égarement. 

Nous nous sommes laissé dépasser par les événements. 

—  Exactement. Pas de quoi en faire un plat. 

—  Très  bien. Je vais m'occuper des  papiers  de  l'assurance 

pour la boutique. Vous voulez regarder la télé ? 

—  Non,  je  vous  remercie,  je  tombe  de  sommeil.  Je  peux 

dormir sur le canapé cette nuit, si vous préférez. 
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—  C'est  le  jour,  Carrie,  pas  la  nuit.  Temps  de  vous  mettre 

à  l'heure  des  vampires.  Pour  le  reste,  prenez  mon  lit.  Je 

ne  vais  pas  me  coucher  tout  de  suite  et  je  risque  de  vous 

déranger. Nous déciderons de qui dort où demain. 

—  Demain..., répétai-je, le cœur serré. 

Percevant  mon  soudain  désarroi,  il  me  pressa  le  bras 

avec sollicitude. 

—  Que se passe-t-il ? Vous vous sentez mal ? 

—  Je suis épuisée, c'est tout. 

Epuisée,  je  l'étais,  et  pourtant,  lorsqu'il  m'eut  dit  bonsoir 

et  laissée  seule  dans  sa  chambre,  je  fus  incapable  de  trouver 

le  sommeil.  Afin  de  m'occuper  utilement,  je  me  mis  en 

quête  de  papier  et  d'un  stylo.  Sur  le  sol,  entre  le  lit  et  le 

mur,  je  découvris  un  cahier  d'esquisses,  et  un  crayon  coincé 

dans la reliure en spirale. Cela ferait l'affaire. 

Je  soulevai  la  couverture  et  tombai  en  arrêt  devant 

un  dessin  d'une  incroyable  finesse  ;  le  portrait  presque 

photographique  d'un  enfant  endormi  occupait  toute  la 

première  page.  Dans  la  marge,  une  main  masculine  avait 

écrit  :   Ziggy  à  onze  ans.  L'écriture  un  peu  maladroite 

contrastait  de  manière  touchante  avec  la  sûreté  de  trait 

du dessinateur. 

En  feuilletant  le  cahier,  je  vis  d'autres  dessins,  pour 

la  plupart  de  Ziggy  à  différents  stades  de  l'adolescence, 

et  presque  toujours  endormi.  Connaissant  le  garçon,  je 

songeai  qu'il  était  incapable  de  se  tenir  tranquille  assez 

longtemps  pour  poser.  Les  seuls  portraits  de  Ziggy  éveillé 
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étaient  assortis  d'une  photo  agrafée  à  la  page  avec  un 

trombone. 

Je  continuai  à  tourner  les  pages  jusqu'à  en  trouver  une 

blanche.  Au  dernier  dessin,  mon  sang  se  glaça  dans  mes 

veines.  J'eus  l'impression  de  voir  une  photo  de  moi  le  soir 

de  notre  première  rencontre.  A  l'évidence,  il  avait  fait  ce 

portrait  de  mémoire.  Dessus,  je  portais  une  veste  trois- 

quarts  et  non  pas  un  long  manteau  ;  mes  cheveux  n'étaient 

pas  tirés  en  queue-de-cheval,  mais  tombaient  librement 

sur mes épaules. N'empêche, c'était bien moi. 

Bien  que  flattée,  je  me  demandai  quel  genre  de  taré 

perdrait  son  temps  à  fantasmer  sur  une  personne  qu'il 

connaissait  à  peine.  Dans  le  même  temps,  il  fallait  que  je 

sois  tarée,  moi  aussi,  pour  échanger  ma  vie  contre  celle 

de ce presque inconnu. 

D'une  main  tremblante,  j'arrachai  la  page  et  la  pliai  pour 

qu'elle  tienne  dans  la  poche  de  mon  jean.  Pour  garder  le 

portrait en souvenir de lui. 

J'arrachai  ensuite  une  page  blanche  et  entrepris  d'écrire. 

Les  mots  me  vinrent  plus  facilement  que  je  ne  m'y  atten- 

dais ; je rédigeai une lettre de démission sobre et professionnelle, 

lettre 

qui 

mettrait 

sans 

doute 

un 

terme 

définitif 

à  ma  carrière  médicale  puisqu'elle  était  écrite  au  crayon 

sur une feuille arrachée à un cahier d'esquisses. 

Peu  importait,  d'ailleurs.  Nathan  avait  raison.  Autour 

de  moi,  les  gens  ne  tarderaient  pas  à  se  rendre  compte 

que  je  ne  vieillissais  pas  et,  contrairement  à  lui,  je  n'avais 

aucune  chance  de  paraître  la  quarantaine.  A  en  juger 
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par  la  fréquence  à  laquelle  on  me  demandait  une  pièce 

d'identité  dans  les  débits  de  boissons,  je  ne  faisais  même 

pas  vingt  et  un  ans  !  Si  je  tenais  à  rester  médecin,  je  serais 

condamnée  à  reprendre  mes  études  tous  les  dix  ans.  Un 

véritable enfer, en pire. 

Ce  soir,  avant  de  me  rendre  chez  Cyrus,  je  passerais 

glisser la note sous la porte du Dr Fuller. 

J'arrachai  ensuite  une  seconde  feuille  pour  m'atteler  à 

la rédaction délicate de ma lettre d'adieu. 

« Nathan, 

»  Inutile  que  je  vous  mente,  nous  ne  nous  reverrons  sans 

doute  pas,  du  moins  en  tant  qu'amis.  J'ai  décidé  que  ma 

place  était  auprès  de  mon  sire.  Je  ne  vous  veux  que  du  bien, 

mais,  puisque  le  Mouvement  vous  a  investi  d'une  mission, 

je  comprendrai  aussi  que  vous  cherchiez  à  la  remplir  et 

ne  vous  en  tiendrai  pas  rigueur.  Sachez  cependant  que  je 

me  battrai  jusqu'à  mon  dernier  souffle.  Personne  n'a  droit 

de  vie  ou  de  mort  sur  moi.  Si  vous  éprouviez  la  moindre 

tendresse à mon égard, oubliez jusqu'à mon existence. 

Carrie » 
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10. 









 Coucher de soleil 



Troublée  par  ce  que  j'étais  sur  le  point  de  faire,  je  ne 

parvenais  pas  à  ramener  le  calme  dans  mon  esprit.  Incapable 

de  dormir,  je  rangeai  mes  vêtements  dans  des  sacs  en 

plastique,  puis  attendis  en  fixant  le  réveil  de  Nathan,  tel 

un condamné à mort. Les heures m'étaient comptées. 

Dans  le  salon,  j'entendais  Nathan  s'agiter.  Au  lieu  de 

se  concentrer  sur  les  formulaires  d'assurance,  il  tournait 

en  rond,  le  pop-corn  crépitait  dans  le  four  à  micro-ondes 

sur  fond  de  Led  Zeppelin.  Il  écouta  trois  fois   Houses  of 

 the  Holy  avant  que  les  ressorts  du  canapé  grincent  sous 

son poids tandis qu'il se préparait à dormir. 

Ziggy  sortit  vers  8  heures.  Lorsqu'il  revint  à  midi, 

j'ouvris  la  porte  de  la  chambre  et  attendis  qu'il  s'aperçoive 

que  j'étais  réveillée.  Ce  qui  ne  tarda  pas.  Il  apparut  bientôt 

sur  le  seuil  de  la  pièce,  triturant  une  bague  en  forme  de 

crâne et s'efforçant d'éviter mon regard. 

—  Alors, vous nous quittez, c'est ça ? 
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—  Oui. 

Je  m'assis  au  bord  du  lit  qui  s'étonnait  encore  d'avoir 

des draps propres. 

—  Je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité. 

—  Vous avez fait un pacte avec Cyrus. 

Ce n'était pas une question, le gosse n'était pas dupe. 

—  Ayez  la  gentillesse  de  ne  pas  le  dire  à  Nathan.  Il  n'a 

pas besoin de le savoir. 

—  Pourquoi  je  mentirais  à  Nathan  ?  Vous  m'avez  rendu 

un service dernièrement ? 

—  Je  vous  le  demande  en  tant  qu'amie.  Je  ne  voudrais 

pas qu'on lui fasse de mal. 

—  Parce que vous lui feriez du mal si je mouchardais ? 

Il  se  tourna  dans  la  direction  du  salon,  tira  un  pieu  de 

sa poche arrière. 

—  Nate  est  mon  père.  Il  prend  soin  de  moi  depuis  mes 

neuf  ans.  Si  vous  le  menacez,  j'ai  de  bonnes  raisons  de 

me débarrasser de vous. 

—  Je  ne  le  menace  pas.  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  pour- 

suive, Cyrus le tuerait. 

Ziggy éclata de rire. 

—  Ouais.  Vous  cherchez  surtout  à  sauver  votre  peau  par 

le premier moyen venu. C'est quoi, votre trip, au juste ? 
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 Mon  trip.  Oui,  je  rêvais,  je  rêvais  d'oublier  tout  ce  qui 

s'était  passé,  de  dormir  tranquillement,  de  me  lever  et  de 

les  aider  à  récupérer  des  attrape-rêves  parmi  les  ruines 

de  la  boutique.  Tout  plutôt  que  de  retourner  chez  Cyrus. 

J'allais passer l'éternité dans ce fichu manoir... 

—  Donnez-lui  ça  quand  j'aurai  pris  quelques  longueurs 

d'avance, dis-je en lui tendant la lettre. 

Je pensais qu'il la lirait immédiatement, je me trompais. 

—  Bon. Autre chose ? 

Je  regardai  le  pli  disparaître  dans  sa  poche  et  fermai 

les yeux, la gorge nouée par l'émotion. 

—  Non. 

—  Il  vous  aime  bien,  il  va  avoir  de  la  peine,  murmura- 

t-il. 

Cette  déclaration  aurait  pu  me  surprendre,  mais  depuis 

que  j'avais  découvert  mon  portrait,  j'en  étais  arrivée  à  la 

même conclusion. 

—  Oui, je sais. 

—  Et  vous  partez  quand  même,  répondit-il  d'un  ton  de 

reproche.  Oh,  ça  ne  lui  brisera  pas  le  cœur  ni  rien,  mais, 

pour  ce  que  ça  vaut,  depuis  le  temps  que  je  vis  avec  lui,  il 

ne s'est jamais intéressé autant à quelqu'un. 

—  J'en suis touchée. 

Comment lui expliquer pour qu'il comprenne ? Adolescente, 

je  n'avais  rien  d'une  sentimentale,  mais  peut-être  Ziggy 
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idéalisait-il  l'amour  ?  Peut-être  croyait-il  que  l'espoir  d'une 

idylle suffirait pour que je reste. 

—  Si  Nathan  m'a  été  d'une  aide  précieuse,  je  n'éprouve 

pas  ce  genre  de  sentiment  pour  lui.  J'ai  beaucoup  réfléchi. 

Je pense avoir fait le bon choix. 

—  Il  a  travaillé  quinze  ans  pour  monter  sa  boutique. 

Vous  arrivez  et,  une  semaine  plus  tard,  c'est  retour  à  la 

case  départ  pendant  que  vous  allez  rejoindre  le  méchant. 

Ce n'est pas juste. 

—  Je  me  suis  engagée,  Ziggy.  Pour  obtenir  l'antidote, 

pour sauver la vie de Nathan, j'ai dû conclure un pacte. 

Mes paroles l'atteignirent comme si je l'avais frappé. 

—  Mais... pourquoi avoir fait une chose pareille ? 

Je haussai les épaules. 

—  En  tant  que  médecin,  mon  but  est  de  sauver  des  vies, 

d'aider les gens. Et Cyrus a besoin de mon aide. 

J'aurais  aimé  ravaler  ma  dernière  phrase,  non  pas  à  cause 

de  Ziggy,  mais  parce  que  la  prononcer  tout  haut  revenait 

à en reconnaître la vérité. 

—  Vous  êtes  folle,  ou  quoi  ?  s'exclama  l'adolescent, 

soulagé.  Expliquez  ce  qui  se  passe  à  Nate,  et  il  arrangera 

tout ça. 

—  Surtout pas ! 

Dans  le  salon,  Nathan  remua  sur  le  canapé.  Consciente 

d'avoir parlé trop fort, je baissai aussitôt la voix. 
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—  A  supposer  que  Cyrus  le  tue,  je  serai  toujours 

coincée  avec  lui,  Nathan  sera  mort,  et  ce  pacte  n'aura 

servi à rien. 

—  Pourquoi me raconter ça, alors ? 

Je me mordis les lèvres. 

—  Peut-être  parce  que  je  n'ai  pas  envie  que  vous  me 

haïssiez tous les deux. 

—  Si vous allez vivre avec lui... 

Il s'interrompit, agita la tête, incrédule. 

—  ...  Si  vous  devenez  comme  lui,  Nathan  vous  haïra, 

c'est  sûr.  Mais  je  ne  le  laisserai  pas  dire  trop  de  mal  de 

vous. 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage,  dis-je  en 

souriant. 

Le  malheureux  Ziggy  me  fendait  le  cœur  tant  son 

expression était touchante. 

—  Je  ne  lui  remettrai  pas  la  lettre  avant  le  lever  du  jour. 

Au  cas  où  il  serait  tenté  de  faire  une  bêtise,  ça  lui  donnera 

le temps de se calmer. 

—  Bien pensé. 

Je lui pris la main, la serrai. 

—  Merci. 

Gêné, il me retira sa main et baissa les yeux. 
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—  Ouais,  bon.  Si  vous  me  croisez  un  soir  au  coin  d'une 

ruelle, soyez gentille, ne me mangez pas, O.K. ? 

—  Promis. 

Après  cette  conversation,  je  m'étendis  et  dormis  enfin. 

A  mon  réveil,  l'appartement  était  plongé  dans  l'obscurité 

et  désert.  Le  moment  était  venu  de  partir.  Je  rassemblai 

mes  sacs  de  vêtements,  calai  la  photo  de  mes  parents 

et  mon  diplôme  entre  des  pulls  pour  les  protéger,  puis, 

après  m'être  assurée  que  j'avais  bien  la  lettre  destinée  au 

Dr Fuller, je m'engageai dans l'escalier. 

Sur  le  trottoir,  je  m'arrêtai  près  de  la  rambarde  qui 

donnait  sur  la  boutique  au  sous-sol.  J'entendis  Nathan 

soupirer. 

—  A  ton  avis,  combien  il  a  fallu  de  chandelles  fondues 

pour faire cette bouillasse à odeur de rose ? 

—  Vingt ? répondit Ziggy. 

Il y eut un long silence, puis : 

—  Mouais. Ça m'a l'air d'être ça. 

Je  pris  une  grande  inspiration  pour  me  libérer  du  poids 

qui  m'oppressait.  Ils  s'en  tireraient  très  bien  sans  moi.  Je 

n'aurais  fait  que  passer  dans  leur  vie,  trop  rapidement 

pour  que  des  liens  se  nouent.  Pourtant,  jamais  je  n'avais 

éprouvé  un  tel  besoin  de  chaleur,  de  réconfort.  Elevée  par 

des  parents  froids  et  distants,  je  n'avais  pas  le  sens  de  la 

famille,  pas  l'expérience  de  la  douceur  d'un  foyer,  mais 
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pendant  ce  bref  séjour  avec  Nathan  et  Ziggy,  je  m'étais 

enfin sentie chez moi. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  souffrir  autant  de  devoir  les 

quitter. 

Après  avoir  déposé  ma  lettre  à  l'hôpital,  je  me  retrouvai 

bientôt  devant  les  grilles  de  l'imposante  demeure  de  Cyrus. 

Dans  quelques  heures,  mon  ancien  patron  me  croirait 

repartie  pour  la  côte  Est.  Ce  qui  m'éviterait  de  finir  sur  la 

liste des personnes disparues. 

Deux  gardes  armés  s'avancèrent  vers  moi  en  marmonnant 

dans  le  micro  de  leur  casque.  Lorsqu'ils  atteignirent 

la grille, je reculai d'un pas. 

—  Docteur Carrie Ames ? me demanda l'un d'eux. 

Je  fis  oui  de  la  tête.  Sans  proposer  de  me  débarrasser 

de mes sacs, il me désigna le manoir du pouce. 

—  Cyrus vous attend. 

Le  second  tira  la  grille.  Je  remarquai  que  ses  mains 

tremblaient. 

La  porte  du  manoir  s'ouvrit  juste  au  moment  où  j'arrivais, 

non  pas  sur  Cyrus,  mais  sur  un  couple  vêtu  de  cuir 

qui  m'écarta  puis  descendit  les  marches  du  perron.  De 

l'intérieur me parvenait une musique bruyante. 

D'autres  vampires  aux  allures  de  durs  déambulaient 

dans  le  hall.  Vautrés  sur  un  canapé  au  centre  de  la  pièce, 

certains  arboraient  leur  masque  de  vampire.  Dans  un  coin, 
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un  groupe  jouait  aux  dés.  Tous  étaient  en  tenue  de  motard 

et semblaient en état d'ivresse avancé. 

Un  garde  du  corps  habillé  en  noir  protégeait  l'accès  au 

bureau  de  Cyrus.  Comparé  aux  motards,  il  avait  l'air  d'un 

enfant de chœur. Je me dirigeai droit vers lui. 

—  Cyrus est là ? m'enquis-je. 

—  Je vais vous conduire à lui. 

Au  son  d'une  voix  familière,  je  me  retournai,  face  à 

Dahlia.  Mes  traits  se  transformèrent  et  je  montrai  les 

dents. 

—  Tu serais morte avant d'avoir levé la main sur moi. 

Elle  claqua  des  doigts,  et  le  garde  se  retira.  Un  grogne- 

ment sourd naquit dans ma gorge, animal, satisfaisant. 

—  Je  suis  beaucoup  plus  rapide  que  vous  ne  le 

croyez. 

Elle me gratifia d'un sourire mielleux. 

—  Tu  n'étais  pas  si  vive  hier  soir,  quand  j'ai  tué  ton 

copain. 

Je  me  jetai  sur  elle.  Déjà,  elle  levait  les  mains  pour 

me  lancer  un  sort.  Je  les  écartai  d'un  coup  de  patte 

griffue.  Quelques  gouttes  de  sang  tombèrent  sur  le  sol 

en marbre. 

Le  gang  des  vampires  motards  s'interrompit  soudain 

dans  ses  festivités.  Je  croyais  à  tort  que  l'odeur  du  sang 

avait  attiré  leur  attention,  mais  ils  ne  nous  regardaient  pas, 

223 



ils  fixaient  Cyrus  qui  venait  d'apparaître  au  seuil  de  son 

bureau, vêtu d'une somptueuse robe d'intérieur en fourrure qui lui 

tombait 

aux 

pieds, 

ses 

longs 

cheveux 

platine 

rassemblés en deux tresses. Il sourit aux motards. 

—  Messieurs,  dit-il,  couvrant  le  juron  de  Dahlia,  j'espère 

que vous prenez du bon temps. 

Quelques-uns  d'entre  eux  levèrent  leur  chope  de  bière 

avec des cris rauques. 

Lorsqu'ils  reprirent  leurs  activités,  Cyrus  agrippa  Dahlia 

par  les  cheveux  et  la  tira  dans  son  bureau.  Sur  un  signe 

de  lui,  le  garde  me  saisit  par  le  bras  pour  m'entraîner  à 

l'intérieur. 

Sitôt la porte refermée, Cyrus poussa Dahlia à terre. 

—  Que  faire  d'un  familier  qui  désobéit  malgré  de 

nombreux avertissements ? 

Elle s'essuya le nez sur son poignet sanglant. 

—  Ce n'est pas ma faute, Cyrus, c'est elle qui... 

Il la gifla si violemment que j'en grimaçai de douleur. Penché 

sur  elle,  il  lui  prit  le  menton  et  lui  tordit  le  cou 

pour l'obliger à le regarder. 

—  Comment m'as-tu appelé ? 

—  Pardonnez-moi.  Ça  ne  se  reproduira  plus...  Maître, 

bredouilla-t-elle en s'étranglant sur le dernier mot. 

Il  se  redressa  et  s'essuya  les  mains  comme  s'il  avait 

touché une chose répugnante, puis il fit signe au garde. 

224 



—  Emmenez-la  et  pansez  ses  plaies.  Ensuite,  vous 

l'enfermerez dans sa chambre. 

Tandis  que  le  garde  sortait  avec  Dahlia,  il  se  tourna 

vers  moi  et  ses  traits  se  radoucirent.  La  joie  éclaira  son 

visage  cependant  qu'il  m'examinait.  Gênée,  j'émis  un  petit 

rire nerveux. 

—  Si  vous  comptez  sur  moi  pour  vous  donner  du  Maître, 

vous risquez d'être déçu. 

Il  vint  se  placer  dans  mon  dos,  posa  sur  mes  épaules  ses 

mains qui avaient encore l'odeur du sang de Dahlia. 

—  Vous  vous  surprendrez  vous-même,  Carrie.  Vous 

n'imaginez pas ce que je peux vous faire faire. 

 C'est  le  lien  du  sang,  pensai-je,  tandis  que  mes  jambes 

faiblissaient  sous  l'assaut  d'une  vague  de  pur  plaisir.  Il  n'a 

 aucun  réel  contrôle  sur  toi.  Je  serrai  les  poings,  si  fort  que 

mes ongles s'enfoncèrent dans mes paumes. 

Il  m'attira  plus  près,  glissa  une  main  sous  mon  T-shirt. 

Sa peau était chaude, comme s'il venait de se nourrir. 

—  Vous voyez ? 

Le  plaisir  se  mua  en  frisson  quand  ses  longs  doigts 

s'insérèrent dans mon soutien-gorge. 

—  Je n'utilise pas le lien du sang, Carrie. 

Malgré mon désir de prolonger le contact, je me dégageai. 
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—  Que  tout  soit  bien  clair.  Je  suis  venue  pour  tenir  ma 

promesse.  Ces...  attouchements  n'étaient  pas  prévus  dans 

le pacte que nous avons conclu. 

—  Je  suis  prêt  à  parier  que  vous  réviserez  bientôt  votre 

opinion  à  ce  sujet,  déclara-t-il  avec  un  sourire  satisfait.  En 

attendant, permettez-moi de vous faire visiter les lieux. 

Je changeai mes sacs de main. 

—  Je  peux  demander  à  ce  qu'on  porte  vos  affaires  dans 

vos appartements, dit-il encore. 

—  Je préfère les garder avec moi. 

—  Comme vous voudrez. 

Malgré  la  douceur  de  sa  voix,  je  sentais  qu'il  n'aimait 

pas beaucoup qu'on lui résiste. 

En  traversant  le  hall,  nous  attirâmes  quelques  regards 

curieux.  Sans  prêter  la  moindre  attention  aux  motards, 

Cyrus se pencha pour me murmurer à l'oreille : 

—  Ce  sont  les  Longs  Crocs.  Un  club  de  motards  du 

Nevada.  Ils  ont  eu  quelques  ennuis  avec  le  Mouvement,  là- 

bas,  et  sont  venus  chercher  refuge  chez  moi.  D'où  l'immonde 

canapé  qui  trône  ici,  et  l'odeur  infecte  de...  comment  les 

jeunes appellent-ils cela, déjà ? De l'herbe ? 

—  Mouais.  Le  mot  est  passé  de  mode  depuis  vingt  ans. 

Ça me rappelle la fac. Vous avez essayé ? 

Son rire grave résonna contre le marbre de la pièce. 
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—  Carrie  !  Ai-je  l'air  d'un  homme  qui  se  livre  à  ces 

pratiques vulgaires ? Je préfère des drogues plus raffinées. 

Nous  pénétrâmes  dans  un  couloir.  Par  les  hautes  fenêtres 

étroites,  le  clair  de  lune  argenté  entrait  à  flots.  Dans  la 

pénombre,  j'aperçus  un  tableau  représentant  un  sinistre 

géant qui tenait à la main un cadavre sans tête. 

—  C'est... un Goya ? 

En  dépit  de  leurs  sujets  morbides,  les  œuvres  de  Goya 

atteignaient  des  prix  fabuleux.  Entre  le  luxueux  château 

de  mon  sire,  sa  garde-robe  décadente,  ses  gardes  qui  assuraient 

une  protection  permanente,  je  me  dis  que  j'aurais 

pu  tomber  plus  mal.  Et  regrettai  immédiatement  cette 

pensée  en  songeant  que  Nathan  devait  être  en  train  de 

fouiller  les  ruines  de  sa  boutique  incendiée  pour  sauver 

ce qui pouvait l'être. 

—  Ah, vous appréciez la peinture, docteur. Parfait. 

Cyrus ponctua d'un soupir mélancolique. 

—  Hélas,  ce  n'est  qu'une  copie.  Malgré  tous  mes  efforts 

pour l'acquérir, l'original est toujours au Prado. 

—  C'est une excellente copie. 

Je  tendais  la  main  pour  effleurer  le  tableau  quand  il  me 

prit le poignet avec un sourire d'excuse. 

—  Désolé,  on  ne  touche  pas.  Il  y  a  des  années  de  cela, 

j'ai  eu  un  familier  exceptionnellement  doué.  La  bacchanale 

qui orne le mur de ma chambre est également de lui. 
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Son  pouce  caressait  la  peau  opalescente  sous  le  revers 

de ma manche, et j'en frissonnai. 

—  Nous pourrions peut-être aller voir cette fresque ? 

Je lui retirai mon bras. 

—  Ne précipitons rien. 

Il rit et me prit par le coude. 

—  Par ici. 

Au  bout  du  couloir  se  trouvait  une  porte  à  double  battant. 

Elle  ouvrait  sur  le  côté  de  la  salle  de  bal  que  j'avais  aperçue 

lors  de  ma  première  visite.  La  pièce  avait  été  convertie  en 

une  sorte  de  garage.  Sur  des  bâches  tendues  pour  protéger 

le  sol  s'alignaient  plusieurs  rangées  de  motos.  Cyrus  les 

regarda d'un air dédaigneux. 

—  Je  ne  comprendrai  jamais  ce  qui  pousse  les  gens  à 

conduire ces engins pour se déplacer. 

—  Vous avez toujours eu des chauffeurs, je présume ? 

—  Pas  exactement,  non.  Je  suis  né  il  y  a  six  cents  ans. 

Bien avant l'apparition des modernes automobiles. 

—  Six  cents  ans  !  Vous  avez  donc  vécu  au  temps  des 

chevaliers en armure et tout ça ? 

—  Et tout ça, oui, Carrie. 

Je  crus  voir  qu'il  levait  les  yeux  au  ciel,  mais  il  ne  fit 

pas  d'autre  commentaire  et  m'entraîna  rapidement  hors 

de la pièce. 
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Réarrangée  pour  accueillir  un  grand  nombre  de  personnes, 

la  salle  à  manger  ressemblait  aux  salles  de  banquets  médiévales 

qu'on  voit  au  cinéma.  Je  suivis  Cyrus  dans  l'immense 

cuisine  où  les  fourneaux  étaient  froids.  Des  casseroles 

polies  comme  des  miroirs  étaient  suspendues  au  plafond. 

La  seule  personne  présente  était  le  vieux  domestique  noir 

qui nous observait. 

—  Où  trouvez-vous  l'argent  pour  vous  offrir  tout  ça  ? 

murmurai-je, ébahie. 

—  Bonsoir,  Clarence,  jeta  Cyrus,  ignorant  l'animosité 

évidente  du  domestique.  Voyez-vous,  Carrie,  j'ai  tué  beau- 

coup  de  gens  très  riches  dans  ma  vie,  et  investi  l'argent 

judicieusement. 

Il  me  dirigea  vers  un  escalier,  s'y  engagea  tout  en 

poursuivant : 

—  Vos  appartements  se  trouvent  bien  sûr  dans  les 

quartiers  réservés  à  la  famille,  mais  je  tenais  à  ce  que 

nous  passions  par  ceux  des  domestiques  afin  que  vous 

sachiez où ils sont. 

Le  long  de  deux  étroits  couloirs  s'alignait  une  foule  de 

chambres  minuscules.  Quelques  Longs  Crocs  y  déambulaient. 

J'entendis 

quelque 



part 

le 


bourdonnement 

d'une 

aiguille de tatoueur. 

—  Ils  partent  pour  le  Canada  dans  une  quinzaine  de 

jours, me confia Cyrus. 

Un  sourire  crispé  plaqué  sur  ses  lèvres  à  l'intention  de 

ses hôtes, il parlait bas, entre ses dents serrées. 
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—  Pour être sincère, je ne serai pas fâché d'être débarrassé 

d'eux. 

—  Pourquoi  les  recevez-vous  s'ils  vous  déplaisent 

tellement ? 

Il haussa les épaules. 

—  Ils sont anti-Mouvement, je suis anti-Mouvement, nous 

nous  serrons  les  coudes.  Quand  le  Mouvement  tombera, 

et  il  tombera,  soyez-en  sûre,  j'aimerais  être  en  position  de 

devenir chef. Autant graisser les rouages dès à présent. 

Le  second  couloir  était  gardé  par  des  sentinelles  armées 

de  pieux.  Je  pensais  que  nous  passerions  comme  nous 

l'avions fait jusque-là, mais Cyrus s'arrêta. 

—  Messieurs,  je  vous  présente  le  Dr  Ames.  Elle  a  libre 

accès au cheptel quand bon lui semble. Transmettez. 

—  Bien,  Maître,  répondirent  en  chœur  les  gardes  qui 

s'écartèrent pour nous céder le passage. 

—  Le cheptel ? répétai-je. 

—  Le  bétail,  les  animaux  domestiques  si  vous  préférez. 

Ce  sont  des  humains  qui  vivent  ici  afin  que  mes  hôtes  et 

moi puissions nous nourrir. 

La  plupart  des  portes  étaient  fermées.  Les  chambres 

ouvertes  étaient  inoccupées,  meublées  de  deux  petits  lits 

séparés  par  une  table  de  chevet.  Des  taches  plus  sombres 

se  détachaient  sur  le  papier  peint  défraîchi,  comme  si 

on  avait  récemment  enlevé  des  affiches  et  autres  objets 

accrochés aux murs pour les décorer. 
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Une  porte  s'ouvrit  sur  une  jeune  fille  émaciée  et  pâle 

aux yeux soulignés par de grands cernes bruns. Elle eut un sourire 

nerveux, s'adressa à Cyrus tout en me regardant : 

—  Bonsoir, Maître. 

—  Bonsoir, Amy, c'est bien cela ? 

Il  lui  releva  le  menton,  découvrant  un  cou  maigre  avec 

des marques de crocs. 

—  Cami, rectifia-t-elle dans un murmure. 

—  C'est  vrai,  Cami,  excusez-moi.  Tous  ces  noms  dont 

je  dois  me  souvenir,  c'est  effroyable.  Depuis  combien  de 

temps ne vous ai-je pas demandée, Cami ? 

—  Une semaine. 

Elle baissa les yeux sur ses mains. 

—  J'étais... Je ne vous ai pas donné satisfaction ? 

J'aurais  aimé  me  fondre  dans  le  mur,  devenir  invisible  tant 

j'étais  gênée,  mais  elle  semblait  indifférente  à  ma 

présence. 

—  Mais si, bien sûr. J'étais très occupé ailleurs. 

Tout en parlant, Cyrus entrelaça discrètement ses doigts avec 

les  miens,  m'attirant  dans  ses  souvenirs.  Ma  vision  se 

brouilla,  je  vis  le  visage  terrorisé  de  Cami  par  les  yeux  de 

Cyrus.  Elle  s'efforçait  de  contenir  ses  larmes  tandis  qu'il 

remuait  en  elle.  La  sensation  de  ce  jeune  corps  à  peine  mûr 

sous lui me souleva le cœur et je retirai ma main. 

231 



Libérée  des  pensées  de  Cyrus,  je  revins  au  présent.  Cami 

esquissa un timide sourire et demanda, pleine d'espoir : 

—  Aujourd'hui ? 

Il se tourna vers moi avec un sourire triste. 

—  A moins que cela ne vous vexe ? 

Sa  voix  résonna  alors  dans  ma  tête  :   Si  vous  vous  refusez 

 à  moi,  je  la  prends  dans  mon  lit  au  lever  du  jour,  et  elle 

 ne vivra pas jusqu'au prochain coucher de soleil.  

La  fille  posa  sur  moi  un  regard  d'envie  mêlé  de  désespoir. 

Sans  aucun  doute,  Cyrus  mettrait  sa  menace  à  exécution. 

Je m'appuyai à lui et murmurai : 

—  C'est  ma  première  nuit  ici.  Vous  ne  préférez  pas  la 

passer avec moi ? 

Puis  je  me  concentrai  de  toutes  mes  forces  et  ajoutai 

en silence :  Quel mufle !  

Il  eut  un  rire  guttural,  ouvrit  les  mains  en  signe 

d'impuissance. 

—  Je  regrette,  Cami.  Le  docteur  a  parlé.  Vous  trouverez 

peut-être un compagnon parmi mes invités. 

Elle  pâlit  encore  et  les  larmes  lui  montèrent  aux 

yeux. 

—  Ils ne me feront pas de mal ? 
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—  Bien  sûr  que  non.  Je  ne  le  permettrais  pas.  Et 

maintenant,  filez,  mon  petit.  Il  faut  que  je  fasse  visiter  le 

château au Dr Ames. 

Nous  quittâmes  le  couloir  pour  pénétrer  dans  un  petit 

salon  avec,  sur  le  côté,  un  balcon  qui  donnait  sur  le  hall 

d'où montaient les rires des Longs Crocs. 

—  Vous  êtes  pervers,  dis-je,  dès  que  la  porte  du  couloir 

se  fut  refermée  derrière  nous.  Ce  n'est  encore  qu'une 

gamine ! 

—  Elle  a  quinze  ans.  Un  an  de  plus  que  ma  première 

épouse. 

—  Nous  ne  sommes  plus  au  Moyen  Age,  il  y  a  des 

règles, des lois. 

—  L'interdit fascine par sa beauté. 

—  Sa beauté ? 

Je  revis  en  esprit  les  souvenirs  de  Cyrus,  les  doigts  aux 

jointures  blanchies  de  la  malheureuse  enfant  tandis  qu'elle 

s'agrippait aux draps du lit... 

—  Elle  a  des  parents,  une  famille.  Ces  gens  la  cherchent 

et, pendant qu'ils s'inquiètent, vous projetez de la tuer ? 

—  Elle  a  fugué,  Carrie.  Comme  la  plupart  de  mes  petites 

bêtes  domestiques.  Maintenant,  si  ce  cheptel  ne  vous 

convient  pas,  quelques  gardes  de  moins  ne  me  manqueront 

pas tant que vous resterez discrète. 
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—  Je  n'ai  pas  l'intention  de  tuer  pour  du  sang.  Je  veux 

un donneur consentant. 

—  Le bétail est consentant. 

—  Prêt à donner sa vie ? 

Il hocha la tête. 

—  Prêt  à  souffrir  un  peu  en  échange  de  ce  que  j'offre. 

Je  finis  par  les  tuer,  naturellement,  mais,  pendant  quelques 

jours,  quelques  semaines,  ces  jeunes  choses  se  sentent 

chez  elles,  appréciées,  désirées.  Vous  n'ignorez  pas  à  quel 

point c'est précieux. 

Je  le  savais  d'expérience.  Dès  mon  plus  jeune  âge, 

j'avais  travaillé  dur  pour  être  la  meilleure,  la  plus  brillante 

élève  dans  l'espoir  d'attirer  l'attention  de  mes  parents, 

et  savouré  le  moindre  compliment  comme  un  nectar.  Je 

comprenais  Cami  et  ce  besoin  d'amour  pour  lequel  elle 

s'était  prostituée.  Par  chance,  aucun  Cyrus  n'avait  croisé 

mon  chemin.  A  quinze  ans,  j'aurais  été  une  proie  facile. 

Je l'étais encore. 

Quelque  chose  tentait  de  s'insinuer  dans  mes  pensées. 

Intrusion  mal  venue.  Je  repoussai  la  main  griffue  qui  s'était 

posée sur mon bras. 

—  Arrêtez ça, je vous prie. 

Nous  reprîmes  notre  marche  en  direction  d'une  aile 

gardée  par  plusieurs  sentinelles  qui  devait  abriter  ses 

appartements  et  les  miens.  Je  m'arrêtai  et  attendis  qu'il 

s'en aperçoive. 
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—  Je  ne  partagerai  pas  votre  lit.  Si  j'ai  accepté  de 

passer  la  journée  avec  vous,  c'est  uniquement  pour  que 

vous l'épargniez. 

—  Je  sais.  Et  je  ne  la  tuerai  pas.  Pas  aujourd'hui. 

Permettez-moi de vous montrer votre chambre. 

Deux  portes  seulement  ouvraient  sur  le  large  couloir 

gardé à chaque extrémité. 

—  Nous y voici, déclara-t-il. 

Il  me  frôla  sans  nécessité  en  se  penchant  pour  actionner 

la  poignée.  J'entrai  en  m'efforçant  d'éviter  tout  contact. 

La  suite  était  plus  grande  que  l'appartement  de  Nathan. 

Nous  nous  trouvions  dans  une  antichambre  au  mobilier 

édouardien,  avec  une  immense  cheminée  dans  laquelle 

les flammes dansaient joyeusement. 

—  Si le décor ne vous plaît pas, nous le changerons. 

Il fit lentement le tour de la pièce. 

—  Le  goût  de  Dahlia  est  assez  proche  du  mien,  encore 

que ce bleu clair m'est insupportable. 

Je réprimai à grand-peine une sotte envie de le remercier. 

—  C'était la suite de Dahlia ? 

Sur  un  meuble  près  de  la  fenêtre,  il  prit  un  objet  qui 

ressemblait  à  une  boîte  à  musique  Fabergé  et  fronça  les 

sourcils. 

—  Temporairement, oui. 

235 



Je  déposai  mes  sacs,  ôtai  mon  manteau  et  le  drapai  sur 

le dossier du canapé. 

—  Pourquoi l'avez-vous chassée ? 

—  Pour  ne  rien  vous  cacher,  sa  proximité  me  gênait 

un  peu.  Cette  sorcière  jalouse  surveillait  mes  moindres 

mouvements. 

J'avais 

presque 

l'impression 

d'être 

de 

nouveau marié. 

Il  remonta  le  mécanisme,  et  la  boîte  se  mit  à  jouer  un 

air que je ne connaissais pas. 

—  Je vais vous montrer quelque chose. 

Il  alla  jusqu'à  une  petite  alcôve,  tira  doucement  sur 

l'une  des  étagères,  et  tout  le  panneau  pivota  sans  un 

grincement. 

—  Ce passage conduit dans mes appartements. 

Je  fixai  la  paroi  mobile  comme  si  c'était  une  charge  de 

dynamite prête à exploser. 

—  On ne pourrait pas murer l'accès ? 

—  Je préfère être libre de venir à vous sans entrave. 

Il referma le passage secret. 

—  Mais  vous  comprenez  maintenant  pourquoi  j'aime 

autant tenir Dahlia à distance. Et sous bonne garde. 

A  sa  place,  je  l'aurais  exilée  à  l'étranger,  le  plus  loin 

possible. 

—  Elle croit que vous allez la transformer. 
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—  Ses  pouvoirs  sont  immenses,  je  n'ai  jamais  vu 

cela. 

Il demeura un moment pensif, puis ajouta : 

—  Cela  étant,  je  crains  qu'avec  la  force  d'un  vampire, 

elle en fasse mauvais usage. 

—  Par souci de la morale ? persiflai-je. 

—  Non, par réalisme. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  la  contrôler  avec  le  lien  du 

sang ? Vous faites ça si bien ! 

—  Vous  êtes  charmante,  répondit-il  avec  un  sourire 

ironique.  Malheureusement,  elle  a  plus  de  pouvoir  que 

moi et je ne prendrai pas le risque d'être dominé. 

—  Eh  bien,  je  me  réjouis  d'apprendre  que  vous  n'êtes 

pas un psychopathe dénué de toute conscience. 

Il soupira avec emphase. 

—  Ce  qui  pour  vous  relève  du  mal  n'est  que  l'acceptation 

de  notre  véritable  nature.  Je  ne  fais  que  ce  qu'il  est  en  moi 

de  faire.  Je  ne  souhaite  cependant  pas  qu'une  folle  mène 

le monde à sa perte. 

—  Elle en serait capable ? 

—  Probablement.  Et  cette  seule  pensée  m'empêche  de 

dormir. 

Une  lueur  animale  dans  le  regard,  il  s'avança  vers 

moi. 
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—  Par  chance,  j'ai  désormais  de  quoi  occuper  plus 

agréablement ces journées sans sommeil. 

Il  leva  la  main.  Aussitôt,  je  tremblai  du  désir  qu'il  me 

touche  et  me  le  reprochai.  Lorsqu'il  laissa  son  bras  retomber 

le long de son corps, je me détournai, gênée. 

—  J'ai des cadeaux pour vous. Dans votre chambre. 

L'idée de m'y trouver seule avec lui me faisait un peu peur, ce 

qui 

ne 

m'empêcha 

pas 

de 

franchir 

la 

porte. 

Au 

passage,  je  remarquai  qu'on  en  avait  ôté  la  clé  et  soudé  la 

serrure.  De  sorte  que  Cyrus  pourrait  entrer  à  sa  guise  si 

l'envie  le  prenait  de  venir  me  courtiser  en  pleine  journée 

pendant  que  je  dormais.  Avais-je  vraiment  envie  de  lui 

 fermer  ma  porte  ?   Sa  prédilection  pour  les  adolescentes 

tout  juste  pubères  me  révoltait  sans  pourtant  amoindrir 

l'effet  du  lien  du  sang.  Je  me  rassurai  en  me  disant  qu'avec 

le  temps,  j'apprendrais  à  ignorer  la  part  de  vampire  en  moi 

que  je  découvrais  à  peine.  Je  n'avais  pas  l'intention  de  me 

laisser entraîner dans ses fantasmes dépravés. 

Le  lit  était  gigantesque,  un  lit  à  baldaquin  avec  des 

tentures,  recouvert  d'un  épais  édredon  bleu  ciel  bordé  de 

dentelle.  Contre  le  dosseret  s'entassait  une  montagne  de 

coussins. 

—  C'est  comme  un  conte  de  fées,  murmurai-je  en 

effleurant le satin de la main. 

J'imaginais  mal  Dahlia,  avec  ses  tenues  gothiques 

et  son  maquillage  excessif,  se  prélassant  dans  ce  luxe 

décadent. 
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Cyrus  ferma  la  porte,  s'adossa  avec  nonchalance  contre 

le battant. 

—  Je  suis  ravi  que  cela  vous  plaise.  J'espère  toutefois 

que  vous  ne  passerez  pas  trop  de  temps  dans  votre  chambre. 

Regardez dans l'armoire. 

L'énorme  meuble  en  acajou  était  plein  à  craquer  de 

vêtements  coupés  dans  des  tissus  précieux  et  des  couleurs  que 

jamais  je  n'aurais  imaginé  porter.  En  ouvrant  un  tiroir,  je 

découvris  un  choix  de  bijoux  à  faire  pâlir  Tiffany  d'envie 

et  faillis  m'étrangler  de  surprise.  Hypnotisée  par  leur 

éclat,  je  n'avais  pas  remarqué  que  Cyrus  m'avait  rejointe 

et  sursautai  quand  il  passa  un  bras  autour  de  ma  taille 

pour  prendre  un  pendentif  avec  une  grosse  émeraude 

taillée en poire. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  autant...  de  biens  en  liquide, 

marmonnai-je. 

En  riant,  il  souleva  mes  cheveux  pour  mettre  la  pierre 

à mon cou. Puis il lissa la chaîne sur mon T-shirt. 

—  Tout ce qui est ici vous appartient. 

Je m'écartai et ôtai le pendentif. 

—  Tant que je suis soumise, c'est ça ? 

—  Jusqu'à un certain point. 

Il  marqua  une  pause,  m'examina  comme  pour  me 

jauger. 

—  Il me semble inutile de vous imposer ma volonté. 
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Un frisson me parcourut le dos. 

—  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  me  donnez  tous  ces  jouets 

coûteux ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  créer  de  barrière  entre  nous. 

Vous  êtes  une  femme  intelligente.  Vous  ne  tarderez  pas 

à  comprendre  qu'il  est  vain  de  lutter  contre  votre  vraie 

nature et, ce jour-là, je serai là. 

Il se tourna vers la porte en ajoutant : 

—  Vous devez être lasse. Je vous laisse vous installer. 

J'en conclus qu'il ne revendiquerait pas ma compagnie après 

le lever du soleil. 

—  Et Cami ? demandai-je. 

A  son  expression,  je  m'aperçus  qu'il  avait  déjà  oublié 

son  nom.  Comme  j'attendais  une  réponse  en  tapant  du  pied 

avec impatience, il finit par faire le lien. 

—  Ah,  la  fille.  Non.  Je  vais  me  reposer,  moi  aussi.  Mais 

si vous décidez de me rejoindre... 

—  Je  doute  fort  que  ça  se  produise,  dis-je  en  rangeant 

l'émeraude dans le tiroir que je fermai brutalement. 

—  Sans  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez  où  me 

trouver. 
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Je  le  regardai  sortir  par  le  passage  secret.  Lorsque  le 

panneau  se  referma,  une  vague  de  désir  sauvage  me  parvint 

par  le  lien  du  sang.  Serrant  les  dents  pour  m'en  défendre, 

je  fermai  les  yeux  et  implorai  une  puissance  supérieure  à 

laquelle je n'avais jamais adressé une prière : 

 Oh,  mon  Dieu,  aidez-moi,  ou  vous  devrez  répondre  de 

 mes péchés ! 
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11. 









 Une  journée  sans  sommeil  et  une  nuit 

 pénible 



Le  soleil  ne  se  lèverait  pas  avant  plusieurs  heures, 

mais  la  fatigue  me  poussa  malgré  tout  vers  le  lit  palatial. 

Angoissée  à  l'idée  de  rester  seule  dans  cette  immense 

pièce, je laissai la lampe de chevet allumée. 

 Mais  pourquoi  rester  seule  ?  Ce  n'est  pas  une  obligation.  

Non,  cette  pensée  ne  pouvait  venir  de  moi.  Inquiète,  je 

me  redressai  et  scrutai  les  coins  sombres  pour  m'assurer 

que  Cyrus  n'était  pas  revenu.  Personne,  et  force  m'était 

d'admettre  que  la  perspective  de  dormir  blottie  contre 

Cyrus  ne  manquait  pas  de  séduction  tant  il  me  pesait  de 

passer  une  nuit  solitaire  dans  le  musée  qui  me  servait  de 

chambre. 

Encore  un  effet  du  lien  du  sang.  Cyrus  était  un  monstre, 

il  abusait  d'êtres  faibles  et  sans  défense.  Jamais  je  n'aurais 

éprouvé  la  moindre  attirance  pour  lui  s'il  n'avait  pas  été 

mon sire. 
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J'avais  beau  me  le  répéter,  je  n'y  croyais  pas  moi-même. 

J'avais  déjà  connu  l'excitation  en  plantant  mes  crocs  dans 

un  cou  humain  pour  ouvrir  une  veine,  la  sensation  enivrante 

du  flot  de  sang  tiède  qui  coulait  dans  ma  bouche,  plaisir 

et gloutonnerie  qui ne pouvaient que conduire à  l'accoutumance. 

J'y 

avais 

goûté, 

je 

brûlais 

de 

recommencer, 

et 

Cyrus m'offrait ce que je désirais. 

Il  attirait  la  part  d'ombre  en  moi,  le  vampire  qui  ne 

demandait  qu'à  devenir  comme  lui  un  prédateur  sans 

remords,  sans  trace  d'humanité,  entièrement  livré  à  ses 

plus noirs désirs. 

Un  cri atroce déchira le  silence  nocturne. Je me précipitai à 

ma  fenêtre  et  vis  la  pâle  silhouette  d'une  jeune  fille 

nue  courir  à  travers  la  pelouse  vers  le  labyrinthe  de  haies, 

poursuivie par quatre Longs Crocs. 

D'instinct, je reconnus Cami. 

—  Ne  te  retourne  pas,  murmurai-je  en  souhaitant  de 

tout cœur qu'elle atteigne le labyrinthe. 

Là,  elle  pourrait  se  cacher  et,  avec  un  peu  de  chance, 

trouver un abri sûr jusqu'au lever du jour... 

Hélas,  je  savais  déjà  que  mes  espoirs  étaient  vains.  Ses 

semblables  arrivaient  trop  souvent  aux  urgences,  battues, 

brisées,  torturées,  trop  apeurées  et  culpabilisées  pour 

chercher  de  l'aide.  En  supposant  que  Cami  échappe  à  la 

mort,  elle  regagnerait  le  manoir  en  rasant  les  murs,  et  ce 

ne serait que partie remise. 
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Les  vampires  motards  gagnaient  du  terrain.  Elle  jeta 

un  coup  d'œil  par-dessus  son  épaule  et  hurla  de  nouveau. 

Par  les  vitres  closes,  ses  cris  me  parvenaient  assourdis. 

Je  crois  que  je  n'aurais  pas  supporté  le  plein  impact  de  sa 

terreur mortelle. 

Ce  regard  en  arrière  s'avéra  fatal.  Elle  trébucha  et 

s'effondra  à  terre.  Les  Longs  Crocs  se  jetèrent  sur  elle  et 

les cris cessèrent. 

En  l'espace  de  quelques  instants,  ils  l'avaient  achevée, 

l'avaient  déchiquetée  pour  se  nourrir.  Lorsqu'ils  se  dispersèrent, 

j'aperçus 

dans 

l'herbe 

le 

cadavre 

éventré, 

poupée 

de  chiffon  désarticulée  dont  on  avait  arraché  jusqu'à  la 

bourre. 

Tremblante,  je  m'écartai  de  la  fenêtre.  Mon  cœur  battait 

à  se  rompre,  la  poitrine  me  brûlait,  je  haletais  comme  si 

j'avais  couru  un  cent  mètres.  Mais  cette  réaction  violente 

n'était  pas  née  de  l'horreur  ou  du  dégoût.  Le  spectacle 

m'avait  excitée,  j'aurais  voulu  être  parmi  ces  vampires, 

sentir  mes  ongles  déchirer  la  peau,  mordre  à  pleines  dents 

dans le muscle, broyer les os. 

Moi,  le  Dr  Carrie  Ames,  qui  avais  fait  publiquement 

le  serment  d'Hippocrate,  juré  de  lutter  contre  la  mort 

sans  jamais  faire  le  mal,  voilà  que  j'éprouvais  le  désir 

de tuer ! 

Et  j'en  étais  malade  en  tirant  les  rideaux  sur  cette  scène 

de carnage. 
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De  retour  dans  mon  lit,  le  sommeil  me  fuit.  La  faim  me 

tourmentait,  sauvage,  animale,  aggravée  par  le  fait  qu'il 

me  suffisait  de  sortir  pour  trouver  un  humain  consentant 

qui  m'offrirait  sa  chair  tendre.  Frissonnante  et  trempée 

de  sueur,  je  résolus  de  ne  pas  quitter  ma  chambre.  Au 

crépuscule,  je  demanderais  qu'on  m'apporte  du  sang  dans 

une tasse. 

Mais cela semblait bien loin... 

Incapable  de  fermer  l'œil  de  toute  la  journée,  j'entendis 

la  porte  secrète  du  salon  s'ouvrir  à  diverses  reprises.  A 

chaque  fois,  je  me  redressai  en  sursaut  pour  écouter  les 

pas qui, jamais, n'atteignirent ma chambre. 

Epuisée,  je  finis  par  sombrer  dans  le  sommeil  alors  que 

le  jour  déclinait.  Je  n'avais  dormi  qu'une  heure  quand  les 

pas se firent de nouveau entendre. 

Pensant  surprendre  Cyrus  à  fureter  dans  l'antichambre, 

j'enfilai  mon  peignoir.  Le  manoir  était  déjà  suffisamment 

sinistre,  je  me  serais  passée  qu'il  joue  les  fantômes.  En 

sortant  de  la  chambre,  je  fus  surprise  de  trouver  le  vieux 

domestique  vaquant  à  ses  occupations.  Il  avait  ouvert  les 

rideaux  et  ranimait  le  feu.  Croyant  qu'il  ne  m'avait  pas  vue, 

je fus plus surprise encore lorsqu'il s'adressa à moi. 

—  Pas  de  gestes  déplacés,  démon,  ou  je  vous  pousse 

dans  les  flammes  si  vite  que  vous  serez  en  enfer  avant  de 

comprendre ce qui vous arrive ! 

Le  jugeant  capable  de  mettre  sa  menace  à  exécution,  je 

m'approchai prudemment, d'une démarche mesurée. 
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—  Je ne suis pas ce genre de vampire. 

 Si  tu  le  répètes  assez,  tu  finiras  peut-être  par  t'en 

 convaincre. 

—  C'est  ça,  oui.  Vous  êtes  une  gentille,  hein  ?  C'est  ce 

qu'ils  disent  tous,  alors,  vous  m'excuserez,  je  ne  vous  fais 

pas confiance. 

Il  tira  le  col  de  sa  veste,  révélant  les  cicatrices  de  sa 

gorge. 

—  Vous  me  mordez  une  fois,  honte  à  vous,  deux  fois, 

honte à moi. 

Je  m'assis  dans  un  fauteuil  à  oreillettes  et  me  frottai 

les yeux. 

—  Une  excellente  devise.  J'en  connais  cependant  une 

meilleure. Ne jamais travailler pour des vampires. 

Il  se  redressa,  se  tourna  face  à  moi.  A  la  lueur  des 

flammes,  il  me  sembla  voir  passer  une  étincelle  d'humour 

dans ses yeux noirs. 

—  Pour  votre  gouverne,  les  «  gens  »  ne  parlent  pas  au 

personnel. Faites comme si j'étais invisible. 

—  Désolée. Je suis nouvelle ici. 

Le  passage  secret  s'ouvrit,  et  Cyrus  entra  sans  frapper. 

Sans  trop  savoir  pourquoi,  je  me  levai  comme  s'il  s'agissait 

d'un prince. 
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Il  portait  un  peignoir  en  soie  largement  ouvert  sur  son 

torse  musclé.  Troublante  vision  de  perfection,  n'était  la 

balafre de l'épaule à la taille. 

Une  telle  blessure  aurait  été  mortelle  pour  un  humain  il 

y  a  six  cents  ans,  mais  un  vampire  n'en  aurait  pas  gardé  de 

trace.  Portant  une  main  à  mon  cou,  je  songeai  que  Cyrus 

avait  dû  prendre  ce  coup  avant  que  sa  transformation  soit 

complète. 

Il  renversa  la  tête  en  arrière  pour  bâiller,  s'étira  comme 

s'il  avait  trop  dormi,  et  ses  longs  cheveux  platine  effleurèrent  le 

sol. 

—  Alors ? Reposée et prête pour la nuit ? 

Je secouai la tête. 

—  Quelqu'un rôdait dans mes appartements. 

—  Clarence,  j'espère  que  vous  vous  êtes  excusé  d'avoir 

réveillé Carrie. 

—  Je ne pense pas que c'était lui, observai-je. 

Tel  un  génie  contrariant,  Clarence  s'était  éclipsé  à  la 

mention  de  son  nom,  et  j'entendis  la  porte  de  l'antichambre 

se refermer doucement. 

—  Il est vrai que je vous ai rendu visite. 

Cyrus  se  glissa  derrière  moi,  s'assit  dans  mon  fauteuil  et 

m'attira  sur  ses  genoux  dans  un  même  mouvement  fluide. 

Je  laissai  échapper  un  petit  cri  de  surprise.  Le  froid  de 

sa  peau  pénétrait  à  travers  l'étoffe  de  mon  peignoir.  Sans 
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grand  succès,  j'en  ramenai  les  pans  pour  tenter  de  couvrir 

mes  jambes  nues.  Pas  facile  de  jouer  les  grandes  dames 

dans  cette  position,  et  il  en  profita  pour  glisser  la  main 

sous le vêtement. 

—  J'ai  perçu  votre  détresse  pendant  la  scène  du  jardin. 

Votre excitation aussi. 

Je  déglutis  péniblement  tandis  qu'il  me  caressait  la 

cuisse. 

—  Vous avez vu ? 

Ses  doigts  remontèrent  jusqu'à  l'ourlet  de  mon 

T-shirt. 

—  Spectaculaire,  n'est-ce  pas  ?  Ce  sont  des  créatures 

d'une rare vulgarité, mais j'aime la façon dont ils se nourrissent, la 

curée, l'esprit de meute. 

—  Mouais. Bel exemple de la brute à l'état pur. 

Je  repoussai  sa  main,  me  levai  et  me  tournai  face  à 

lui. 

—  C'est  vous  qui  leur  avez  demandé  de  faire  ça  sous 

mes fenêtres ? Pour que je puisse voir ? 

Dans ma hâte de lui échapper, j'avais bien involontairement 

détaché  l'agrafe  de  son  peignoir,  et  il  n'eut  pas  la 

décence  de  se  couvrir.  Je  m'efforçai  de  ne  pas  regarder 

l'objet  de  ma  curiosité,  j'évitai  aussi  son  visage  dont  l'ex- 

pression  de  satisfaction  me  hérissait.  A  l'évidence,  il  se 

délectait de ma gêne. 
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—  Excusez-moi. Je vous mets mal à l'aise, peut-être ? 

—  Vous  oubliez  que  je  suis  médecin,  répliquai-je  avec 

un  pincement  de  culpabilité.  Au  bout  d'un  certain  temps, 

tous les corps nus se ressemblent. 

—  Vraiment ? 

Il  se  leva  à  son  tour.  Il  n'était  qu'à  deux  pas  de  moi 

—  beaucoup  trop  proche.  Mais  je  n'allais,  pas  me  laisser 

intimider. Du moins, je l'espérais. 

—  Avez-vous,  oui  ou  non,  ordonné  aux  motards  de 

tuer Cami ? 

—  Vous  savez  que  vous  n'êtes  pas  drôle  ?  Non,  je  n'ai 

pas  organisé  ce  petit  spectacle.  Et  je  n'encourage  pas  mes 

hôtes  à  se  nourrir  dehors.  Aussi  grand  que  soit  le  parc, 

ses  cris  seront  parvenus  chez  les  voisins.  Les  enquêtes  de 

police  sont  d'un  ennui  mortel...  encore  que  les  menottes 

m'amusent assez. 

—  Quel cliché ! soupirai-je en levant les yeux au ciel. 

—  Je n'ai pas pu résister. 

Il  décrivit  un  lent  cercle  autour  de  moi  en  se  tapotant 

les lèvres de l'index. 

—  Quelque chose ne va pas. Je vous sens tendue. 

—  J'ai  un  peu  faim,  avouai-je.  Mais  je  n'ai  aucun  goût 

pour 

les 

sacrifices 

humains. 

Auriez-vous 

l'obligeance 

de  demander  un  peu  de  sang  à  l'un  de  vos...  animaux 

domestiques ? 
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Il  se  plaça  dans  mon  dos,  posa  les  mains  sur  mes 

épaules  et,  avant  que  j'aie  pu  réagir,  il  tira  mon  peignoir  en 

arrière.  La  ceinture  se  détacha,  et,  dans  l'instant  suivant, 

je  ne  fus  plus  vêtue  que  du  T-shirt  que  j'avais  porté  pour 

dormir — celui de Nathan. 

Se penchant sur mon cou, Cyrus en renifla le col. 

—  Ah. Voilà ce qui pose problème. 

M'agrippant par les bras, il me tourna face à lui. 

—  Allez  m'enlever  ça.  Vous  le  donnerez  à  Clarence 

pour  qu'il  le  détruise,  ainsi  que  tout  autre  souvenir  de  lui 

que vous auriez emporté dans vos bagages. 

Je  grimaçai  de  douleur  malgré  moi.  Il  me  serrait  si  fort 

que  j'en  garderais  la  marque  pendant  quelques  minutes.  Et 

les bleus disparaîtraient comme ils étaient venus. 

—  Vous  prétendiez  ne  pas  vouloir  m'imposer  votre 

volonté, rétorquai-je avec humeur. 

Il  émit  un  grognement  de  rage  et  me  poussa  si  brusque- 

ment  que  j'atterris  sur  un  fauteuil  recouvert  d'une  exquise 

tapisserie.  S'appuyant  sur  les  bras  du  siège,  Cyrus  se  pencha 

sur moi et gronda : 

—  N'abusez  pas  de  ma  patience  ou  vous  verrez  ce  qu'il 

en coûte. J'impose si je veux. 

Pour  la  première  fois,  je  me  sentis  faible  et  vulnérable, 

démunie  devant  lui.  Certes,  il  ne  me  tuerait  pas,  il 

était  bien  trop  fier  de  sa  conquête.  Mais,  consciente  des 
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tortures  qu'un  vampire  pouvait  endurer,  cette  pensée  ne 

me réconforta guère. 

J'étais  sur  le  point  de  m'excuser  quand  je  plongeai  dans 

ses  yeux  dépareillés  et  me  ravisai.  Leur  dureté  m'avait  ôté 

l'envie de demander pardon. 

Alors,  sans  un  mot,  il  se  dirigea  vers  le  passage  secret, 

son peignoir ouvert flottant derrière lui. 

—  Et  mon  petit  déjeuner  ?  lançai-je,  enhardie  d'avoir 

remporté ce duel des regards. 

—  Je  vais  demander  à  Clarence  de  vous  l'apporter. 

Après  cela,  vous  devrez  apprendre  à  boire  sur  un  humain 

comme  un  vampire  normal.  Votre  conduite  est  indigne 

de mon sang. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré,  je  regagnai  ma  chambre  pour  me 

changer.  Furieux  comme  il  l'était,  je  ne  le  reverrais  sans 

doute  pas  cette  nuit.  Je  ne  tenais  cependant  pas  à  prendre 

de  risque  et,  plutôt  que  de  mettre  les  vêtements  que  Nathan 

m'avait  achetés,  je  choisis  dans  l'armoire  un  pantalon  sport 

et  un  pull  à  col  roulé,  tenue  somme  toute  assez  proche  du 

jean et des chemisiers que j'affectionnais. 

Clarence  m'apporta  mon  repas  comme  convenu  :  une 

carafe  de  sang  encore  tiède  et  un  assortiment  de  fruits  frais. 

Un  petit  déjeuner  de  film  de  série  B.  Je  tentai  d'engager  la 

conversation  avec  lui  sans  résultat.  Lasse  de  son  laconisme 

poli, je renonçai et achevai de manger en silence. 

Lorsque  je  sortis  de  ma  suite,  les  Longs  Crocs  étaient  là 

en  force.  La  curiosité  aidant,  j'allai  jusqu'à  la  salle  de  bal 
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où  une  nouvelle  rangée  de  motos  indiquait  l'arrivée  d'un 

groupe  de  vampires.  Je  m'attendais  qu'ils  m'importunent. 

Pas  du  tout.  Ils  se  montrèrent  au  contraire  d'une  courtoisie 

presque  inquiétante.  Pour  un  peu,  ils  m'auraient  saluée  un 

genou à terre. 

Une  seule  personne  semblait  désireuse  de  me  parler  :  

Dahlia.  Je  l'aperçus  sur  l'un  des  canapés  du  hall,  occupée  à 

lire  un  magazine.  Elle  toussota  à  mon  passage  pour  attirer 

mon  attention,  puis,  comme  je  l'ignorais,  elle  rejeta  ses 

cheveux  en  arrière,  révélant  des  marques  de  morsure  encore 

fraîches, et bâilla bruyamment en s'étirant. 

—  Je  suis  vannée,  mais  c'est  normal,  non  ?  Je  n'ai  pas 

dormi de la journée. 

Sa  jupe  courte  remontait,  découvrant  ses  généreuses 

cuisses blanches et de nouvelles traces de crocs. 

—  Vous croyez me rendre jalouse ? demandai-je. 

Bizarrement,  je  l'étais,  mais  j'aurais  avalé  un  cactus  plutôt 

que de l'avouer. 

—  Non, tu me fais pitié, répondit-elle avec un haussement 

d'épaules.  C'est  ton  premier  jour  ici,  et  il  envoie 

déjà  chercher  quelqu'un  d'autre  pour  se  distraire.  C'est 

affligeant. 

—  Rassurez-vous, il y a plus triste. 

Je  me  laissai  tomber  sur  le  siège  et  pris  un  magazine 

dans la pile qui se trouvait près d'elle. 
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—  Tiens  donc,  les  dernières  tendances  en  bains  de 

beauté. 

Du  coin  de  l'œil,  je  la  vis  lever  la  main  et  claquai  la 

langue en signe d'avertissement. 

—  A  votre  place,  je  m'abstiendrais.  Il  vous  tuera  si  vous 

me faites du mal. 

—  Ha  !  Ça,  c'est  toi  qui  le  dis.  De  toute  façon,  il  te 

trouve minable. 

J'en  doutais  un  peu,  mais  sa  colère  me  restait  à  la 

mémoire. Posant le magazine, je me tournai vers elle. 

—  Plus minable qu'une groupie de vampire qui s'accroche à 

un dernier lambeau d'espoir ? 

Pour une fois, Dahlia ne prit pas la mouche. 

—  A  ta  place,  j'éviterais  sérieusement  de  le  mettre 

en  rogne.  Tu  lui  appartiens,  et  il  peut  faire  de  ta  vie  un 

enfer. 

—  Je  doute  de  réussir  à  ne  pas  le  mettre  en  rogne.  Je 

ne tiens pas à devenir comme lui. 

Avec  un  soupir  de  mépris,  elle  détacha  son  regard  de 

la  page  qui  détaillait  les  meilleures  coupes  de  jean  en 

fonction de la silhouette. 

—  Ah oui ? Et comment est-il ? 

—  Pardon ? Je ne vous suis pas. 
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La  conversation  s'engageait  sur  un  terrain  sérieux,  ce 

qui m'étonnait un peu. 

—  Comment  est-il  ?  répéta-t-elle.  J'entends,  puisque  tu 

le connais bien et tout ça... 

Aïe  !  Elle  touchait  un  point  sensible.  Je  ne  connaissais 

pas  Cyrus,  moins  bien  qu'elle  à  l'évidence.  J'essayai  de 

me  mettre  à  sa  place.  Pour  rester  à  ses  côtés  malgré  les 

violences  qu'il  lui  infligeait  et  dont  j'avais  été  témoin,  il 

fallait qu'elle ait une réelle affection à son égard. 

—  Eh  bien,  je  dirais  qu'il  est  mauvais,  malfaisant.  Je 

ne veux pas faire le mal. 

Elle  roula  des  yeux  sans  chercher  à  cacher  son  agace- 

ment. 

—  Flash  info,  on  se  réveille  !  Les  choses  ne  sont  pas 

systématiquement bonnes ou mauvaises. 

—  Je ne vois pas où vous voulez en venir. 

Jetant  le  magazine  sur  la  pile,  elle  se  tourna  vers  moi 

et,  d'un  geste  vulgaire,  ramena  une  jambe  charnue  sur  le 

canapé. 

—  Bon.  Imaginons  qu'une  tornade  détruise  la  moitié  de 

la ville. C'est moche, ça, non ? Ça fait du mal ? 

Sans  trop  saisir  le  sens  de  l'analogie,  je  répondis  d'un 

hochement de tête. 

—  Puisque  la  tornade  fait  du  mal,  selon  ton  raisonne- 

ment, elle est mauvaise, malfaisante. 
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—  Je ne dirais pas ça d'une tornade. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce  que  ce  n'est  qu'une  tornade,  un  phénomène 

naturel. 

—  Comme  les  vampires.  C.Q.F.D.  Certaines  choses  ne 

sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  elles  sont  ce  qu'elles  sont, 

tout simplement. 

Sur  ces  mots,  elle  rassembla  ses  magazines  et  se  leva. 

Elle  ne  semblait  nullement  réjouie  de  sa  démonstration 

mais  plutôt  irritée  d'avoir  perdu  un  temps  précieux  à 

m'expliquer une évidence. 

—  Maintenant,  si  ça  ne  t'ennuie  pas,  je  te  laisse. 

J'aimerais  mieux  m'enfoncer  des  clous  dans  les  yeux  que 

d'être gentille avec toi. 

Tandis  qu'elle  disparaissait  dans  l'escalier,  je  grommelai 

entre mes dents serrées : 

—  C'est ça. Va-t'en au diable ! 

Peu  m'importait  que  nous  ne  devenions  pas  les  meilleures 

amies  du  monde,  au  moins,  elle  était  capable  de  me  parler 

cinq minutes sans chercher à me tuer et c'était un progrès. Et si la 

politesse  lui  pesait  à  ce  point,  qu'elle  s'enfonce  des 

clous dans les yeux. Grand bien lui fasse ! 

J'avais  toujours  sur  les  genoux  le  magazine  que  Dahlia 

n'avait  pas  daigné  récupérer.  En  général,  je  m'intéressais 

d'autant  moins  aux  revues  féminines  que  je  manquais  de 

temps  libre.  N'ayant  rien  de  mieux  pour  m'occuper,  je  le 
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feuilletai  et  m'arrêtai  sur  un  article  consacré  aux  risques 

d'infections  bactériennes  sur  les  lits  de  bronzage.  Je  me 

rassurai  en  me  disant  qu'il  s'agissait  de  recherche  médicale 

et me mis à lire. 

Je  n'avais  pas  atteint  le  troisième  paragraphe  que  les 

portes  du  bureau  s'ouvrirent  à  la  volée,  laissant  échapper 

des  bruits  de  combat,  des  tintements  métalliques  et  des 

grognements  d'hommes  en  plein  effort.  Cyrus  apparut 

dans  le  hall,  en  pantalon  de  cuir  noir  moulant  et  ample 

chemise  blanche  ouverte  jusqu'à  la  taille.  Ses  longs  cheveux 

étaient  attachés  sur  sa  nuque,  et  il  tenait  un  fleuret  à  la 

main.  L'imaginant  soudain  en  pirate  d'Hollywood,  avec 

un  perroquet  sur  l'épaule  et  un  bandeau  sur  l'œil,  je  dus 

me retenir de rire. 

Il  essuya  la  sueur  sanglante  de  son  front  et  jeta  le  fleuret 

au  garde  qui  le  suivait.  Reportant  toute  mon  attention 

sur  le  magazine,  je  feignis  de  n'avoir  pas  remarqué  sa 

présence. 

Cyrus  se  laissa  choir  près  de  moi  avec  un  soupir  las  et 

ôta ses gants de cuir noir. 

—  Bonsoir, Carrie. 

—  Ohé du bateau, capitaine. On embarque ? 

Malgré son accès de colère un peu plus tôt, je ne pouvais pas 

m'empêcher de l'aiguillonner. C'était dans  ma nature. 

Il m'enveloppa les épaules de son bras avec tant de naturel et 

de  force  que  j'eus  de  la  peine  à  me  dégager.  Ma 

réaction le laissa indifférent. 
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—  Je  peaufinais  ma  défense  avec  Roger.  Un  merveilleux 

escrimeur, n'est-ce pas, jeune homme ? 

Le garde hocha la tête. 

—  C'est  Robert,  Maître,  sauf  votre  respect.  Et  je  suis 

effectivement assez fine lame. 

Ignorant leur conversation, je feuilletai le magazine. 

Cyrus  se  pencha  comme  pour  lire  par-dessus  mon 

épaule. 

—  Intéressant,  ce  visage.  D'ordinaire,  je  n'aime  pas  le 

maquillage excessif, mais celui-ci vous irait à ravir. 

—  Je  m'en  souviendrai  au  cas  où  j'éprouverais  le  besoin 

de vous impressionner. 

J'avais  beau  m'en  défendre,  le  lien  du  sang  agissait. 

Contre  ma  volonté,  tout  en  lui  m'attirait  —  sauf  la  chemise 

de  pirate  des  Caraïbes.  Il  sentait  bon,  et  le  contact  de  son 

corps  contre  le  mien  m'enivrait.  Puis  je  me  souvins  de 

Dahlia.  Dieu  seul  savait  ce  qu'il  avait  fait  avec  elle  durant 

toute  la  journée,  la  quittant  de  temps  à  autre  pour  me  tenir 

à  l'œil.  Son  infidélité  ne  me  vexait  pas.  Je  m'étonnais 

cependant d'avoir supposé qu'il puisse m'être fidèle. 

Tournant  la  page  du  magazine,  j'optai  pour  le  sarcasme 

afin de cacher mon émotion. 

—  A  propos  d'autre  chose,  le  capitaine  Crochet  vient 

d'appeler. Il veut que vous lui rendiez sa chemise. 

Il haussa un sourcil. 
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—  Vous êtes fâchée. 

Inutile de le nier, il le sentait grâce au lien du sang. 

—  En un sens, oui. 

—  A cause de notre petite querelle ? 

De  nouveau,  il  m'entoura  les  épaules  de  son  bras  et 

resserra son étreinte quand je tentai de me libérer. 

—  Tous  les  couples  se  disputent.  Ce  n'est  pas  bien 

grave. 

 Couple ? Allons bon ! 

—  Aux dernières nouvelles, j'étais célibataire. 

Il  sourit,  enroula  une  mèche  de  mes  cheveux  autour 

de son index. 

—  Alors,  pourquoi  m'en  voulez-vous  d'avoir  passé  la 

journée avec Dahlia ? 

—  Je suis donc si transparente ? 

—  Votre jalousie saute aux yeux, dit-il en posant une main 

sur mon genou. Vous savez quel rôle Dahlia joue ici. 

—  C'est votre faire-valoir en chef ? 

—  Vulgairement  exprimé,  mais  en  gros,  oui.  Elle  ne 

vous menace en rien. Vous êtes mon propre sang. 

Je le repoussai et me levai. 

—  Comment  ne  pas  me  sentir  menacée  ?  C'est  votre 

favorite. 
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Il  m'examina  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  concupiscence 

évidente. 

Je 

me 

sentais 

nue 

malgré 

le 

pantalon 

sport  et  le  col  roulé.  Exaspérée,  je  me  couvris  le  visage 

de mes mains. 

—  Laissez  tomber,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre.  J'ai 

horreur d'être jalouse, et vous ne m'écoutez même pas. 

—  Si, je vous écoute. 

—  Non.  Et  je  me  conduis  comme  une  idiote.  Depuis 

l'enfance,  on  m'a  dressée  à  être  compétitive,  c'est  devenu 

un  réflexe.  Dahlia  exacerbe  mes  travers,  et  vous  n'arrangez 

rien. 

—  Je  suis  désolé  que  vous  le  preniez  si  mal.  Je  vais 

tâcher de me faire pardonner. 

Il se leva, me guida jusqu'au canapé. 

—  Ah oui ? Comment ? 

Je  m'attendais  qu'il  m'attire  sur  ses  genoux,  mais  il 

s'installa à distance raisonnable. 

—  Permettez-moi  de  vous  courtiser.  Donnez-moi  une 

chance de vous prouver à quel point vous m'êtes chère. 

Il tapota le bras du canapé. 

—  Si nous dînions ensemble afin de faire connaissance ? 

—  Je  me  souviens  de  notre  dernier  repas  ensemble.  Non, 

merci. Les autopsies ne m'intéressent pas. 

—  Pas de cadavre, c'est promis. 
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Il sourit, puis ajouta : 

—  Pour un médecin, je vous trouve bien sensible. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  sensiblerie,  mais  de  conserver  un 

minimum d'humanité. 

En  sa  compagnie,  ma  colère  s'estompait  de  minute  en 

minute,  comme  une  photo  trop  longtemps  exposée  au 

soleil.  Lorsqu'il  était  près  de  moi,  j'avais  du  mal  à  trouver 

des raisons de lui en vouloir. 

—  Ce  dîner  ne  risque-t-il  pas  de  rendre  Dahlia 

jalouse ? 

—  Elle n'est pas la seule à être jalouse. 

Il me prit le menton, m'obligea à le regarder en face. 

—  Dahlia  n'est  qu'une  distraction  temporaire.  Vous  êtes 

mienne pour l'éternité. 

L'éternité.  Pour  la  première  fois,  je  pris  la  mesure  de 

ma  promesse,  de  ce  que  j'avais  donné  contre  la  vie  de 

Nathan.  Combien  de  temps  vivrais-je  ?  Cyrus  avait  déjà 

vécu  plus  de  six  cents  ans.  Je  m'étais  battue  une  nuit,  une 

seule,  contre  le  démon  qui  m'habitait,  et  j'avais  tenu  à 

grand-peine. 

Ma chute était sans doute inévitable. 

Cyrus  posa  doucement  ses  lèvres  froides  sur  les  miennes. 

Je  ne  résistai  pas.  Non  parce  que  je  manquais  de  volonté, 

ou  parce  qu'il  me  manipulait  par  le  lien  du  sang,  mais 
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pour  lui  prouver,  pour  me  prouver  aussi,  qu'il  me  laissait 

indifférente. Que je restais maîtresse de mes sens. 

Le  résultat  fut  moins  que  convaincant.  Nouant  les  bras 

autour  de  son  cou,  je  m'abandonnai  à  son  étreinte  et  perçus 

sa  surprise.  Lorsqu'il  rompit  le  baiser,  il  souriait  comme 

s'il venait de remporter une victoire importante. 

—  Alors ? Ce n'était pas si terrible. 

C'était  même  agréable.  Il  se  penchait  sur  moi  pour 

recommencer  quand  le  garde  oublié  toussota.  Une  lueur 

d'agacement  passa  dans  les  yeux  de  mon  sire  qui  se  reprit 

bientôt.  Il  sourit  et  se  releva  en  mettant  de  l'ordre  dans 

sa tenue. 

—  Que diriez-vous d'un autre assaut, Roger ? 

—  Robert, Maître. J'en serais très honoré. 

L'homme lança son fleuret à Cyrus qui le rattrapa avec grâce. 

—  Rendez-vous  pour  dîner  dans  mes  appartements  à 

5 heures. Ne soyez pas en retard. 

Sur  ces  mots,  il  salua,  se  mit  en  garde,  et,  dans  une 

succession  d'attaques  et  de  parades,  Robert  et  lui  sortirent 

de la pièce tandis que je fermais les yeux. 

Je  pouvais  attribuer  ma  soumission  au  lien  du  sang,  rien 

de  plus  facile.  Je  n'étais  hélas  pas  dupe.  Son  magnétisme 

ne  tenait  pas  à  sa  seule  qualité  de  vampire.  S'il  m'avait 

traitée  de  manière  odieuse  à  mon  réveil,  pendant  quelques 

instants,  il  m'avait  fait  croire  que  j'étais  à  ses  yeux  bien 

plus qu'une possession. 
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Dans  le  combat  que  nous  livrions,  il  venait  d'employer 

une stratégie des plus dangereuses. 
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12. 









 Le cadeau 



5  heures  approchaient  et  j'arpentais  ma  chambre,  incapable 

de  choisir  une  tenue  pour  ce  dîner.  Une  ceinture  de 

chasteté  semblait  s'imposer,  mais  l'objet  ne  figurait  pas 

dans ma nouvelle garde-robe. 

L'absence  de  bruit  moderne  dans  notre  aile  du  château 

qui  m'avait  d'abord  semblé  bien  agréable  me  pesait  à 

présent,  le  silence  me  rendait  folle.  Sans  avoir  grande  envie 

de  fréquenter  les  Longs  Crocs,  l'idée  de  me  joindre  à  eux 

pour  écouter  la  radio  me  paraissait  plus  séduisante  d'heure 

en  heure.  En  jouant  correctement  mes  cartes,  j'espérais 

parvenir  à  obtenir  un  poste  de  télévision  dans  mon  salon. 

La  nuit  avait  été  si  longue  et  si  morne  que  j'étais  prête  à 

me  prostituer  pour  ma  dose  quotidienne  de  câble  sans  que 

cela me choque vraiment. 

Je  m'étais  presque  décidée  pour  une  jupe  noire  et  un 

col  roulé  assorti  quand  on  frappa  doucement  à  ma  porte. 

Avant  que  j'aie  pu  aller  ouvrir,  Clarence  entra,  portant  une 

housse de vêtements qu'il posa sur le lit sans un mot. 
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—  Qu'est-ce que c'est ? demandai-je tandis qu'il repartait. 

—  Il y a une carte, lisez-la. 

Et le battant claqua derrière lui. 

—  Merci  de  rien,  marmonnai-je  en  examinant  la 

housse. 

Dessus,  il  y  avait  une  petite  enveloppe.  J'en  sortis  une 

carte couverte d'une écriture élégante et lus le message : 

«  J'espère  que  cette  robe  vous  plaira.  Vous  me  rendriez 

infiniment  heureux  si  vous  la  portiez  ce  soir.  Clarence 

viendra vous chercher à 5 heures. » 

Sans  trop  savoir  à  quoi  m'attendre,  je  craignais  le  pire 

en  tirant  la  fermeture  Eclair  de  la  housse.  Grande  fut  ma 

surprise  lorsque  je  découvris  une  longue  robe  de  satin 

couleur  pêche,  et  je  dus  reconnaître  que  Cyrus  ne  manquait 

pas de goût. 

En  temps  normal,  je  me  serais  sentie  un  peu  bête  dans 

une  tenue  aussi  élégante  et  coûteuse,  mais  j'aimais  le  reflet 

que  me  renvoyait  le  miroir.  La  teinte  délicate  du  tissu  mettait 

ma  blondeur  en  valeur  et  donnait  un  semblant  d'éclat  à  mon 

teint  devenu  trop  pâle  depuis  ma  métamorphose.  N'étant 

pas  coquette  de  nature,  je  ne  m'étais  pas  vêtue  de  la  sorte 

depuis  le  bal  de  la  promotion  au  lycée.  Cela  me  changeait 

des  jeans  et  blouses  de  travail,  au  point  que,  pour  compléter 

ma  toilette,  j'allai  prendre  des  boucles  d'oreilles  en  diamant 

dans  le  tiroir  à  bijoux  et  me  brossai  les  cheveux  pour  les 

laisser  tomber,  libres,  sur  mes  épaules.  Je  me  trouvai  si 
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belle  que,  pour  un  peu,  je  me  serais  déclarée  vedette  de 

télévision ! 

Et  de  songer  :   Cette  fois,  tu  mérites  qu'on  fasse  ton 

 portrait !  Pensée que je regrettai aussitôt. 

Après  la  scène  du  T-shirt,  j'avais  soigneusement  caché 

le  dessin  de  Nathan  avec  le  triste  sentiment  d'enterrer  un 

ami  défunt.  Que  faisait-il,  à  présent  ?  Je  me  demandais 

si  je  lui  manquais,  ou  s'il  rongeait  son  frein  en  attendant 

une occasion de me tuer. 

Mieux  valait  ne  pas  céder  à  la  nostalgie.  Ce  qui  aurait 

pu  naître  entre  Nathan  et  moi  ne  verrait  pas  le  jour.  A  quoi 

bon  s'accrocher  aux  souvenirs  du  passé  ?  Pourquoi  ne  pas 

tenter d'être heureuse dans ma nouvelle vie ? 

En  regardant  mon  reflet  dans  le  miroir,  c'est  à  peine  si 

je  me  reconnus.  Jusque-là,  j'étais  seule,  malheureuse.  Ma 

vie  se  réduisait  à  ma  carrière,  et  le  cœur  n'y  était  pas.  Je 

n'avais  pas  la  moindre  idée  de  qui  j'étais  et  n'envisageais 

pas  de  creuser  la  question.  A  présent,  le  hasard  m'en  offrait 

l'occasion. Autant ne pas la gâcher. 

L'horloge  sonnait  le  dernier  coup  de  5  heures  quand 

Clarence  entra  dans  l'antichambre.  Le  visage  grave,  il 

m'escorta  le  long  du  couloir,  et  nous  nous  arrêtâmes  devant 

la  porte  à  double  battant  de  Cyrus  pour  attendre  qu'on 

l'ouvre de l'intérieur. 

La  suite  maîtresse  était  beaucoup  plus  vaste  que  la 

mienne.  Le  plafond  du  salon  était  orné  d'une  fresque,  avec 

des  chérubins  qui  nous  observaient  depuis  un  ciel  radieux. 
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Ces  charmants  amours  contrastaient  avec  les  statues  de 

marbre  qui  flanquaient  la  cheminée,  statues  de  femmes 

nues livrées aux griffes de démons ailés. 

Au  centre  de  la  pièce,  Cyrus  était  assis  à  une  petite  table 

sur  laquelle  étaient  disposées  deux  flûtes  à  Champagne  et 

une  carafe  en  cristal  pleine  de  sang.  Pas  de  cadavre,  il 

avait tenu sa promesse. 

A  mon  arrivée,  il  se  leva,  le  regard  brillant  d'admiration 

sincère. 

—  Ah,  quelle  beauté  !  Plus  je  vous  vois,  et  plus  je  vous 

trouve séduisante. 

—  Vous n'êtes pas mal non plus, murmurai-je. 

Tout  était  préférable  à  sa  ridicule  tenue  de  corsaire,  et, 

ce  soir,  il  méritait  le  compliment.  En  pantalon  et  chemise 

noirs,  les  cheveux  tirés  en  arrière,  il  avait  l'air  étonnamment 

moderne.  Difficile  d'imaginer  que  c'était  là  le  même 

homme  qui  avait  transformé  ma  vie  sage  et  rangée  en  un 

film d'épouvante. 

Peut-être  aurais-je  dû  me  convaincre  qu'il  était  autre, 

nier  la  réalité  et  vivre  dans  le  mensonge.  Hélas,  je  me 

mentais déjà depuis trop longtemps. 

—  Hmm.  Je  me  réjouis  que  le  pantalon  en  cuir  ait 

disparu. 

—  Et pourquoi cela ? Le cuir est très à la mode, répondit-il, 

visiblement vexé. 

—  Etait. En 1997. 
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Clarence  me  tira  une  chaise.  Je  pris  place  à  la  table, 

étalai ma serviette sur mes genoux. 

—  Je  dois  vous  confier  aussi  que  je  ne  suis  pas  fan  du 

décor  sur  le  thème  «  Satan  joue  à  Versailles  »  que  vous 

affectionnez. 

Ignorant  ma  remarque,  il  me  versa  du  sang.  Le  liquide 

pétillait légèrement dans la flûte. 

—  Voyons si je devine. Poison ? 

Sachant  que  ce  n'en  était  pas,  j'en  bus  une  gorgée,  le 

goûtai, en savourai l'arôme. 

—  Un cocktail au Champagne, le  bloody mimosa. 

Il rit de sa plaisanterie et reprit : 

—  Je  pense  que  nous  avons  quelque  chose  à  fêter  ce 

soir. 

Tandis  qu'il  se  servait  et  buvait  à  son  tour,  je  l'observai, 

incrédule. 

—  Que fêtons-nous, au juste ? 

Ses  lèvres  se  retroussèrent  en  un  sourire  rusé  et  satis- 

fait. 

—  Votre chute de la grâce. 

—  Ce serait prématuré, je n'ai encore rien fait. 

Je  savais  d'expérience  qu'il  me  tenterait,  en  appellerait  au 

monstre  qui  m'habitait.  Je  savais  aussi  que,  ce  soir,  j'étais 

plus  réceptive  que  je  ne  l'avais  été  jusqu'ici,  mais  pour  rien 
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au  monde  je  ne  l'aurais  avoué.  Ce  qui  ne  changeait  pas 

grand-chose puisqu'il lisait mes pensées... 

Cyrus but de nouveau sans me quitter des yeux. 

—  Cette  robe  vous  va  à  ravir.  Il  faudra  la  porter 

souvent. 

Je lissai le satin de la main. 

—  Peut-être,  nous  verrons.  Quand  l'occasion  s'en 

présentera. Ce n'est pas une tenue pour tous les jours. 

—  Pourquoi pas ? 

J'étais  sur  le  point  de  rire  quand  je  me  rendis  compte 

qu'il était sérieux. 

—  C'est que... je me sentirais beaucoup trop habillée. 

—  Personne n'y trouverait à redire. 

Il  se  cala  contre  le  dossier  de  son  siège,  tenant  sa  flûte 

du bout des doigts. 

—  Cette robe s'accorde à votre position. 

—  Ma  position  ?  Parce  que  vous  comptez  faire  de  moi 

une reine ? ironisai-je. 

—  En disant cela, j'exagérais un peu. Plutôt une princesse. 

Vous avez lu  Le Sanguinarius, je crois ? 

—  La  moitié  seulement.  Mon  exemplaire  a  brûlé  avec 

mon appartement. 
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—  Dommage.  Si  je  vous  parle  de  Jacob  Seymour,  vous 

ignorez donc à qui je me réfère ? 

Il  m'observait  avec  une  attention  soutenue,  guettait 

une  réaction  pour  en  percer  le  secret.  Il  en  serait  pour 

ses frais. 

—  Je l'ignore, en effet. Est-ce quelqu'un d'important ? 

—  En un sens, oui. C'était mon père. 

Ne sachant que répondre, j'attendis qu'il poursuive. 

—  De  son  vivant,  mon  père  n'avait  aucun  pouvoir.  Quand 

il  a  été  transformé,  c'était  un  vieillard  qui  avait  enterré 

deux  épouses  et  gardait  d'elles  dix  grands  enfants.  Nous 

étions  serfs,  ce  que  vous  appelez  aujourd'hui  paysans. 

Nous  travaillions  les  terres  d'un  riche  seigneur,  et  tous  nos 

bénéfices partaient en impôts pour la Couronne. 

—  C'était en Angleterre ? 

Je  bus  une  gorgée,  prenant  plaisir  aux  effets  du  cocktail, 

à  la  légère  ivresse  due  au  Champagne  et  à  la  sensation  de 

satiété que m'apportait le sang. 

Cyrus fit oui de la tête. 

—  Avant  de  faire  de  mon  père  un  vampire,  son  sire  lui 

avait  imposé  une  condition  :  il  devrait  user  de  tous  les 

pouvoirs  que  lui  conférerait  son  nouvel  état  pour  prendre 

des  forces  et  vaincre  ceux  qui  chercheraient  à  le  dominer. 

Mon  père  a  pris  cet  engagement  à  la  lettre.  Après  avoir 

tué  la  noble  famille  qui  nous  asservissait,  il  a  tué  son  sire 

et  s'est  nourri  de  son  sang,  puis  il  s'est  mis  en  quête  de 
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ceux  de  notre  race.  Les  plus  vieux,  les  plus  forts  et  les  plus 

redoutés.  Mon  père  les  a  tués  les  uns  après  les  autres,  et 

il  a  bu  leur  sang  pour  s'approprier  leur  pouvoir.  La  tâche 

terminée,  il  a  choisi  parmi  ses  sept  fils  encore  vivants  celui 

qu'il  jugeait  être  le  plus  impitoyable,  le  plus  calculateur, 

et il l'a fait vampire. 

Cyrus  se  redressa  sur  son  siège.  La  fierté  illuminait 

ses traits. 

—  Et,  pendant  que  mon  frère  dormait,  au  premier  jour 

de  sa  nouvelle  vie  de  vampire,  je  l'ai  tué  et  j'ai  pris  son 

sang. 

Il  s'interrompit,  plissa  le  front,  comme  s'il  cherchait  à 

se souvenir d'un détail. 

—  Ensuite,  je  lui  ai  planté  un  poignard  dans  le  cœur, 

et  j'ai  pris  une  poignée  de  ses  cendres  pour  l'apporter  à 

mon  père.  Pour  lui  montrer  que  je  méritais  la  place  qu'il 

m'avait refusée. 

Mon  cœur  battait  à  se  rompre.  Prenant  mon  verre,  j'en 

vidai la moitié avant de retrouver l'usage de la parole. 

—  Pourquoi me raconter ça maintenant ? 

—  Parce que mon père a réussi à exterminer tous les plus 

anciens vampires connus. Il est le chef de notre race. 

Malgré  tout  son  sérieux,  il  évacua  la  remarque  d'un 

haussement d'épaules. 

—  Son  sang  coule  dans  mes  veines,  Carrie,  et  le  mien 

dans les vôtres. Nous sommes de sang royal. 
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Désemparée,  je  regardai  autour  de  moi  tandis  que  le 

lien du sang frémissait de... Etait-ce de l'affection paternelle ? 

—  Au  moyen  d'un  détour,  j'essaie  de  vous  faire 

comprendre  que  vous  avez  de  bonnes  raisons  de  porter 

cette tenue à l'avenir. 

—  Je verrai, balbutiai-je. 

Une  pensée  terrible  me  traversa  l'esprit.  Cyrus  n'était 

peut-être  pas  l'homme  que  je  croyais,  mais  un  instrument 

de  son  père  qui,  dans  l'ombre,  tirait  les  ficelles.  Le  mal 

qu'il  infligeait  à  ses  victimes  était-il  le  fruit  de  sa  seule 

volonté  et  de  ses  caprices  ?  Vampire  depuis  si  longtemps, 

peut-être  avait-il  oublié  ce  qu'était  le  libre  arbitre  sous 

l'influence du lien du sang... 

Inclinant  la  tête  de  côté,  il  m'examina  avec  le  sourire 

de  celui  qui  regarde  un  trophée  convoité  et  pratiquement 

acquis. 

—  Dieu que vous êtes jolie ! 

L'intensité de cette déclaration me mit mal à l'aise. 

—  Pourquoi me dire des choses pareilles ? 

Il haussa les épaules. 

—  Parce que je les pense. 

A  l'évidence,  ces  compliments  n'étaient  qu'une  tactique 

pour me désarmer.  Ne pas le prendre au mot. 
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Il  fit  un  signe  de  tête  à  Clarence  qui  s'approcha  pour 

débarrasser  la  table.  Je  lui  donnai  mon  verre  à  regret,  car 

j'avais encore faim. 

—  Le repas est terminé ? m'enquis-je. 

Cyrus se leva et vint prendre ma main pour la baiser. 

—  Non,  ce  n'était  là  qu'une  modeste  entrée.  Nous  allons 

passer au plat de résistance. 

Il  se  plaça  derrière  moi,  me  couvrit  les  yeux.  Tandis  que 

nous  quittions  la  pièce,  le  contact  de  son  corps  contre  le 

mien  m'électrisait.  Devinant  où  il  me  conduisait,  je  jouai 

l'innocence : 

—  Où allons-nous ? 

—  Voyez  vous-même,  dit-il  quelques  instants  plus  tard 

en ôtant sa main de devant mes yeux. 

Sur  une  plate-forme,  un  lit  à  baldaquin  gigantesque 

dominait  la  pièce,  avec  d'élégants  rideaux  transparents 

couleur crème et or qui contrastaient avec le bois sombre. Au beau 

milieu  du  lit,  il  y  avait  un  jeune  homme  torse  nu,    ligoté  et 

bâillonné. 

Malgré  ses  cheveux  propres,  coupés  de  frais,  et  le 

pantalon  qui  avait  remplacé  son  jean,  je  le  reconnus 

immédiatement. 

Ziggy. 

Cyrus s'approcha du lit et me tendit la main. 

—  Il est à vous. 
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Visualisant  un  mur  de  brique  pour  empêcher  mon  sire  de 

pénétrer  mes  pensées,  je  m'obligeai  à  ne  pas  réagir.  Faire 

 comme  s'il  m'est  inconnu.  Nier  que  je  l'ai  rencontré  s'il 

 le faut. Surtout ne pas mettre sa vie en danger ! 

Hélas,  il  perçut  ma  panique  par  le  lien  du  sang.  Troublé, 

il revint vers moi. 

—  Ne craignez rien, il est inoffensif. 

Les  yeux  grands  ouverts,  les  pupilles  démesurément 

dilatées,  Ziggy  ne  bougeait  pas,  ne  cherchait  pas  à  se 

libérer. 

—  Il n'est pas dans son état normal. Qu'est-ce qu'il a ? 

Cyrus s'assit au bord du lit et me fit signe de le rejoindre. 

—  Il  est  drogué.  Lorsqu'ils  se  battent  pour  leur  vie,  les 

humains  ont  tendance  à  devenir  plus  forts  et  je  tenais  à  ce 

que cette nuit soit parfaite. 

Je  m'avançai  prudemment  et,  tout  en  m'efforçant  de 

cacher  mes  pensées,  je  priai  pour  que  Ziggy  ait  le  bon 

sens de se taire s'il se réveillait. 

Se  pouvait-il  que  Cyrus  ignore  qui  il  était  ?  S'il  le  savait, 

il  se  serait  vanté  de  sa  conquête,  surtout  après  la  scène  du 

T-shirt à mon réveil. 

—  Qui est-il ? murmurai-je, inquiète. 

A  mon  grand  soulagement,  il  bâilla  en  dénouant  ses 

cheveux. 
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—  Je  n'en  sais  rien.  Un  fugueur  quelconque.  Il  est  arrivé 

ici il y a quelques heures. N'est-il pas sublime ? 

La  veille,  il  ne  l'était  certainement  pas,  mais  à  présent 

qu'on  l'avait  toiletté  et  débarrassé  de  sa  quincaillerie 

gothique,  Ziggy  ressemblait  à  un  bel  éphèbe  peint  par  un 

maître de la Renaissance. 

Après une dernière hésitation, je pris place sur le lit. 

—  Pourquoi est-il ici ? 

—  Pour  que  vous  vous  nourrissiez  de  lui,  très  chère, 

répondit  Cyrus  en  ôtant  ses  boutons  de  manchettes  avant 

de secouer ses manches. 

—  Mais... il est inconscient. 

Je  déglutis  péniblement  en  voyant  Cyrus  dégrafer  sa 

chemise. 

—  Et  c'est  très  bien  ainsi.  Boire  le  sang  d'une  victime 

qui  ne  sent  rien  n'a  aucun  intérêt.  Je  vous  conseille  de  ne 

pas  trop  tarder.  L'effet  paralysant  de  la  drogue  se  dissipera 

bientôt. 

Je  plissai  le  front,  soucieuse.  On  ne  plaisantait  pas  avec 

les  drogues  paralysantes.  Ziggy  risquait  de  mourir  étouffé 

si  le  diaphragme  cessait  de  fonctionner.  Sous  prétexte  de 

lui caresser la poitrine, je m'assurai qu'il n'en était rien. 

—  Il  respire  encore,  dis-je.  Il  ne  peut  pas  être  trop 

paralysé. 
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Par-dessus  le  corps  de  l'adolescent  qui  nous  séparait, 

Cyrus  effleura  mon  bras  depuis  le  coude  jusqu'à  l'épaule, 

remonta  le  long  de  mon  cou.  Je  me  redressai  sur  les 

genoux,  posai  les  paumes  contre  sa  peau  froide  et  nue 

sous sa chemise ouverte. 

Entre  nous  deux,  je  sentais  le  sang  de  Ziggy  s'animer 

et  couler  plus  vite  dans  ses  veines.  Au  souvenir  du  goût  de 

ce  sang,  mon  estomac  se  mit  à  gargouiller.  Mais  un  désir 

autre  que  la  faim  s'empara  de  moi  quand  Cyrus  souleva 

mes  cheveux  et  appliqua  ses  lèvres  sur  mon  cou  pour  le 

mordiller. 

—  J'aurais  dû  vous  mordre  cette  nuit-là,  haleta-t-il  en 

prenant  mon  sein.  J'aurais  dû  déchirer  la  chair  de  mes 

crocs  et  me  nourrir  de  vous  au  lieu  de  m'enfuir  comme  un 

lâche.  Si  seulement  j'avais  pu  faire  taire  vos  hurlements 

et prendre tout mon temps... 

Je  gémis  et  rejetai  la  tête  en  arrière  pour  lui  faciliter  la 

tâche.  Les  souvenirs  de  l'attaque  défilaient  dans  ma  tête, 

les  siens,  les  miens,  et  je  n'en  éprouvais  pas  la  moindre 

horreur.  En  revoyant  sa  main  qui  tordait  mes  cheveux, 

en  me  revoyant  prier  à  ses  genoux  —  avais-je  vraiment 

prié ? —, les images se teintaient d'érotisme torride. 

Je  pensai  au  lien  du  sang,  au  pouvoir  qu'il  exerçait  sur 

moi,  mais  peu  m'importait.  Cette  fois,  je  ne  serais  pas 

manipulée, le choix serait le mien. 

Ziggy  laissa  échapper  une  plainte.  Cyrus  vint  se  placer 

près  de  moi,  m'étendit  sur  le  lit,  près  de  l'adolescent,  puis, 
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un  bras  autour  de  ma  taille,  mon  sire  se  pencha  pour  me 

murmurer à l'oreille : 

—  Buvez, Carrie. 

Oh,  ce  n'était  pas  l'envie  qui  m'en  manquait,  seulement, 

il s'agissait de Ziggy. 

—  Si je bois, est-ce que je vais le tuer ? 

Se  méprenant  sur  le  sens  de  ma  question,  Cyrus  éclata 

de rire. 

—  Allez-y,  tuez-le  si  cela  vous  fait  plaisir.  Ou  bien 

laissez-le  vivre,  et  nous  nous  amuserons  avec  lui  plus  tard. 

Vous êtes libre. 

Comme  j'hésitais  encore,  il  tendit  le  bras  et  posa  un 

ongle acéré sur la gorge de Ziggy. 

—  Vous souhaitez que je l'entaille pour vous ? 

Je sentais son impatience par le lien du sang, au frottement 

nerveux 

de 

ses 

jambes 

contre 

les 

miennes. 

S'il 

savait  qui  était  Ziggy,  s'il  savait  ce  qui  me  retenait  de  me 

nourrir sur lui... 

Non.  J'en  avais  la  force,  je  prouverais  à  Cyrus  que  j'en 

étais  capable.  Quelques  gouttes  suffiraient,  et  il  ne  nous 

ferait pas de mal, ni à Ziggy ni à moi. 

Oui.  Il  le  fallait.  Pour  protéger  la  vie  de  Ziggy,  j'étais 

capable de le mordre. 
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Je  passai  la  langue  sur  mes  crocs,  apparus  sans  que 

je  sois  consciente  de  la  métamorphose  devenue  presque 

naturelle. Et je me penchai sur la gorge de Ziggy. 

—  C'est ça, siffla Cyrus à mon oreille. 

Empoignant le tissu de ma robe, il la remonta jusqu'à ce que 

je sente sa paume sur ma cuisse nue. 

J'inspirai  profondément  pour  me  calmer,  et  je  mordis.  Je 

m'attendais  que  Ziggy  se  raidisse  sous  l'effet  de  la  douleur, 

mais il n'eut pas la moindre réaction. 

Au  moment  où  son  sang  coula  sur  ma  langue,  je  ne  pus 

retenir  un  cri,  en  proie  à  l'orgasme  le  plus  intense  que  j'eusse 

jamais  connu.  La  sensation  était  si  forte,  si  présente,  que  je 

mis  un  moment  à  comprendre  qu'elle  me  venait  par  le  sang 

de  Ziggy  avec  ses  souvenirs.  Ses  paupières  se  soulevèrent 

et,  à  travers  ses  yeux,  je  le  vis  s'effondrer,  encore  béat  de 

plaisir, sur le matelas de sa chambre. 

Soudain,  la  porte  s'ouvrit  et  Ziggy  roula  sur  le  dos, 

pris  de  panique.  Sale  et  couvert  de  suie  après  avoir  fouillé 

les  décombres  de  la  boutique,  Nathan  se  tenait,  rigide,  à 

l'entrée  de  la  pièce.  La  colère  et  le  choc  redonnèrent  de 

l'éclat à son regard las. 

 Le  gosse  se  masturbe,  et  alors  ?   songeai-je,  surprise 

par  la  réaction  disproportionnée  de  Nathan.  C'est  alors 

que  j'aperçus  une  troisième  personne,  un  jeune  homme  de 

l'âge  de  Ziggy  qui  couvrait  son  corps  nu  avec  le  drap  du 

lit.  Après  avoir  tenté  d'expliquer  sa  présence,  il  rassembla 

en hâte ses vêtements et fila sans demander son reste. 
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Je  sentais  la  honte  de  Ziggy,  son  soulagement  d'être 

découvert  aussi,  et  sa  gêne  de  savoir  que  je  partageais 

ses souvenirs. 

 Je  ne  pensais  pas  qu'il  viendrait  à  l'étage,  murmurait 

sa  voix  dans  ma  tête.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  se  mettrait 

 dans  une  colère  pareille.  J'aurais  dû  lui  en  parler.  Je 

 voudrais rentrer à la maison. 

Je  me  redressai  et  pressai  ma  paume  sur  la  blessure 

pour  arrêter  le  saignement.  Lorsque  le  sang  cessa  de  filtrer 

entre  mes  doigts,  j'ôtai  ma  main  et  vis  que  la  plaie  s'était 

refermée, mais il en resterait une cicatrice. 

—  Qu'est-ce  qui  ne  va  pas  ?  s'enquit  Cyrus  en  m'offrant 

son bras pour me soutenir. 

Je le repoussai d'une secousse. 

—  Je ne peux pas faire ça. 

La  rage  se  peignit  sur  ses  traits,  s'effaça  presque 

aussitôt. 

—  Pourquoi ? 

Tremblante, je rajustai ma robe autour de moi. 

—  Je lis ses pensées. Je vis ses émotions. 

—  Oh,  si  ce  n'est  que  ça  !  s'exclama-t-il  avec  un  rire 

condescendant. 

Puis,  comme  pour  me  réconforter,  il  m'attira  contre 

lui. 
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—  Voyons, ma chérie, c'est ce qu'il y a de meilleur. 

—  Eh bien, je n'aime pas ça. 

Je  me  raidis,  testant  la  vigueur  de  son  étreinte.  Ses 

bras  se  resserrèrent  pour  m'empêcher  de  fuir.  Il  me  lécha 

l'oreille, ranimant quelques braises de désir oublié. 

—  Là,  calmez-vous,  ma  douce.  Vous  vous  en  êtes  très 

bien tirée pour un premier essai. 

Sa main cherchait l'ourlet de ma robe froissée. 

—  La  nuit  est  jeune  et  nous  promet  encore  bien  des 

divertissements. 

Le  contact  de  sa  paume  froide  à  travers  la  mince  étoffe 

de  mon  slip  me  coupa  le  souffle.  Spontanément,  j'ouvris 

les cuisses, drapai un bras autour de son cou. 

Un nouveau gémissement de Ziggy me ramena brutalement à 

la réalité. 

—  Non ! Attendez ! 

—  Qu'est-ce qui ne va pas, cette fois ? 

Avec irritation, il se leva et arracha sa chemise. 

—  Il  vous  faut  des  bougies  parfumées  et  de  la  musique 

douce ? Des miroirs au plafond, peut-être ? 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  murmurai-je  avec  des  larmes 

dans  la  voix  —  larmes  que  j'attribuai  à  la  tension,  à  la 

fatigue. Tout ça est si... si nouveau. 
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Avec  un  soupir  frustré,  il  ôta  sa  ceinture,  la  laissa  tomber 

sur le sol et l'écarta d'un coup de pied. 

—  Je  sais.  Et  je  sais  aussi  que  je  vous  parais  un  brin 

impatient.  Mais  je  vous  veux,  Carrie,  et  je  n'ai  pas  l'habitude 

d'attendre qu'on daigne me donner satisfaction. 

—  Je  suis  épuisée,  avouai-je.  Laissez-moi  dormir 

aujourd'hui, et je vous promets que nous... enfin... demain. 

Il sourit. 

—  Je  suppose  que  je  parviendrai  à  attendre  une  journée 

de plus. 

En  me  mordant  les  lèvres,  je  baissai  les  yeux  sur  Ziggy, 

toujours immobile sur le lit. 

—  Mais il vous faudra faire quelque chose pour moi. 

Je  craignais  qu'il  se  vexe  ou  se  mette  en  colère.  Au  lieu  de 

cela, il semblait agréablement surpris. 

—  Vous  souhaitez  conclure  un  marché  ?  Très  bien.  A 

quel  prix  voulez-vous  me  vendre  une  nuit  de  péché  avec 

vous, ma princesse ? 

J'aurais  préféré  qu'il  cesse  de  m'appeler  «  princesse  », 

mais  le  moment  était  mal  choisi  pour  argumenter.  Montrant 

Ziggy du doigt, je déclarai : 

—  Je veux le garder. 

—  Le garder ? répéta Cyrus en haussant un sourcil. 
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—  Comme  familier.  C'est  ma  première  victime,  je  veux 

le garder en souvenir. 

Sa  réponse  tardait.  Je  retins  mon  souffle.  Enfin,  il  se 

décida : 

—  Eh  bien,  soit,  pourquoi  pas.  Je  vous  laisse  votre 

trophée. 

—  Merci. 

Je  restai  tête  basse  pendant  qu'il  déposait  un  baiser  sur 

mon  front  pour  sceller  notre  accord,  puis  je  me  dirigeai 

vers  la  porte.  Entendant  le  léger  crissement  du  sommier 

sous  son  poids,  je  me  retournai  et  le  vis  s'étendre  près  de 

Ziggy, effleurer de ses griffes le biceps du garçon. 

—  Vous vous êtes engagé, dis-je prudemment. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Carrie,  répondit-il  en  riant. 

Je ne le tuerai pas. Il est en de bonnes mains. 

Mieux  valait  ne  pas  savoir  ce  que  ces  «  bonnes  mains  » 

feraient.  Je  n'avais  aucun  moyen  d'épargner  à  Ziggy  les 

turpitudes  et  la  perversité  de  mon  sire.  Cyrus  ne  le  tuerait 

pas, j'en étais sûre, et cela me suffisait. 

Au  moment  de  sortir,  je  jetai  un  dernier  regard  à  Ziggy 

dont les yeux me suppliaient. 

Je  n'avais  hélas  pas  le  choix.  Il  me  fallait  quitter  la 

chambre et refermer la porte derrière moi. 
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13. 









 Révélations et reproches 



De  retour  dans  ma  chambre,  j'ôtai  la  robe  comme  si 

elle  me  brûlait.  Mes  doigts  tremblaient  et  j'étouffais  de 

sanglots contenus. 

Que  venait  faire  Ziggy  ici  ?  Il  avait  eu  une  confrontation 

douloureuse  avec  Nathan,  mais  cela  n'expliquait  pas  sa 

présence  au  manoir.  D'autant  qu'il  savait  qui  y  habitait. 

A moins que... 

Impossible.  Il  n'aurait  pas  couru  se  réfugier  auprès  de 

moi. 

J'enfilai  mon  peignoir  et  tirai  le  cordon  de  velours 

de  la  cloche  pour  appeler  Clarence.  Il  apparut  quelques 

minutes  plus  tard,  digne  et  tiré  à  quatre  épingles,  comme 

toujours. 

—  Vous  ne  dormez  donc  jamais  ?  demandai-je  tandis 

qu'il me saluait d'un signe de la tête. 

—  Vous  désirez  quelque  chose  ?  répondit-il  sans  une 

trace d'humour. 
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Je  pris  une  pause  aussi  princière  que  le  permettait  ma 

tenue  et  déclarai  en  m'efforçant  de  ne  pas  m'étrangler  sur 

le mot honni : 

—  Oui.  Le  Maître...  a  un  invité  dans  ses  appartements. 

Je  souhaite  qu'on  m'avertisse  lorsqu'il  en  aura...  terminé. 

Et qu'on m'amène le jeune homme. 

—  Mademoiselle,  je  suis  désolé,  je  ne  m'occupe  pas 

du cheptel. 

—  Il  n'en  fait  pas  partie,  rétorquai-je.  C'est  un  ami. 

Si  cette  mission  vous  rebute,  demandez  à  un  garde  de  le 

conduire chez moi. 

Je  crus  voir  passer  une  lueur  d'admiration  dans  son 

regard, mais il ne se dérida pas. 

—  Bien,  mademoiselle.  Vous  avez  besoin  d'autre 

chose ? 

—  Du  papier  et  de  quoi  écrire.  Des  draps  propres.  De 

quoi  faire  des  pansements,  de  la  gaze,  du  désinfectant,  ce 

que vous trouverez comme pharmacie, et des serviettes. 

—  Je  devrais  pouvoir  vous  dénicher  une  trousse  médicale 

d'urgence au poste de garde. 

—  Bon. Alors, je compte sur vous. Faites vite. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré,  je  me  rendis  à  la  salle  de  bains  et  fis 

couler  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  brûlante, 

puis je mouillai un gant de toilette et courus jusqu'à l'antichambre 

pour 

laver 

le 

dossier 

et 

les 

accoudoirs 

en 

bois 

sculpté  du  canapé.  Dès  que  le  gant  refroidit,  je  retournai 
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au  lavabo,  je  répétai  l'opération  plusieurs  fois  et  nettoyai 

aussi  la  table  en  marbre  que  je  recouvris  d'une  serviette 

de  bain.  La  stérilité  laisserait  à  désirer,  mais  c'était  mieux 

que rien. 

Clarence  revint  bientôt,  et  je  me  précipitai  pour  lui 

prendre la boîte à pharmacie — une petite glacière. 

—  Vous poserez la pile de draps sur le canapé. 

Il me surprit en les dépliant pour en recouvrir entièrement le 

siège 

avec 

une 

habileté 

confondante. 

Pendant 

ce  temps,  je  m'installai  pour  examiner  le  contenu  de  la 

glacière.  Il  y  avait  dedans  tout  le  nécessaire  et  même 

davantage  :  divers  fils  de  suture,  du  sparadrap,  de  la  gaze, 

un  assortiment  de  médicaments  et  de  drogues  à  injecter, 

ainsi  que  des  seringues  et  des  instruments  chirurgicaux 

sous emballage stérile. 

—  C'est  là  ce  qu'il  donne  aux  gardes  comme  trousse 

de premiers soins ? 

—  Il  ne  veut  pas  qu'ils  aillent  à  l'hôpital.  Le  personnel 

se poserait trop de questions. 

Je le dévisageai, éberluée. 

—  Et s'ils meurent de leurs blessures ? 

—  Un des leurs se charge d'enterrer le mort. 

Je  me  tournai  vers  la  fenêtre.  Le  ciel  se  teintait  de 

rose. 

—  Quid du cheptel ? 
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—  Ceux-là,  on  ne  les  enterre  pas  dans  le  parc.  Les 

gardes  ont  leur  cimetière  derrière  le  poste  de  garde,  de 

l'autre  côté  du  labyrinthe.  Le  cheptel  va  à  la  cave.  C'est 

moi qui m'en occupe. 

—  A la cave ? Dans le château ? 

L'idée  de  tous  ces  cadavres  en  décomposition  juste  en 

dessous de nous me fit frémir d'horreur. 

—  Oui.  Dans  des  barriques.  Je  les  remplis  de  ciment 

et,  toutes  les  semaines,  un  des  gardes  va  les  jeter  dans 

le lac. 

—  Vieille pratique de la mafia, commentai-je. 

Si  le  lac  Michigan  s'asséchait  un  jour,  les  autorités 

retrouveraient des centaines de ces barriques, et sans doute aussi 

des 

caisses 

de 

chaussures 

parfaitement 

préservées 

dans le béton. 

—  Je vous remercie, Clarence. Très intéressant. 

—  Je  garde  un  œil  sur  votre  jeune  homme,  me  dit-il 

simplement avant de se retirer. 

Je  pris  le  papier  et  le  stylo  qu'il  m'avait  apportés  puis 

allai  dans  ma  chambre  pour  écrire  à  Nathan  sans  savoir 

comment  je  lui  ferais  parvenir  ce  message  ni  même  quoi 

lui  dire.  «  Ne  soyez  donc  pas  si  dur  avec  votre  fils  homo  » 

me  semblait  trop  léger.  «  Ce  n'est  pas  grave,  gros  nigaud, 

remettez-vous ! » trop agressif. 

Avec  un  soupir  frustré,  j'allai  à  la  fenêtre.  Il  me  faudrait 

bientôt  tirer  les  tentures  pour  me  protéger  du  soleil,  mais, 

285 



dans  la  lumière  grise  de  l'aube,  un  détail  accrocha  mon 

regard.  Il  y  avait  une  trouée  dans  la  muraille  couverte  de 

lierre  qui  entourait  la  propriété.  Une  grille.  Qui  n'était 

pas gardée. 

Je  réfrénai  mon  envie  de  descendre  immédiatement 

vérifier  que  je  ne  me  trompais  pas.  Si  je  m'enflammais 

comme  une  torche,  ma  découverte  ne  servirait  à  rien.  Je 

tirai donc les rideaux et rédigeai ma lettre : 

« Nathan, 

»  Ziggy  est  avec  moi.  Rendez-vous  à  la  petite  grille  de  côté 

au  coucher  du  soleil.  Ne  soyez  pas  en  retard.  Je  ne  pourrai 

pas vous voir après le lever de Cyrus. 

Carrie » 



Le  jour  parut.  Je  ne  pouvais  pas  dormir,  pas  avant  de 

savoir  que  Ziggy  était  en  vie.  La  fatigue  eut  cependant 

raison  de  moi,  et  je  finis  par  m'assoupir  dans  un  fauteuil  de 

l'antichambre.  Vers  9  heures,  je  fus  réveillée  par  l'arrivée 

de  Clarence  qui  traînait  tant  bien  que  mal  le  pauvre  Ziggy 

accroché à ses frêles épaules de vieillard. 

—  Donnez-moi un coup de main, haleta le majordome. 

Je  me  précipitai  pour  l'aider.  Ziggy  gémit  en  s'appuyant 

sur  moi.  Il  était  nu  sous  le  drap  dont  on  l'avait  enveloppé. 

Lorsque  je  l'eus  étendu  sur  le  canapé,  je  vis  qu'il  était 

couvert de marques de crocs fraîches. 
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Je  vis  aussi  celles  que  j'avais  laissées  à  son  cou,  et  mon 

estomac se noua. 

—  Mademoiselle, dit Clarence. 

Il  s'inclina  avec  raideur,  me  tendit  un  paquet  de  vêtements, 

dont  le  pantalon  d'emprunt  de  Ziggy.  Dessus,  il  y 

avait un billet plié en quatre. 

Mon  regard  alla  des  traces  de  doigts  violettes  sur  le 

cou  de  Ziggy  au  feuillet  d'un  blanc  immaculé.  Je  pris 

des  mains  de  Clarence  les  vêtements  et  le  message  que  je 

dépliai en tremblant de rage. 

 J'ai  seulement  promis  de  ne  pas  le  tuer.  Savourez  ce 

 qui reste de lui. 

Je froissai la note dans mon poing. 

—  Clarence,  si  j'avais  besoin  de  transmettre  quelque 

chose à quelqu'un, le feriez-vous ? 

—  Cela  dépend  quoi,  dit-il  en  coulant  un  regard  en 

biais  au  corps  livide  de  Ziggy,  comme  pour  en  évaluer 

le poids. 

—  Non, pas lui. Je vais le soigner. 

Je ne pouvais pas exiger que le domestique risque sa vie pour 

libérer  Ziggy.  Je  ne  pouvais  pas  non  plus  le  jeter  à  la 

rue  dans  cet  état.  Je  tenais  à  le  remettre  personnellement 

à qui de droit. 

—  J'aimerais vous confier une lettre. 

Il parut réticent. 
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—  Demandez donc au Maître. Il a des messagers. 

—  Cyrus ne doit rien en savoir. 

D'un  geste  machinal,  je  remontai  une  mèche  humide 

sur  le  front  de  Ziggy.  Ses  yeux  se  posèrent  sur  moi  et  ses 

lèvres  remuèrent  vaguement.  A  l'évidence,  l'effet  de  la 

drogue  ne  s'était  pas  dissipé.  Lui  avait-on  administré  une 

nouvelle dose ? 

Incapable  de  sourire  pour  le  rassurer,  je  reportai  mon 

attention sur Clarence. 

—  Je  vous  en  prie,  rendez-moi  ce  service.  Je  voudrais 

prévenir le père du garçon et le faire sortir d'ici. 

Ziggy  fut  pris  de  spasmes.  Et  moi  de  penser  :   Génial  ! 

 Il  est  allergique  aux  drogues  que  Cyrus  lui  a  données  et 

 il  va  nous  faire  une  attaque  !   A  mon  grand  soulagement, 

les  contractions  s'espacèrent  et  se  firent  beaucoup  moins 

violentes,  signe  que  les  muscles  reprenaient  vie  après  des 

heures de paralysie. 

—  Donnez-moi  votre  lettre,  et  l'adresse  à  laquelle  je 

devrai la porter. 

—  1320  Wealthy  Avenue,  murmurai-je,  la  gorge  nouée 

par  l'émotion.  Le  message  est  sur  la  table.  Vous  voulez 

que je vous écrive l'adresse ? 

—  Inutile,  mademoiselle.  1320  Wealthy  Avenue.  Vous 

désirez autre chose ? 
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Un  serment  d'allégeance  comme  en  prononcent  les 

chevaliers  de  la  Table  Ronde  dans  tous  les  films  sur 

Camelot  n'aurait  pas  été  de  refus,  mais  je  n'aurais  jamais 

obtenu  cela  de  Clarence.  Ma  seule  garantie  tenait  au  fait 

qu'il  détestait  Cyrus  et  ne  se  mettrait  pas  en  quatre  pour 

faire plaisir à son Maître. 

Comme  s'il  lisait  mes  pensées,  le  majordome  hocha  la 

tête,  puis  se  retira  sans  un  mot  de  plus.  Dès  qu'il  fut  sorti, 

je  m'agenouillai  près  de  Ziggy.  Ses  yeux  cherchaient  les 

miens,  ses  lèvres  remuaient  faiblement  dans  son  désir  de 

parler.  Je  posai  la  main  sur  son  torse  dans  l'espoir  que  ce 

contact le réconforterait. 

—  Ziggy,  je  crois  que  la  drogue  qu'il  vous  a  donnée  va 

bientôt  cesser  de  faire  effet.  Est-ce  qu'il  vous  a  administré 

une deuxième dose ? Si oui, clignez des yeux une fois. 

Au  prix  d'un  effort,  il  baissa  les  paupières  et  les  souleva 

de nouveau. 

—  Vous  avez  des  marques  de  morsures  qu'il  vaudrait 

mieux désinfecter. Est-ce que je peux vous examiner ? 

Il  cligna  des  yeux  deux  fois,  et  me  gratifia  d'un  regard 

furieux. 

—  Je regrette de vous avoir mordu, dis-je dans un soupir. 

Je  le  regrette  sincèrement.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  Cyrus 

sache  qui  vous  étiez.  Il  vous  aurait  tué.  Vous  savez  bien 

que je ne l'aurais pas fait en d'autres circonstances. 

Deux clignements. 
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—  Ziggy,  je  vous  en  prie.  Je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous 

fassiez une infection qui pourrait aisément être évitée. 

Après un long moment, il cligna des yeux une fois. 

J'allai  alors  dans  la  salle  de  bains  me  laver  les  mains 

soigneusement, 

puis, 

avec 

l'attention 

professionnelle 

que  j'aurais  accordée  à  un  cas  de  viol  aux  urgences,  je 

commençai mon examen. 

—  Je  vais  vous  enlever  ce  drap  et  l'arranger  pour  que 

vous  ne  soyez  pas  totalement  découvert.  Pour  le  moment, 

j'évalue la gravité de vos blessures. 

Certaines  étaient  sérieuses.  De  longues  entailles  assez 

superficielles  lui  zébraient  le  torse.  D'affreuses  ecchymoses 

violettes  se  détachaient  sur  sa  peau  blême,  et  ses 

épaules  portaient  encore  la  marque  des  griffes  de  Cyrus  là 

où  il  l'avait  agrippé.  Plus  bas,  à  l'intérieur  de  ses  cuisses, 

je  remarquai  des  marques,  non  de  crocs  mais  de  dents 

humaines.  Je  détournai  les  yeux  et,  lorsque  je  reportai 

mon  attention  sur  Ziggy,  de  grosses  larmes  roulaient  sur 

ses joues. 

Il évita mon regard. 

Quelques  heures  plus  tôt,  il  nageait  dans  le  plaisir  sexuel, 

et  puis  il  avait  fui  le  seul  foyer  qu'il  eût  jamais  connu  pour 

finir ici, brutalisé et humilié par Cyrus. Et par moi. 

Je  nettoyai  morsures  et  griffures,  pansai  les  plus 

profondes. 

—  Vous avez mal... ailleurs ? 
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Il  répondit  de  deux  battements  de  paupières  et  croassa 

un « Non » à peine audible. 

J'allai  me  laver  les  mains  et  pris  une  couverture  sur 

mon  lit.  A  mon  retour,  j'en  enveloppai  Ziggy  et  me  laissai 

tomber, épuisée, dans un fauteuil. 

—  Merci, murmura-t-il, plus clairement cette fois. 

Percevant son émotion à fleur de peau, je m'efforçai de rester 

neutre. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque 

chose, n'hésitez pas. 

Il déglutit péniblement. 

—  J'aimerais bien de l'aspirine, j'ai mal partout. 

Dans ma pharmacie, je trouvai du paracétamol. 

—  J'ai  autre  chose  qui  fera  l'affaire.  L'aspirine  pourrait 

ralentir la cicatrisation de vos... plaies. 

Le  mot  «  morsure  »  me  restait  en  travers  de  la  gorge. 

Impossible de le prononcer. 

Je  cassai  les  comprimés  en  quatre  afin  qu'il  les  avale 

plus  facilement,  puis  j'allai  chercher  un  verre  d'eau  dans 

la  salle  de  bains.  Tout  en  lui  soutenant  la  tête  pour  qu'il 

puisse prendre le médicament, je lui demandai : 

—  Pourquoi êtes-vous venu ici ? 

Il  faillit  s'étrangler,  toussa  et  répondit  d'une  voix  rauque 

d'homme : 
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—  Vous  avez  vu  ce  qui  s'est  passé.  Il  m'a  flanqué 

dehors. 

—  Ça  n'explique  pas  que  vous  soyez  venu  ici.  Vous 

saviez qui y habitait. 

—  Je savais que vous étiez là. 

A  grand-peine,  il  parvint  à  essuyer  ses  larmes,  car  il 

contrôlait encore mal ses membres. 

—  Je  pensais  que  vous  m'hébergeriez.  J'étais  loin  de 

me  douter  que  vous  vous  nourririez  sur  moi  et  le  laisseriez 

faire ensuite ce qu'il m'a fait. 

Il  marqua  une  pause,  ferma  les  yeux  et  ajouta  dans  un 

murmure honteux : 

—  J'adore l'ironie, mais pas à mes dépens. 

Prisonnier du dégoût de lui-même, mortifié, il s'autoflagellait 

et  me  faisait  de  la  peine.  Toute  tentative  pour  le 

réconforter  était  vaine.  Dans  son  présent  état,  il  se  vexerait, 

se retournerait contre moi et n'aurait plus d'alliés. 

—  Vous ne méritiez pas ça, dis-je simplement. 

—  Ouais. C'est votre opinion. 

Il  ponctua  la  remarque  d'un  rire  amer.  Un  flot  de  larmes 

silencieuses lui mouillait les cheveux. 

—  Ce  n'est  pas  une  opinion,  c'est  la  réalité,  déclarai-je, 

sévère.  Vous  ne  méritiez  pas  les  mauvais  traitements  qu'il 

vous a infligés. 
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Il  se  détourna,  il  m'en  voulait  et  me  jugeait  coupable, 

je le sentais. 

Toussotant  pour  m'éclaircir  la  voix,  je  changeai  de 

sujet : 

—  Ziggy,  en  arrivant  ici,  avez-vous  dit  à  quelqu'un  que 

vous me connaissiez ? 

—  Ouais.  Aux  gardes  à  la  porte.  Je  leur  ai  dit  que 

je  cherchais  le  médecin,  que  je  vous  avais  rencontrée  à 

l'hôpital. 

Il s'interrompit pour renifler. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  Je  n'ai  pas  mentionné  le 

Mouvement. Je n'avais pas envie qu'ils me tuent. 

La rage s'empara de moi, et je me levai. 

—  Je reviens dans deux minutes. 

Avec  suffisamment  de  force  pour  en  arracher  les  gonds, 

j'ouvris  la  porte  du  passage  secret  et  entrai  au  pas  de  charge 

dans  les  appartements  de  Cyrus.  Les  deux  sentinelles  qui 

montaient  la  garde  devant  sa  chambre  s'écartèrent  pour 

me  laisser  passer  et  allèrent  jusqu'à  pousser  le  battant 

pour moi. 

Cyrus  était  étendu  nu  en  travers  du  lit  dont  les  couver- 

tures  froissées  gisaient  en  tas  sur  le  sol.  Dans  le  profond 

sommeil  qui  suit  le  plaisir,  il  ronflait  sur  le  drap  taché 

de sang. 
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 Je  pourrais  le  tuer  sur-le-champ,  il  ne  s'en  rendrait 

 pas compte. 

L'idée  avait  jailli  spontanément,  avant  même  que  je 

songe  à  protéger  mes  pensées  transparentes  pour  lui.  Je  me 

raidis  dans  l'attente  d'une  réaction.  Son  souffle  s'étrangla 

brièvement  dans  sa  gorge  et  reprit  son  cours  normal.  Il 

dormait toujours. 

Je  m'approchai  pour  le  réveiller  quand  il  me  saisit  le 

poignet  à  la  vitesse  de  l'éclair.  En  une  seconde,  je  fus  sur 

le lit, écrasée sous son poids. 

—  Vous  êtes  donc  assez  folle  pour  tenter  de  me  tuer  ? 

murmura-t-il  contre  ma  gorge.  En  ce  cas,  vous  auriez  dû 

venir  armée,  car  vous  n'y  parviendrez  jamais  à  mains 

nues. 

Je renonçai à lutter. 

—  De quel droit avez-vous osé le traiter de la sorte ? 

—  De quel droit m'avez-vous menti ? 

Agrippant  une  poignée  de  cheveux,  il  me  tira  la  tête  en 

arrière avec brutalité. 

—  Vous demandiez « Qui est-ce ? » et feigniez l'innocence, 

comme 

si 

vous 

ignoriez 

qu'il 

venait 

pour 

vous 

voir.  Comme  si  j'étais  assez  sot  pour  ne  pas  remarquer  que 

vous  vous  étiez  coupée  du  lien,  que  vous  vous  fermiez  à 

moi.  A  l'évidence,  vous  aviez  quelque  chose  à  cacher.  Que 

représente cet homme pour vous, Carrie ? 

Je réprimai mon envie de lui cracher au visage. 
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—  Ce  n'est  pas  un  homme,  à  peine  plus  qu'un  enfant. 

Et c'est un de mes amis. Il cherchait un abri. 

—  Et  je  devrais  ouvrir  ma  porte  au  premier  vagabond 

venu ? 

Il  roula  de  côté,  me  soulageant  de  son  poids.  Je  mis  un 

point  d'honneur  à  ignorer  sa  nudité,  son  désir  manifeste. 

Serrant les dents, je résistai à l'appel du lien. 

—  Vous  le  faites  bien  pour  le  cheptel.  Je  ne  vois  pas  de 

différence entre lui et ces fugueurs. 

—  Il n'y en a pas. 

Il  tendit  la  main  vers  la  cloche  en  cristal  sur  la  table  de 

nuit  et  la  fit  tinter.  La  porte  s'ouvrit,  et  les  deux  sentinelles 

entrèrent  dans  la  pièce.  Du  doigt,  il  leur  montra  la  pile 

de  couvertures  et,  sans  un  mot,  les  gardes  se  mirent  en 

devoir de les démêler. 

Il  se  cala  contre  les  oreillers,  exhibant  sans  honte  son 

corps nu en émoi. 

—  Je  n'ai  rien  fait  d'autre  que  ce  que  j'aurais  fait  avec 

l'un  de  ces  animaux  domestiques.  J'ai  pris  ce  que  je  voulais 

de lui. En échange, il aura ce qu'il voudra de moi. 

Les  gardes  étendirent  les  couvertures  sur  nous  et  Cyrus 

me prit dans ses bras. 

Malgré  ma  colère,  ce  contact  était  bien  doux  et,  la 

tête  blottie  contre  sa  poitrine,  je  m'abandonnai  à  son 

étreinte. 
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—  Promettez-moi de ne pas recommencer. 

Son souffle effleurait le haut de ma tête. 

—  Bon.  Je  ne  le  toucherai  plus  sans  son  consentement. 

Mais  je  ne  promets  pas  de  ne  pas  tenter  de  le  séduire.  J'ai 

pris bien du plaisir avec lui. 

—  Epargnez-moi 

les 

détails, 

répliquai-je 

avec 

humeur. 

Il rit en caressant ma gorge. 

—  Ne  craignez  rien,  je  ne  moucharde  pas  contre  un 

baiser. 

Je me redressai pour me lever. 

—  Je  vais  retourner  voir  comment  il  va.  Il  est  dans  un 

sale état. Mais je ne vous apprends rien. 

—  Restez, je vous prie. 

Ce n'était pas un ordre. 

—  Vous,  là-bas  !  lança-t-il  à  l'un  des  gardes.  Zut,  j'ai 

encore oublié votre nom. 

—  C'est Thomas, Maître. 

—  Oui,  Thomas.  Allez  voir  le  jeune  homme  dans  les 

appartements  de  Carrie.  Vous  êtes  chargé  de  veiller  sur 

lui pour la journée. 

Tandis que le garde se retirait, je criai à son dos : 
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—  Et  s'il  se  plaint  de  la  qualité  des  soins,  je  vous  tuerai 

personnellement. C'est compris ? 

Thomas  ne  cilla  pas,  mais  je  sentis  la  fierté  de  Cyrus 

par le lien du sang. 

—  Très  bien,  Carrie.  Si  je  ne  vous  connaissais  pas  mieux, 

je dirais que vous aimez le rôle de maîtresse des lieux. 

Ses  bras  enlacèrent  ma  taille,  ses  mains  se  posèrent  sur 

mon postérieur. Je les écartai vivement. 

—  Ne comptez pas là-dessus. Jamais. 

Il remit ses mains en place, me serra tout contre lui. 

—  Vous  vous  faites  des  illusions.  J'ai  dépensé  trop 

d'énergie  avec  votre  ami  pour  être  encore  capable  de 

prouesses sexuelles. 

—  Je ne veux rien savoir. 

—  Dormez,  princesse.  Je  voulais  seulement  vous  avoir 

près de moi, à la place qui est la vôtre. 

Ses  paroles  m'atteignirent  comme  une  sentence  de 

mort. 

Il  était  presque  midi  et  je  ne  parvenais  pas  à  trouver  le 

sommeil.  J'écoutais  la  respiration  de  mon  sire  qui  s'apaisait 

progressivement,  et  ses  doux  ronflements  reprirent  tandis 

qu'appuyée sur un coude, je l'observais. 

Il  ne  devait  pas  être  très  vieux  au  moment  de  sa 

métamorphose. 
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Vingt-cinq  ans  tout  au  plus.  Son  visage  était  lisse,  sans 

l'ombre  d'une  ride,  calme  et  sans  trace  du  tempérament 

volatil  qui  l'animait  à  l'état  de  veille.  Sa  peau  souple  et 

très  pâle  était  tendue  sur  son  corps  endurci  par  les  travaux 

physiques.  A  ce  que  je  savais  de  l'époque  de  sa  jeunesse,  il 

n'avait pas dû ménager ses peines en tant qu'humain. 

 Cet  homme  est  ton  sire.  Il  est  le  sang  qui  passe  dans 

 ton cœur et coule dans tes veines.  J'effleurai ses lèvres d'un baiser. 

J'avais 

beau 

m'employer 

à 

le 

haïr, 

quelque 

chose  m'en  empêchait.  Etait-ce  le  lien  du  sang  ou  la  folle 

attirance  qu'il  éveillait  en  moi  et  qui  grandissait  malgré 

sa cruauté et ses perversions ? 

Dès  que  j'étais  près  de  lui,  je  le  désirais.  Dès  que  je 

ne  le  voyais  plus,  je  le  détestais.  Si  seulement  j'arrivais  à 

séparer  mes  émotions  propres  de  celles  induites  par  le  lien 

du  sang,  je  parviendrais  peut-être  à  comprendre  ce  que 

j'éprouvais  réellement,  à  sentir  mon  sang  dans  mes  veines, 

et non pas la seule présence brûlante du sien... 

L'un  de  ses  bras  m'enchaînait  à  son  côté,  comme  s'il 

craignait  que  je  m'échappe.  L'autre  était  replié  sur  son 

torse, une main élégante en dépit des longs ongles redoutables qui 

terminaient 

chaque 

doigt. 

Je 

me 

souvins 

de 

ce  que  m'avait  dit  Nathan  ;  en  vieillissant,  les  vampires 

changeaient  d'apparence.  A  quoi  ressemblerais-je  si  je 

vivais longtemps ? 

Je  soulevai  sa  main,  curieuse  de  savoir  ce  que  je  verrais 

si  j'entrelaçais  mes  doigts  avec  les  siens  comme  il  l'avait 

fait  une  fois.  Et,  s'il  baissait  sa  garde  dans  le  sommeil, 
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pourrais-je  m'orienter  dans  son  passé  afin  de  choisir  mes 

visions ? Fermant les yeux, j'entrecroisai nos doigts. 

Avant  que  le  courant  m'emporte,  son  corps  s'agita 

violemment,  comme  s'il  était  en  proie  à  un  cauchemar, 

puis  je  ne  vis  plus  que  du  rouge,  et  une  douleur  atroce  me 

traversa.  J'ouvris  la  bouche  ou,  plus  exactement,  Cyrus 

ouvrit la bouche pour hurler sa souffrance. 

—   Père ! 

—   Silence,  mon  garçon  !  Ton  frère  n'a  pas  fait  tant 

 d'histoires. 

Quand  Cyrus  souleva  les  paupières,  les  yeux  qui 

accompagnaient  cette  voix  dure  m'écrasèrent  de  leur  mépris. 

Malgré  son  visage  buriné  et  creusé  de  rides,  le  vieil  homme 

ressemblait  étonnamment  à  mon  sire.  Sa  chemise  et  les 

pointes  de  ses  longs  cheveux  blancs  étaient  tachées  de 

sang.  Il  fouillait  à  deux  mains  la  poitrine  de  Cyrus,  tirait, 

arrachait. 

Dans  un  moment  de  flou  et  d'étourdissement,  la  vision 

changea.  Le  visage  se  transforma  en  celui  d'une  jeune  femme 

au  corps  inerte,  aux  yeux  grands  ouverts  mais  aveugles. 

La  douleur  déchirante  se  fit  de  nouveau  sentir,  coupant  le 

souffle de Cyrus qui ne pouvait plus bouger. 

 Ne pouvait plus prier. 

Le  rire  de  son  père  résonnait  à  mes  oreilles.  Cyrus 

cria  merci  à  s'en  briser  la  voix.  Un  rugissement  de  fauve 

m'expulsa  hors  de  la  vision  et,  tandis  que  je  me  redressais, 

haletante, mon sire s'éveilla de son rêve. 
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Ses traits se transformèrent sous l'effet de la colère. 

—  Alors ? Vous avez vu ce que vous vouliez ? 

Le  Cyrus  que  je  connaissais  avait  disparu,  remplacé  par 

l'impitoyable  John  Doe.  Je  me  recroquevillai,  tremblante 

et cependant, honteuse d'avoir peur. 

—  Il  fallait  que  je  sache,  commençai-je  sans  idée  précise. 

Que  je  sache  ce  que  j'éprouvais  pour  vous.  Je  pensais  trouver 

un début de réponse en plongeant dans votre tête. 

Explication  sans  risque,  qui  n'offrait  pas  de  prise  à  ses 

manipulations.  En  quête  d'autre  chose  à  dire,  je  regardai 

autour  de  moi,  et  mes  yeux  se  posèrent  sur  la  cicatrice  de 

son torse. 

—  Je voulais savoir d'où vous venait cette marque. 

Erreur.  Il  m'agrippa  par  les  épaules  et  me  jeta  hors  du  lit. 

J'atterris brutalement sur le sol. 

—  Dehors ! aboya-t-il en se levant. 

Il  passa  son  peignoir  avec  des  gestes  rageurs  tandis  que 

je frottais mes genoux meurtris par la chute. 

—  Ne vous fâchez pas. Je n'ai rien... 

—  J'ai dit dehors ! 

Il  se  mit  à  tourner  dans  la  chambre  comme  un  ours  en 

cage.  Je  craignais  qu'il  me  frappe,  mais  sa  main  levée 

retomba  le  long  de  son  corps  pour  se  fermer  en  un  poing 

crispé  de  frustration.  Puis,  au  bout  d'un  moment,  il  gagna 
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la  porte  à  grandes  enjambées  et  appela  les  gardes  qui  la 

bloquèrent dès qu'il fut sorti. 

—  Je  serai  dans  mon  bureau.  Veillez  à  ce  que  personne 

ne me dérange. 

Le  corps  douloureux,  l'âme  en  peine  d'avoir  été  rejetée, 

je bousculai l'un des gardes pour sortir à mon tour. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  je  ne  vais  pas  le  suivre, 

grondai-je lorsque les cerbères protestèrent. 

C'était  la  vérité.  Il  me  restait  quelques  heures  avant  le 

coucher  du  soleil,  et  j'avais  rendez-vous  avec  Nathan.  Je 

devais me préparer pour être forte. 

Car  je  n'avais  aucune  idée  de  sa  réaction  lorsqu'il  me 

verrait. 
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14. 









 Un rendez-vous pénible 



Le  garde  dépêché  par  Cyrus  pour  veiller  sur  Ziggy 

s'était  endormi  à  son  poste.  Je  le  renvoyai  fraîchement 

et  drapai  une  couverture  supplémentaire  sur  le  corps  de 

l'adolescent. 

Brisée  de  fatigue,  je  gémis  en  voyant  l'heure  à  la 

pendule.  Je  ne  disposais  que  de  quelques  heures  pour  me 

reposer  avant  mon  rendez-vous  avec  Nathan,  et  le  sommeil 

ne  viendrait  pas  facilement  malgré  mon  épuisement.  Les 

nerfs  en  pelote,  je  me  tournai  et  me  retournai  dans  mon 

lit.  Cyrus  était  toujours  debout,  je  sentais  sa  colère,  son 

agitation  sans  en  être  pour  autant  affectée.  Sa  rage  n'était 

pas  dirigée  contre  moi  et  tenait  davantage  aux  souvenirs 

que j'avais surpris dans sa tête. 

Après  avoir  somnolé  un  peu,  je  m'éveillai  encore  lasse 

et  l'esprit  embrumé.  Je  me  vêtis  en  silence,  attentive  à  ne 

pas  déranger  Ziggy.  En  sortant,  je  m'arrêtai  près  de  lui 

pour  l'observer  quelques  instants.  Il  n'avait  plus  rien  d'un 

enfant.  La  cruauté  de  Cyrus  l'avait  mûri  prématurément. 
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Le cœur serré, je songeai à Nathan qui en serait bouleversé. Mieux 

valait  ne  pas  lui  parler  des  mauvais  traitements  que 

mon sire avait fait subir à son jeune protégé. 

Rien ou presque ne bougeait dans le manoir. A l'évidence, on 

ne 

s'y 

couchait 

pas 

avec 

les 

poules 

pour 

se 

lever  dès  potron-minet.  Quelques  gardes  préparaient  les 

pièces  communes  en  attendant  que  résidents  et  invités  se 

lèvent. 

Jetant  un  coup  d'œil  inquiet  à  la  porte,  je  passai  à  pas 

de  loup  devant  le  bureau  de  Cyrus  pour  gagner  la  sortie  de 

service.  Dehors,  la  pelouse  était  de  nouveau  couverte 

de  neige.  Ne  pas  penser  au  labyrinthe  de  haies  luisant 

 de  givre.   Cette  seule  image  me  rappelait  The  Shining, 

et  j'avais  suffisamment  peur  sans  craindre  une  attaque 

soudaine de Jack Nicholson ! 

En  me  concentrant  de  toutes  mes  forces,  j'essayai  de 

transmettre  à  Cyrus  un  message  anodin  pour  lui  faire  croire 

que  j'avais  besoin  de  prendre  l'air.  Rien  en  retour.  Je  tombai 

sur un mur. Il m'avait fermé son esprit et m'ignorait. 

C'était  vexant,  mais  pour  le  mieux.  Je  ne  tenais  pas  à 

ce  qu'il  sache  où  j'allais  et  pourquoi.  S'il  découvrait  que 

je  l'avais  trahi,  il  me  mettrait  en  pièces  à  mon  retour,  et 

personne n'y gagnerait rien. 

Nathan  avait-il  seulement  reçu  mon  message  ?  Viendrait- 

il  au  rendez-vous  ?  Incapable  que  j'étais  de  mentir  pour 

éviter  une  contravention,  j'étais  perdue  si  on  nous  surprenait 

ensemble.  Et  si  Clarence  m'avait  dénoncée  ?  Il  détestait  les 
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vampires,  tous  les  vampires.  Avais-je  été  naïve  d'imaginer 

qu'il m'aiderait ? 

Longeant  le  mur  d'enceinte,  je  restai  dans  son  ombre, 

convaincue  que  chaque  pas  pouvait  être  mon  dernier. 

Mon  angoisse  se  mua  en  terreur  quand  j'atteignis  la  grille.  Plus 

d'ombre,  plus  d'abri,  j'étais  très  exposée  et  étouffai 

un cri. 

Le  bruit  fit  sursauter  Nathan.  Il  était  là,  de  l'autre  côté 

des grilles. 

Supposant  sans  doute  qu'il  me  faudrait  le  supplier  de 

m'épargner  ou  me  battre  pour  ma  vie,  je  fus  surprise  par 

son  expression  soucieuse,  par  la  manière  dont  il  s'accrochait 

aux barreaux, tel un prisonnier dans sa cellule. 

—  Où est-il ? J'espère qu'il n'a pas de mal. 

Les  yeux  de  Nathan  restaient  fixés  au  loin,  sur  la 

pelouse. 

—  Ça va. Il est très fatigué, la nuit a été dure. 

—  S'il  lui  arrivait  quelque  chose,  Carrie,  je  ne  répondrais 

plus de rien, gronda-t-il entre ses dents serrées. 

—  Du  calme.  Vous  me  croyez  capable  de  lui  faire  du 

mal ? 

—  Justement, oui. 

—  Vous ignorez tout de moi, répliquai-je, blessée. 

Je  m'éloignais  déjà  quand  je  me  souvins  de  Ziggy,  de 

ce  qui  m'avait  poussée  à  demander  ce  rendez-vous.  Avant 
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même  que  je  me  retourne  pour  revenir  sur  mes  pas,  Nathan 

m'appelait,  et  le  désespoir  qui  perçait  dans  sa  voix  me 

bouleversa. 

—  Carrie,  je  vous  en  prie.  Je  ferai  tout  ce  que  vous 

voudrez, mais arrangez-vous pour le sortir de là ! 

Il  tendit  la  main  entre  les  barreaux  comme  pour  me 

retenir. 

—  S'il  lui  arrivait  malheur...  je  ne  sais  pas  ce  que  je 

deviendrais. 

Avec un soupir, je regagnai la grille. 

—  Il ne lui arrivera rien. Je m'en suis assurée. 

Mon  regard  se  porta  malgré  moi  sur  les  fenêtres  de  Cyrus. 

J'avais  promis  de  le  rejoindre  à  l'aube,  et  un  frisson  de  désir 

me  parcourut  le  dos.  Ramenant  mon  attention  sur  Nathan, 

je priai le ciel qu'il ne perçoive pas ma détresse. 

—  Le  problème,  c'est  que  le  manoir  est  gardé  comme 

une  forteresse.  Je  ne  vois  pas  comment  nous  parviendrons 

à le faire sortir. 

Nathan  leva  les  yeux  vers  le  bâtiment  en  se  frottant  les 

mains, comme pour les réchauffer. 

—  Normal  qu'elles  soient  froides,  remarquai-je,  vous 

êtes mort. 

—  Je  réfléchis,  murmura-t-il,  toujours  concentré  sur  les 

imposants murs de pierre. Ça se passe bien pour vous ? 
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Tout  en  l'observant,  j'éprouvai  une  soudaine  envie  de 

le  toucher.  Ce  n'était  pas  dû  à  l'attirance  physique,  mais  à 

un  besoin  de  chaleur,  de  réconfort.  En  le  revoyant,  j'avais 

le  sentiment  d'avoir  séjourné  trop  longtemps  loin  de  chez 

moi, dans un pays étranger et violent. 

—  Pourquoi  l'avoir  jeté  dehors  ?  demandai-je  à  voix 

basse. 

Il reporta aussitôt son attention sur moi. 

—  Je ne l'ai pas jeté dehors, il est parti. 

—  Il m'a dit que vous l'aviez mis à la porte. 

—  J'ai  mal  réagi.  Le  ton  a  monté.  Beaucoup.  Nous 

nous  sommes  disputés,  mais  je  ne  l'ai  pas  renvoyé  de 

chez  moi.  Et  je  ne  l'aurais  jamais  laissé  partir  si  j'avais 

su qu'il venait ici. 

—  Je  suis  désolée  que  vous  l'ayez  appris  ainsi.  Le  choc 

a dû être rude. 

A  son  expression,  je  compris  que  j'étais  impuissante  à 

le soulager de ses remords. 

—  Il craint que vous le haïssiez. 

—  C'est idiot. 

—  Vraiment  ?  Au  cas  où  vous  ne  l'auriez  pas  remarqué, 

il  était  affreusement  gêné  quand  vous  lui  êtes  tombé  dessus 

à  l'improviste.  Et  vous  avez  réagi  par  la  colère.  Vous  l'avez 

jugé et condamné. 
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Je  crus  un  instant  que  mes  paroles  avaient  enfin  pénétré 

son  crâne  de  granit.  Puis  il  agita  la  tête  et  recula  d'un 

pas. 

—  Je  ne  sais  même  pas  pourquoi  je  prends  la  peine  de 

vous  parler.  Vous  avez  filé  à  l'anglaise,  changé  de  camp. 

Je devrais vous enfoncer un pieu dans le cœur. 

J'en avais oublié ma lettre d'adieu. 

—  Ziggy vous a remis mon message ? 

—  Mouais. 

—  Et alors ? 

Je  m'approchai  et  pris  les  barreaux  de  la  grille  dans 

l'espoir  qu'il  me  toucherait.  Vain  espoir.  Il  demeura  froid, 

distant. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise,  Carrie  ? 

Vous avez fait votre choix. 

—  Pourquoi être venu me parler, dans ce cas ? 

Serrant les barreaux de toutes ses forces, il secoua la grille et 

jura  en  donnant  un  coup  de  pied  dedans.  Je  me 

retournai,  inquiète,  craignant  à  tout  moment  de  voir  les 

gardes  sortir  du  château.  Nathan  fulminait  toujours.  Enfin, 

avec  un  dernier  coup  de  pied  dans  le  mur  de  pierre,  il  me 

tourna le dos et s'éloigna. 

—  C'est fini, cette crise ? demandai-je. 

Il revint vers la grille et fit oui de la tête. 
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—  Bon.  Maintenant,  dites-moi  pourquoi  vous  avez 


accepté de me voir, repris-je d'une voix plus douce. 

—  Parce  que  vous  êtes  le  seul  moyen  dont  je  dispose 

pour sortir Ziggy d'ici en vie. 

Comme je ne répondais pas, il fouilla dans sa poche. 

—  Ecoutez, je vous propose un marché... 

—  Je n'ai pas besoin d'argent. 

—  Certes,  commenta-t-il  avec  un  sourire  triste.  Votre 

petit ami a ce qu'il faut. 

—  Ce n'est pas mon petit ami ! 

Je  tendis  la  main  pour  prendre  les  documents  pliés  qu'il 

me passait entre les barreaux. 

—  Qu'est-ce que c'est ? 

—  Des  renseignements.  Je  vous  paie  la  vie  de  Ziggy. 

Faites-en ce que vous voudrez. 

J'examinai rapidement les papiers. 

—  Mais... ce sont des plans de bataille. 

—  Faites-en  ce  que  vous  voudrez,  répéta-t-il.  Et,  si  j'étais 

vous, je m'arrangerais pour ne pas être ici le 13. 

—  Le 13 janvier ? 

—  Il ne vous a donc rien expliqué ? 

—  Non. Nous n'avons pas eu beaucoup de temps. 
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—  J'imagine, dit-il avec un petit rire sarcastique. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez,  murmurai-je  en 

évitant son regard. Nous n'avons pas... Pas encore. 

Il haussa les épaules. 

—  Peu  m'importe.  Examinez  ces  plans.  Renseignez-vous 

auprès  de  votre  sire  pour  en  savoir  davantage  et  réfléchissez 

au  moyen  de  sortir  Ziggy  de  ce  manoir  vivant.  Comment 

puis-je vous joindre ? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien.  Peut-être  par  Clarence.  Il  va 

faire des courses en ville tous les jours. 

Pouvais-je  compter  sur  lui  pour  me  transmettre  des 

messages  de  l'extérieur  ?  Mystère.  Il  m'avait  aidée  une 

fois,  la  présence  de  Nathan  le  prouvait,  mais  nous  n'étions 

pas devenus bons amis pour autant. 

—  Le  type  qui  m'a  remis  votre  lettre  ?  Celui  qui  vit  chez 

Cyrus  et  travaille  pour  lui  ?  s'étonna  Nathan,  incrédule. 

J'ai  une  meilleure  idée.  Si  j'ai  besoin  de  vous  parler,  je 

serai  à  cette  grille  au  coucher  du  soleil.  Prenez  l'habitude 

de venir ici chaque soir. 

—  Si je peux me libérer. 

Cet  accord  boiteux  conclu,  il  se  retourna  pour  partir.  Je 

le  rappelai  d'une  voix  désespérée,  pitoyable.  Je  voulais  lui 

dire  pourquoi  j'étais  de  ce  côté  de  la  barrière,  je  voulais 

qu'il  sache  que  mon  choix  l'avait  sauvé.  Au  lieu  de  cela,  je 

le  fixai,  bouche  bée,  sidérée  par  ma  propre  réaction.  Il  me 
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regarda  aussi,  le  visage  dur,  en  proie  à  une  lutte  intérieure 

qu'il cherchait à cacher. 

—  Protégez-le,  Carrie,  dit-il  finalement  avant  de  s'en 

aller. 

Je  regagnai  la  maison,  transie  de  froid  et  glacée  par  le 

ton  de  cette  rencontre.  Lui  avouer  mon  sacrifice  n'aurait 

servi  à  rien.  Il  se  serait  lancé  dans  la  bataille  tel  un  preux 

chevalier  volant  au  secours  d'une  princesse  enfermée  dans 

une  tour  par  quelque  mage  maléfique.  Et  j'aurais  eu  toutes 

les peines du monde à lui faire comprendre que la demoiselle en 

détresse ne lui demandait pas de la sauver. 

Quant  au  mage  maléfique,  il  sortit  au  pas  de  charge  de 

sa  suite  et  croisa  la  princesse  dans  le  couloir  privé  de  leurs 

appartements sans même lui jeter un regard. 

—  Bonjour chez vous, lançai-je à son dos. 

Pour  toute  réponse,  j'entendis  la  porte  claquer  derrière 

lui. 

Ziggy  était  debout  quand  je  pénétrai  dans  l'antichambre. 

Vêtu  du  pantalon  avec  lequel  il  était  arrivé  la  veille  au 

soir,  il  était  penché  sur  un  bol  de  céréales  et  dévorait  de 

bel appétit sous l'œil de Clarence. 

—  Alors  ?  Vous  avez  vu  Nate  ?  s'enquit-il  entre  deux 

bouchées. 

Malgré le ton léger, l'anxiété perçait dans sa voix. 
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Je  coulai  un  regard  discret  en  direction  du  domestique. 

Parler  aussi  librement  devant  lui  me  semblait  un  brin 

risqué. 

—  Euh... oui. 

Relevant  le  nez  de  son  bol,  Ziggy  me  désigna  le  majordome 

du pouce. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  lui.  Il  sait  garder  un  secret, 

pas vrai, Clarence ? 

—  Absolument. Je suis muet comme la tombe. 

Cela ne me rassura qu'à moitié. 

—  Alors ? reprit Ziggy. Qu'est-ce qu'il a dit ? 

Il  souleva  son  bol  pour  pouvoir  me  regarder  tout  en 

continuant  à  manger.  Clarence  en  profita  pour  essuyer  un 

cercle de condensation sur le marbre de la table. 

Méfiante, je choisis mes mots. 

—  Il veut que vous rentriez. 

Ziggy  avala  une  cuillerée  de  lait  en  lorgnant  le  dessous 

de verre que Clarence avait posé sur la table. 

—  Il est toujours en rogne contre moi ? 

—  Il ne l'a jamais été. 

Je m'assis près de lui sur le canapé, et ajoutai : 

—  Nathan vous aime. 
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Fantôme  discret,  Clarence  prit  une  carafe  de  sang  et  en 

remplit  un  verre  qu'il  me  mit  dans  la  main.  Je  le  remerciai 

distraitement  ;  toute  mon  attention  était  concentrée  sur 

Ziggy. 

—  Vous voulez rentrer, n'est-ce pas ? 

—  Hmm...  Rester  ici  avec  ce  fou  de  vampire  sadique, 

ou  rentrer  chez  le  vampire  psychorigide  et  coincé  qui  va 

péter les plombs si je ramène un garçon à la maison ? 

—  J'en  doute.  Il  a  été  surpris,  et  j'ai  comme  l'impression 

qu'il  supporte  mal  de  vous  voir  grandir.  Il  n'aurait  pas  réagi 

mieux s'il vous avait trouvé avec une fille. 

Du  moins  l'espérais-je.  Malgré  les  générations  qui  nous 

séparaient,  Nathan  avait  dû  s'adapter  au  fil  du  temps.  Il  n'y 

avait de toute façon pas lieu d'en faire un drame. 

—  Super.  Je  m'en  vais  quand  ?  demanda  Ziggy  avec 

presque trop d'enthousiasme. 

Clarence toussota. 

—  Ce n'est pas si simple. 

L'adolescent  et  moi  dévisageâmes  le  vieux  domestique 

en  silence.  Comment  diable  était-il  au  courant  de  ce  dont 

Nathan et moi avions discuté ? Avait-il des espions ? 

Sentant mes réticences, Clarence agita la tête. 

—  Mais  peut-être  préférez-vous  vous  passer  de  l'aide 

d'un vieillard. 
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Il  s'apprêtait  à  débarrasser  la  table.  Ziggy  l'en  empêcha 

en posant la main sur son bras. 

—  Dites-nous ce que vous savez. 

Clarence me gratifia d'un regard glacial. 

—  Vous  désirez  que  je  sorte  ?  m'enquis-je,  les  poings  sur 

les  hanches.  Eh  bien,  n'y  comptez  pas.  C'est  ma  chambre, 

et j'y reste. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  sortiez,  expliqua  Clarence 

avec  un  soupçon  de  condescendance.  Je  veux  que  vous 

cessiez  de  vous  conduire  comme  si  j'allais  changer  de 

camp d'une seconde à l'autre. 

—  Comment  voulez-vous  que  j'aie  confiance  en  un 

homme  qui  travaille  pour  Cyrus  depuis  si  longtemps  ? 

N'êtes-vous pas à sa solde ? 

Clarence réfléchit quelques instants. 

—  J'ai  bien  un  peu  confiance  en  vous,  alors  que  vous 

êtes un vampire. 

Compte  tenu  de  l'opinion  qu'il  avait  des  nôtres,  sa 

remarque  eut  raison  de  ma  méfiance.  Je  sortis  de  ma 

poche  les  plans  que  Nathan  m'avait  donnés  et  fit  signe  à 

Clarence d'approcher. 

—  Apparemment,  une  attaque  est  prévue  ici  le 

13 janvier. 
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Je  m'aperçus  alors  que,  trop  occupée  par  mon  nouvel  état 

de  vampire,  je  n'avais  pas  vu  passer  Noël.  Ce  qui  m'avait 

sans  doute  épargné  un  bien  triste  réveillon.  Je  m'imaginais 

mal  blottie  près  de  Cyrus  au  pied  du  sapin  à  écouter  des 

disques de Bing Crosby... 

Prise  d'un  terrible  sentiment  de  solitude,  je  ravalai 

l'émotion qui me nouait la gorge et repris stoïquement : 

—  Vous étiez au courant, Clarence ? 

—  Pas  de  l'attaque,  mais  le  13  janvier,  c'est  le  nouvel 

an des vampires. 

—  Le nouvel an des vampires ? répéta Ziggy. 

Le  vieux  domestique  hocha  la  tête,  se  fit  plus  grave 

que jamais. 

—  Oui,  tous  les  ans.  Et  tous  les  ans,  ils  font  une  fête 

ignoble. 

—  Que se passe-t-il à cette fête ? 

—  Beaucoup de gens meurent. 

Clarence  prit  le  bol  de  Ziggy  pour  le  poser  sur  le  chariot 

de service. 

—  Toutes  les  bêtes  domestiques  sont  au  menu,  à 

l'exception de deux dont Cyrus fait ses invités d'honneur. 

—  Ce  n'est  pas  si  mal,  intervint  Ziggy  d'une  voix 

enrouée. 
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—  Sauf  si  on  a  déjà  été  son  invité  d'honneur.  Je  doute 

que  ça  se  répète.  Dites-moi,  Clarence,  comment  Cyrus 

choisit-il les invités en question ? 

—  Aucune  idée.  Il  me  donne  leurs  noms.  Je  ne  suis  pas 

convié  à  la  fête,  mais  je  sais  qu'un  seul  des  deux  revient. 

Il  le  transforme,  et  parfois,  son  père  le  fait  pour  lui  s'il  est 

d'humeur.  J'ignore  ce  qui  arrive  à  l'autre.  Je  vous  conseille 

d'évacuer ce jeune homme avant l'orgie. 

J'avais  encore  une  foule  de  questions  à  poser,  mais 

apparemment,  Clarence  avait  épuisé  son  quota  de  paroles 

pour  la  journée.  Il  me  faudrait  obtenir  ces  renseignements 

de Cyrus. 



Ou  bien  mon  sire  avait  omis  de  verrouiller  sa  porte,  ou 

bien  il  ne  s'attendait  pas  que  quelqu'un  ose  le  déranger, 

quoi  qu'il  en  soit,  il  était  d'une  humeur  massacrante  lorsque 

j'entrai dans son bureau. 

—  Vous  n'êtes  pas  invitée  ici,  gronda-t-il  en  levant  les 

yeux du livre posé sur ses genoux. 

Je  notai  que  sa  mise  était  moins  soignée  qu'à  l'ordinaire, 

et qu'il portait un bandeau noir sur l'œil. 

—  Vous  auriez  dû  mettre  ce  truc  hier  pour  compléter 

la tenue de pirate, remarquai-je. 

Il referma le volume avec un soupir agacé. 
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—  Pour  votre  information,  je  porte  ce  bandeau  faute 

d'avoir  prélevé  un  œil  sur  votre  ami,  et  je  n'ai  pas  le  courage 

d'en chercher un autre ce soir. 

—  Trop  fatigué  pour  moi  ?  demandai-je,  à  la  fois 

soulagée et déçue. 

—  Non,  mais  vous  commencez  à  me  fatiguer.  Je  suppose 

qu'il y a une raison à cette visite ? 

—  Oui. J'ai une question. 

—  Vous  êtes  sûre  de  vouloir  me  la  poser  ?  Vous  ne 

préférez  pas  fouiner  dans  ma  tête  en  catimini  pendant 

que je dors ? 

—  Vous êtes toujours fâché à cause de ça ? 

Je  m'avançai  vers  lui  et  ôtai  le  livre  de  ses  genoux  pour 

m'asseoir à sa place. 

—  Si  j'avais  su  que  ça  vous  mettrait  à  ce  point  en  colère, 

je ne l'aurais pas fait. 

—  Curieusement, je ne vous crois pas. 

Pourtant,  il  sourit  et  m'attira  contre  sa  poitrine.  Sa  peau 

me parut plus froide. 

—  Vous ne vous êtes pas nourri, dis-je en me redressant. 

Je  remarquai  alors  le  cerne  violet  qui  soulignait  son 

œil  valide,  sa  pâleur  inhabituelle,  son  visage  crispé.  Sa 

faiblesse évidente m'inquiéta. 
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Avec  un  haussement  d'épaules  théâtral,  il  m'attira  de 

nouveau contre lui. 

—  Je n'en avais pas envie. 

—  A cause de moi ? 

J'avais  parlé  sans  réfléchir,  et  cette  question  spontanée 

le  prit  au  dépourvu.  S'il  avait  été  plus  en  forme,  peut-être 

m'aurait-il  menti.  Au  lieu  de  cela,  il  hocha  la  tête  d'un 

air las. 

—  Il  y  a  dans  mon  passé  certaines  choses  qui...  qui  me 

coupent l'appétit quand j'y repense. 

Il  frotta  le  nez  contre  mon  cou,  cherchant  un  réconfort 

qu'il  m'était  impossible  de  lui  refuser.  Je  lui  caressai 

les  cheveux  tout  en  m'efforçant  d'apaiser  les  battements 

frénétiques  de  mon  cœur.  Ce  contact  était  plus  intime,  plus 

affectueux,  plus  chargé  d'émotion  que  tous  les  précédents. 

Soudain,  j'oubliai  pourquoi  je  lui  en  voulais.  Je  me  sentais 

bien  dans  ses  bras.  Enfin,  j'avais  le  sentiment  que  quelqu'un 

avait  besoin  de  moi.  Pas  pour  que  je  joue  les  sauveurs  ou 

le  rôle  d'un  parent  absent.  Cyrus  avait  besoin  de  moi  en 

tant que personne, parce que c'était moi. 

—  Vous  aviez  quelque  chose  à  me  demander,  je  crois  ? 

reprit-il d'une voix engourdie de sommeil. 

Et  j'avais  oublié  ma  question.  Qui  remonta  lentement 

jusqu'à ma conscience. 

—  Exact. Qu'est-ce que le nouvel an des vampires ? 

Il eut un rire grave. 
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—  Où avez-vous entendu parler de ça ? 

—  Au château. 

A mon grand soulagement, il n'insista pas. 

—  Le  nouvel  an  des  vampires  est  une  tradition  insti- 

tuée  par  mon  père.  Vous  y  prendrez  plaisir  si  vous  vous 

y autorisez. 

Il  m'écarta  doucement  de  ses  genoux  pour  se  lever,  puis 

il alla jusqu'à l'Intercom situé près de la porte. 

—  Envoyez-moi  Clarence.  Dites-lui  que  j'ai  changé 

d'avis et que je souhaite déjeuner. 

Il y eut des grésillements, puis un : « Bien, Maître. » 

Cyrus  me  sourit,  mais  l'effort  d'aller  jusqu'à  la  porte 

l'avait  à  l'évidence  épuisé.  Déjà,  je  m'avançais  vers  lui  pour 

le soutenir, aide qu'il déclina d'un geste de la main. 

—  Alors,  vous  désirez  en  savoir  davantage  sur  le  nouvel 

an des vampires ? 

Bien  que  curieuse  de  cette  tradition,  je  m'inquiétai 

davantage de son extrême faiblesse. 

—  Vous  vous  êtes  nourri  sur  Ziggy.  Pourquoi  peinez- 

vous à ce point ? 

—  Je  n'ai  pas  pris  assez,  dit-il  en  s'appuyant  au  bras  du 

canapé.  En  vieillissant,  vous  découvrirez  qu'il  vous  faut 

toujours  plus  de  sang  pour  être  fonctionnel.  Et  la  vie  devient 

pénible si on doit s'en passer pendant un jour ou deux. 

318 



Le médecin en moi reprit le dessus. 

—  Vous  risquez  de  mourir  si  vous  ne  vous  alimentez 

pas ? 

—  Oh, pas immédiatement. 

Il  s'assit  sur  le  canapé,  me  fit  signe  de  le  rejoindre,  et 

je m'installai près de lui. 

—  Depuis  combien  de  temps  ne  vous  êtes-vous  pas 

nourri ? 

—  J'ai  bu  à  suffisance  pour  la  dernière  fois  le  soir  de 

notre rencontre. 

Il effleura mon front d'un baiser, puis ajouta : 

—  Depuis, je suis un peu déstabilisé. 

Et,  à  cause  de  moi,  de  ce  que  j'avais  soulevé  en  fouinant 

dans  sa  tête,  il  ne  s'était  pas  nourri  ce  soir.  Coupable,  je 

changeai de sujet. 

—  Vous alliez me parler du nouvel an. 

—  Très  juste.  Cela  tombe  d'ailleurs  fort  à  propos.  Vous 

vous rappelez ce que je vous ai dit de mon père ? 

Je fis oui de la tête. Comment aurais-je pu l'oublier ? 

En  parlant  de  son  père,  Cyrus  semblait  retrouver  des 

forces. 

—  Bien  qu'il  ne  soit  pas  vampire  depuis  beaucoup  plus 

longtemps  que  moi,  le  fait  d'avoir  ingéré  le  sang  de  ses 

aînés a augmenté son... zut, je ne trouve plus le mot. 
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—  Son métabolisme ? 

—  Voilà.  Cinquante  ans  après  sa  transformation,  il 

lui  fallait  se  nourrir  sur  deux,  voire  trois  corps  par  nuit. 

Sa  véritable  nature  ne  restait  pas  secrète  très  longtemps. 

Nous allions de village en village, et les soupçons s'accrochaient à 

nos 

pas. 

Mon 

père 

découvrit 

alors 

que 

le 

sang 

de  vampire  assouvissait  sa  faim  de  manière  plus  durable. 

Pendant  quelque  temps,  notre  vie  en  fut  facilitée.  Je  faisais 

des  vampires,  père  s'en  nourrissait.  Nous  leur  laissions 

assez  de  sang  pour  qu'ils  ne  meurent  pas  sans  toutefois 

les  guider  pour  leur  permettre  de  survivre.  Nous  ne  nous 

attendions  pas  qu'autant  d'entre  eux  s'en  tirent  comme 

ils l'ont fait. 

Clarence  entra  alors  sans  s'annoncer.  Cyrus  ne  lui  prêta 

pas la moindre attention. 

—  Carrie, auriez-vous la gentillesse de me servir ? 

Je  lui  remplis  un  verre  avec  la  carafe  que  Clarence  me 

tendait, puis je repris ma place sur le canapé. 

—  Si  votre  père  et  vous  avez  fait  tant  de  vampires,  il 

devrait  y  en  avoir  beaucoup  plus  aujourd'hui.  Qu'est-ce 

qui a arrêté leur prolifération ? 

Cyrus  vida  le  premier  verre  d'un  trait,  le  tendit  à  Clarence 

pour  qu'il  le  remplisse  de  nouveau.  Alors  seulement,  il 

me répondit : 

—  La  peur,  je  présume.  Mon  père  était  un  brave,  mais 

pas  un  imbécile.  Il  devait  se  douter  qu'un  jour,  l'un  de  ses 

infants  lui  ferait  subir  le  sort  qu'il  avait  infligé  à  son  sire.  A 

320 



présent,  il  ne  se  nourrit  qu'une  fois  par  an.  Entre-temps,  il 

se  met  en  hibernation.  Le  temps  viendra  où  il  arpentera  de 

nouveau la terre. En attendant, je le sers au nouvel an. 

—  Qu'entendez-vous  par  «  arpenter  la  terre  »  ?  Où 

réside-t-il ? 

Il  agita  l'index  tout  en  me  regardant  avec  un  sourire 

de conspirateur. 

—  C'est  un  secret  très  bien  gardé.  Pour  le  moment,  nous 

nous  contentons  de  veiller  à  ce  qu'il  soit  nourri  chaque 

année. 

—  Je ne comprends pas, Cyrus. Ce n'est pas logique. Vous 

êtes  faible  après  quelques  jours  de  diète.  Si  le  métabolisme 

de  votre  père  s'est  accéléré  à  ce  point,  comment  peut-il 

survivre en ne buvant du sang qu'une fois par an ? 

—  Il  ne  se  contente  pas  de  boire  le  sang  de  ses 

victimes. 

Ses  yeux  retrouvèrent  leur  cruauté,  me  rendant  le  Cyrus 

que  je  connaissais.  A  présent  qu'il  s'était  nourri,  ses  joues 

reprenaient des couleurs. 

—  Il  absorbe  leur  essence,  Carrie.  Mon  père  est  le 

vampire  que  tous  les  vampires  craignent.  Il  est  le  Mangeur 

d'Ames. 
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15. 









 L'union 



La  déclaration  de  Cyrus  m'ébranla  sérieusement.  M'étant 

assurée  qu'il  était  remis  de  son  jeûne,  je  l'abandonnai  à 

sa  lecture  ou  à  ce  qui  l'occupait  lorsqu'il  s'enfermait  dans 

son bureau. 

 Le  Mangeur  d'Ames.  Ce  nom  que  je  n'avais  pas  encore 

entendu me pétrifiait de terreur. 

Cyrus  m'avait  expliqué  brièvement  le  déroulement  des 

fêtes  du  nouvel  an.  Ils  avaient  choisi  la  date  du  13  janvier 

parce  qu'elle  était  proche  d'une  ancienne  fête  celtique 

au  cours  de  laquelle  on  célébrait  les  noces  du  jeune  dieu 

Soleil avec la déesse Vierge. 

—  Une  fête  de  l'innocence,  avait  dit  Cyrus,  content  de 

lui.  Le  but  des  festivités  est  de  choisir  une  âme  pure  pour 

la  vampiriser.  Quand  mon  père  tue  l'infant,  son  âme  ne 

monte  pas  au  paradis,  avec  les  anges  et  leurs  harpes,  elle 

n'a  plus  nulle  part  où  aller.  Il  l'absorbe  en  lui,  et  cette  âme 

le soutient pendant toute une année. 
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Je  préférais  ne  pas  savoir  ce  qu'enduraient  ces  pauvres 

âmes  enfermées  à  jamais  dans  le  corps  d'un  autre.  Raison 

de  plus  pour  me  concilier  les  bonnes  grâces  de  Cyrus.  A 

en  juger  par  l'impatience  enthousiaste  qu'il  avait  manifestée  la 

nuit 

précédente, 

ce 

ne 

serait 

pas 

trop 

difficile. 

A  mesure  que  l'aube  approchait,  je  ne  parvenais  plus  à 

contrôler mes hormones. 

Il  était  6  heures  du  matin  quand  je  résolus  de  le  rejoindre. 

Mes  sens  étaient  si  aiguisés,  si  tendus  vers  lui  que  j'étais 

sûre  de  le  trouver  dans  sa  chambre.  De  temps  en  temps, 

le  lien  du  sang  semblait  frémir  de  désir  —  le  sien  ?  le 

mien ? 

Pour  ne  pas  paraître  trop  avide  de  le  satisfaire,  je  ne  me 

changeai  pas,  ne  me  maquillai  pas.  Une  fois  débarrassée 

de  mes  vêtements,  je  n'aurais  pour  toute  armure  qu'un 

masque de distance sur mon visage sans apprêt. 

Dans  les  appartements  de  Cyrus,  l'atmosphère  n'était  pas 

la  même  qu'à  ma  précédente  visite.  Plongé  dans  l'obscurité, 

le  salon  était  glacial,  le  feu  éteint.  Cyrus  n'y  était  pas,  mais 

par  la  porte  entrouverte  de  sa  chambre  filtrait  la  douce 

lumière vacillante des chandelles. 

Si  j'avais  eu  des  illusions  sur  ce  qui  m'avait  conduite 

ici,  je  serais  tombée  de  haut.  Mais  être  tenue  pour  acquise 

manque  singulièrement  de  charme,  et  un  soupçon  de 

séduction n'aurait rien gâché. 

Le  cœur  battant  —  d'angoisse  ou  de  désir  —,  je  poussai 

le battant. 
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Le  grand  lit  à  baldaquin  avec  ses  tentures  claires,  son 

bois  sombre  rehaussé  de  touches  métalliques,  n'avait  pas 

changé.  A  mon  grand  soulagement,  il  n'y  avait  pas  dessus 

de  jeune  personne  ligotée  et  sous  sédatif.  On  avait  retourné 

le  drap,  semé  des  pétales  de  roses  noires  sur  la  courte- 

pointe  en  satin  ivoire,  apparemment  en  mon  honneur.  J'en 

aurais  été  plus  convaincue  si  Cyrus  avait  pris  la  peine  de 

remarquer mon arrivée. 

Tête  basse,  concentré,  il  était  assis  à  un  petit  bureau 

près  de  la  fenêtre,  les  cheveux  tirés  en  arrière,  vêtu  d'un 

peignoir  de  soie  noire.  Sa  tâche  l'absorbait  au  point  que 

je dus toussoter pour attirer son attention. 

Il  ne  leva  pas  les  yeux,  mais  je  perçus  comme  un  sourire 

dans sa voix. 

—  Je  serai  à  vous  dans  un  moment,  Carrie.  Je  vous  en 

prie, installez-vous. 

—  A  vous  entendre,  j'ai  l'impression  d'être  chez  le 

notaire pour signer une promesse de vente. 

—  En  un  sens,  nous  finalisons  un  accord.  N'achetez-vous 

pas officiellement la vie de votre jeune ami ? 

Le  lien  me  transmettait  un  flot  d'excitation  à  l'état  pur, 

sans  la  moindre  tendresse.  Une  noire  perversité  lubrique. 

J'aurais  dû  prendre  peur,  mais  son  désir  dominait  mes 

autres émotions et me laissait chancelante. 

Tandis  qu'il  repliait  une  feuille  de  papier,  je  remarquai 

que  ses  mains  tremblaient.  Il  avait  du  mal  à  se  contenir.  Par 

pur  mauvais  esprit,  je  visualisai  une  scène  dans  laquelle 
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j'étais  nue  et  à  quatre  pattes  tandis  qu'il  jouissait  en  me 

prenant par-derrière et renversait la tête de plaisir. 

Quand  l'image  se  matérialisa  dans  son  esprit,  il  émit 

un  sifflement  et  se  raidit.  Je  l'entendis  prendre  quelques 

respirations profondes, puis il se leva. 

— Vous avez l'imagination fertile, Carrie. 

Et,  avec  le  sourire  fatal  du  prédateur,  il  s'avança  vers  moi. 

Son  peignoir  ouvert  à  la  taille  ondoyait  comme  une  seconde 

peau vivante et chatoyante à la lueur des chandelles. 

—  Ne pensez-vous pas que ceci serait plus intéressant ? 

Le  noir  se  fit  dans  ma  tête,  bientôt  remplacé  par  une 

vision d'une netteté lapidaire. 

Une  adolescente  de  seize  ans  tout  au  plus  était  étendue 

sur  le  lit.  Je  lui  maintenais  les  bras  plaqués  sur  le  matelas, 

et  elle  hurlait  de  terreur  tandis  que  je  plantais  les  crocs 

dans  sa  gorge.  Cyrus  lui  immobilisa  les  jambes,  les  écarta, 

et  s'enfonça  en  elle  au  moment  où  les  dernières  étincelles 

de vie quittaient ses yeux. 

Je  secouai  la  tête  pour  chasser  cette  vision  de  cauchemar... 

et  me  retrouvai  face  au  beau  visage  de  mon  sire  dont  la 

colère déformait les traits. 

—  N'oubliez  jamais  à  qui  vous  avez  affaire,  dit-il  d'un 

ton de menace. 

Il  me  pressa  contre  lui  pour  que  je  sente  son  érection  à 

travers la soie du peignoir et reprit : 
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—  Je  suis  capable  de  choses  que  vous  ne  comprendriez 

pas. 

Son  humeur  sombre  se  dissipa  alors  comme  elle  était 

venue.  Il  effleura  ma  joue  d'un  baiser,  recula  d'un  pas  pour 

m'examiner  et  fronça  les  sourcils  en  voyant  mon  jean  et 

mon T-shirt. 

—  Je  pensais  que  vous  choisiriez  une  tenue  plus... 

appropriée.  Ne  vous  ai-je  rien  acheté  qui  soit  à  la  hauteur 

de cette occasion ? 

Si,  bien  sûr.  L'armoire  contenait  plusieurs  tenues 

affriolantes,  dont  un  uniforme  de  pensionnat  pour  jeunes 

filles  catholiques  que,  écœurée,  j'avais  remisé  au  fond 

d'un tiroir. 

—  Je  me  suis  dit  que  je  ne  resterais  pas  vêtue  longtemps, 

répondis-je en haussant les épaules. 

—  Finement  raisonné,  remarqua-t-il  avec  un  petit 

sourire en coin. 

Puis,  tendant  la  main  vers  la  cheminée,  sans  feu  comme 

dans  le  salon,  il  me  demanda  si  je  souhaitais  boire  quelque 

chose.  J'avisai  une  carafe  pleine  d'un  liquide  vert  et  fis  non 

de  la  tête.  Le  lien  du  sang  m'étourdissait  suffisamment,  je 

préférais garder l'esprit à peu près clair. 

—  Non, j'aimerais autant... 

—  En finir ? termina-t-il à ma place. 



326 



N'osant  plus  rien  dire,  je  me  tus.  De  la  pointe  d'un 

ongle,  il  m'effleura  le  cou,  puis  sa  langue  suivit  le  même 

trajet.  La  sensation  fit  naître  en  moi  un  désir  fulgurant.  Je 

sentis  mon  sexe  palpiter  en  réponse  et  ne  pus  retenir  un 

gémissement.  Jamais  aucun  humain  ne  m'avait  excitée  à 

ce point aussi vite. 

Sa  langue  agaçait  maintenant  le  lobe  de  mon  oreille, 

et  son  souffle  sur  la  tendre  chair  humide  m'arracha  des 

frissons tandis qu'il murmurait : 

—  Vous  êtes  une  femme  si  mystérieuse.  Dans  la  soirée, 

vous étiez tendre. A présent, vous vous retenez. 

Il  s'écarta,  prit  l'arrière  de  ma  tête  dans  sa  paume  pour 

m'obliger  à  le  regarder.  Son  œil  manquant  était  toujours 

couvert d'un bandeau. L'autre scrutait les miens. 

—  Que suis-je pour vous, Carrie ? 

La  main  était  douce,  mais  je  percevais  sa  véritable 

intention.  Il  voulait  me  soumettre,  me  rendre  esclave  du 

désir  que  j'avais  de  lui,  assoiffée  de  plaisir  éhonté  comme 

Dahlia et les autres pleurnicheuses de son harem. 

Et,  autant  que  j'aie  pu  m'en  rendre  compte,  il  avait  un 

don pour cela. 

—  Vous êtes mon sire. 

—  C'est tout ? 

Je  perçus  une  note  de  tristesse  dans  sa  voix,  mais  il 

n'attendait pas de réponse. 
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Glissant  la  main  sous  mon  T-shirt,  il  caressa  mon  ventre 

de  ses  ongles  et,  tandis  que  je  cherchais  mon  souffle,  il 

se détourna. 

— Ôtez ces vêtements et venez vous coucher. 

Croisant  les  bras  autour  de  ma  taille,  je  sentais  encore 

ses mains froides sur ma peau. 

Cyrus  alla  jusqu'au  lit  sans  un  regard  pour  moi.  D'un 

haussement  d'épaules,  il  se  débarrassa  de  son  peignoir, 

révélant  un  corps  si  blanc  et  si  ferme  qu'il  aurait  pu  être 

sculpté dans le marbre. 

Je  perdis  le  souffle  à  l'idée  de  l'avoir  au-dessus  de  moi, 

en  moi.  J'aurais  aimé  attribuer  cette  réaction  à  une  nouvelle 

vague  de  désir  transmise  par  le  lien,  mais  il  n'en  était  rien, 

j'avais envie de lui. 

C'était  peut-être  là  sa  première  victoire.  A  voir  ses 

muscles  jouer  sous  sa  peau  souple,  je  me  demandai  pour- 

quoi  je  résistais.  Plus  rien  ne  m'attendait  à  l'extérieur  de 

ces  murs.  Je  ne  pouvais  pas  retourner  à  l'hôpital,  je  n'avais 

pas  de  maison,  pas  d'amis,  pas  de  famille.  Pourquoi  fuir 

la seule personne qui m'ouvrait ses bras ? 

Je  passai  mon  T-shirt  par-dessus  ma  tête,  enlevai  mon 

jean  et  grimpai  sur  l'immense  lit  pour  ramper  jusqu'à  lui 

vêtue  de  mes  seuls  sous-vêtements  de  satin  noir.  Avec  un 

regard  gourmand,  il  souleva  les  couvertures  afin  que  je 

me glisse dessous. 
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Les  draps  en  lin  étaient  frais,  un  peu  rugueux,  trop 

réels  contre  ma  peau.  J'allais  faire  une  chose  interdite,  m'y 

abandonner tout entière tout en sachant que c'était mal. 

 Mais tu as fait un choix et c'est toi qui décides. 

Il  est  si  facile  de  se  mentir  !  Je  ne  décidais  plus  de  rien, 

ne  contrôlais  plus  rien.  Le  seul  contact  de  mes  cheveux 

sur mon dos m'érotisait. 

Cyrus  m'attira  dans  son  étreinte,  sa  peau  nue  tiédie  par 

le feu du désir. 

—  Vous  êtes  plus  attirante  que  je  ne  le  pensais,  roucoula- 

t-il en caressant ma hanche. 

J'en eus la chair de poule. 

—  Vous m'imaginiez comment ? 

Ses  doigts  dessinaient  de  lents  cercles  au  creux  de  mes 

reins. 

—  Je  ne  sais  pas.  Plus  dure,  plus  masculine.  Vous  vous 

cachez toujours sous des vêtements d'homme. 

Comme  je  me  pressais  contre  son  torse,  il  pencha  la 

tête  pour  parcourir  du  bout  de  la  langue  la  frontière  entre 

le satin noir et le haut de mes seins. 

—  Mais pas ce soir, ajouta-t-il. 

Il  fit  glisser  les  bretelles  sur  mes  épaules,  prit  un  peu 

de  recul,  exposant  ma  chair  nue  à  l'air  froid  de  la  pièce. 

Son  regard  s'assombrit  tandis  qu'il  dégrafait  l'attache  sur 

le devant de mon soutien-gorge. 
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Je  fus  tentée  de  remonter  les  couvertures  de  façon  à 

échapper  à  son  œil  critique,  mais  il  les  rejeta  pour  m'examiner 

sans entrave. 

Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  voulu  entendre  ;  hélas,  il  se 

taisait,  prenait  son  temps,  au  point  que  j'aurais  hurlé  pour 

rompre la tension. 

Puis,  lentement,  inexorablement,  l'ongle  de  son  index 

traça  une  ligne  depuis  le  creux  de  ma  gorge  jusqu'à  la 

barrière  de  mon  slip.  Je  soulevai  les  hanches  pour  venir  à 

sa  rencontre,  et  il  passa  le  doigt  sous  le  tissu  qu'il  fendit  de 

son  ongle.  Puis,  saisissant  les  deux  morceaux,  il  déchira 

le fragile vêtement et me l'arracha complètement. 

—  Savez-vous  depuis  combien  de  temps  je  n'ai  pas  eu 

de  rapports  avec  l'une  des  nôtres  ?  murmura-t-il  en  se 

penchant pour mordiller mon ventre. 

Le  récit  de  ses  conquêtes  ne  m'intéressait  pas,  et 

cependant, je demandai : 

—  Combien ? 

—  Plus d'un demi-siècle. 

Il  écarta  mes  jambes,  effleura  l'intérieur  de  mes  cuisses 

du bout de ses griffes. 

—  Les  humains  ne  soutiennent  pas  la  comparaison  sur 

le plan sexuel. 

D'un  geste  vif,  il  fit  une  légère  entaille  juste  au-dessus 

de  mon  genou.  Je  gémis  de  douleur,  puis  de  plaisir  quand 

il porta la blessure à ses lèvres pour en lécher le sang. 
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Lorsqu'il  releva  la  tête,  sa  bouche  était  tachée  de  rouge. 

Il  se  pencha  pour  m'embrasser,  et  je  goûtai  mon  propre 

sang  sur  sa  langue  en  m'étonnant  de  trouver  naturelle  une 

chose qui me répugnait il n'y avait pas si longtemps. 

—  Vous  êtes  aussi  délicieuse  que  dans  mes  souvenirs, 

murmura-t-il contre ma joue. 

Sa  main  remonta  le  long  de  ma  cuisse,  y  fit  une  nouvelle 

entaille, plus profonde cette fois. 

Tout mon corps s'embrasa tandis qu'il léchait la plaie. 

Ses  cheveux  effleuraient  mon  sexe  trop  sensible  —  une 

torture exquise. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cela.  Jamais  je  n'avais  beaucoup 

apprécié  les  rapports  intimes.  Inévitables  dans  un  couple, 

ils  me  laissaient  indifférente,  et  pas  comme  aujourd'hui, 

ivre  de  désir  au  point  que,  si  Cyrus  m'avait  abandonnée 

maintenant,  j'en  serais  morte.  Ou  du  moins,  je  me  serais 

accrochée  à  lui  pour  le  retenir,  le  supplier,  en  redemander. 

Il  cherchait  à  séduire,  à  savourer  chaque  instant  et  je  me 

délectais  du  contact  de  ses  lèvres  froides  sur  ma  peau,  de 

ses  doigts  malicieux  qui  caressaient  mes  jambes,  de  son 

corps ferme contre le mien. 

Il  entailla  la  chair  tendre  au  pli  de  l'aine,  et  sa  joue 

frotta  contre  mon  petit  mont  tandis  qu'il  lapait  le  sang. 

Mes cuisses tendues se resserrèrent autour de sa tête. 

—  Dois-je  comprendre  que  vous  y  prenez  plaisir  ? 

ironisa-t-il. 
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—  Oui,  balbutiai-je  en  fermant  les  yeux  pour  ne  pas 

être témoin de son arrogante satisfaction. 

Il me mordilla le menton. 

—  Dites-moi que vous me voulez. 

—  Je vous veux, murmurai-je, sans rouvrir les yeux. 

—  Je  ne  parlais  pas  de  désir  charnel,  Carrie.  Dites  que 

c'est  moi que vous voulez. 

Ses  paroles  m'arrachèrent  à  ma  torpeur.  Soulevant  les 

paupières,  je  lus  sur  son  visage  un  étrange  désir  jaloux 

mêlé de nostalgie. 

Il  me  demandait  de  l'aimer,  avait  besoin  de  ce  «  oui  », 

et  sa  crainte  d'être  rejeté  m'attristait,  car  une  part  de  moi, 

celle  qui  n'était  pas  affectée  par  le  lien  du  sang,  se  refusait 

à  prononcer  ce  mot.  Et  je  ne  renoncerais  pas  à  cette  part 

de pureté toujours intacte. 

—  Je suis désolée, Cyrus. 

Je  pensais  qu'il  me  repousserait,  me  renverrait.  Je  me 

trompais.  Il  se  fit  plus  ardent,  m'embrassa  avec  plus  de 

fougue  que  jamais.  Ses  mains,  ses  ongles  acérés  étaient 

partout  et  jouaient  de  moi  comme  d'un  instrument.  Douleur 

des  entailles,  douceur  de  ses  caresses.  Sa  langue  descendit 

le  long  de  mon  corps  jusqu'à  la  fente  humide  qu'il  ouvrit 

de  son  pouce  pour  répandre  son  souffle  glacé  sur  ma  chair 

frémissante.  Je  tentai  de  soulever  les  hanches,  mais  il  me 

maintenait  fermement  contre  le  lit.  Avant  que  j'aie  pu 

protester,  il  me  recouvrit  de  son  corps,  pressant  son  sexe 
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tendu  contre  le  mien  et,  saisissant  mes  cheveux,  il  me  tira 

la tête en arrière. 

—  Dites-moi que vous m'aimez. 

Craignant  des  représailles  en  voyant  la  fureur  gravée  sur 

ses traits, je demeurai incapable d'articuler deux mots. 

—  Vous n'avez donc plus de voix ? 

Insinuant  une  main  entre  nous,  il  enfonça  brutalement 

deux  doigts  en  moi,  lacérant  de  ses  griffes  la  chair  trop 

sensible.  Sous  le  choc,  je  hurlai,  et  il  me  couvrit  la  bouche 

de sa main libre. 

—  Eh bien, vous criez sans difficulté. 

Sa  violence  soudaine  se  fit  caressante.  Ses  longs  doigts 

effleuraient  et  massaient  à  présent,  comme  s'ils  cherchaient 

à  réparer  les  dégâts.  Leur  extrémité  charnue  décrivait  de 

lents  cercles  autour  d'un  point  critique  que  n'avaient  pas 

trouvé  mes  précédents  amants.  Supplice  délicieux.  Je  ne 

me  tenais  plus  et  mordis  sa  main  pour  ne  pas  gémir  de 

plaisir. 

J'aurais  dû  me  défendre,  mais  son  excitation  nourrissait 

la  mienne.  Je  geignais  malgré  moi,  et  il  ôta  sa  main  de  ma 

bouche pour entendre mes plaintes. 

Puis  il  retira  ses  doigts  de  mon  sexe,  les  porta  à  ses 

lèvres  pour  en  sucer  le  sang  et  les  sécrétions  tout  en  me 

regardant. 
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 Dis-lui  d'arrêter  !   me  commandait  ma  raison  emprisonnée 

dans  un  corps  devenu  fou  de  désir,  un  corps  qui 

réclamait  l'orgasme  avec  des  mots  que  jamais  je  n'aurais 

cru  prononcer.  Et  lorsque  Cyrus  me  pénétra,  je  hurlai  avec 

bonheur ma douloureuse plénitude. 

Tandis  qu'il  se  cambrait  pour  s'enfoncer  encore,  ses 

traits  se  figèrent  en  une  expression  d'extase  blasphématoire.  Sa 

verge  enfouie  en  moi,  froide  et  rigide  comme  du 

verre,  m'électrisait  au  point  que  je  le  supportais  à  peine. 

J'allais craquer ! 

—  Mordez, haleta-t-il en m'offrant son cou. 

Dans  un  effort  pour  retrouver  la  maîtrise  de  moi,  je  fis 

non de la tête. En réponse, il me gifla. 

—  J'ai dit mordez ! 

J'ouvris  la  bouche  et  tentai  désespérément  de  me 

métamorphoser. Rien à faire. Comme il rugissait de frustration, je 

mordis avec mes dents humaines pour éviter un nouveau coup. 

Il  laissa  échapper  un  jappement  de  surprise.  Je  sentis 

sa  douleur  à  la  gorge,  ce  qui  n'avait  rien  d'agréable,  puis 

une nouvelle vague de désir embrasa mes veines. 

—  Buvez. 

Dès  que  les  premières  gouttes  touchèrent  mes  lèvres, 

je  jouis  si  fort  que  j'en  tremblai  tout  entière  et  nouai  les 

jambes  autour  de  son  dos.  Je  restai  bouche  ouverte  dans 

un  cri  de  plaisir  muet  tandis  que  son  sang  me  coulait  sur 

la langue. 
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Soudain,  je  fus  précipitée  en  avant.  J'eus  beau  lutter, 

mes  yeux  s'ouvrirent  et,  une  fois  de  plus,  je  me  retrouvai 

dans le corps de Cyrus. Je voyais son passé. 

Les  séquences  ne  se  suivaient  pas,  le  film  revenait  en 

arrière,  les  images  sautaient,  comme  lorsque  le  projecteur 

est  défectueux.  Puis  tout  se  mit  en  place,  l'impression  de 

flou se dissipa et mon vertige cessa. 

Cyrus  était  assis  à  une  longue  table  dans  une  salle  à 

manger  éclairée  aux  chandelles.  Il  y  faisait  trop  chaud  et 

la  fumée  de  cigare  me  piquait  les  yeux.  Il  n'était  pas  à  la 

place  du  maître  mais  au  sein  d'un  groupe  d'hommes  et  de 

femmes apparemment fortunés. 

Il  se  tourna  vers  sa  voisine.  A  côté  d'elle,  il  y  avait 

un  homme  en  uniforme  militaire,  à  l'évidence  pas  un 

Américain. 

Une  voix  à  l'accent  prononcé  se  fit  alors  entendre  par- 

dessus la rumeur des conversations. 

—  Mesdames  et  messieurs,  avant  l'arrivée  de  nos  invités 

d'honneur, j'aimerais vous remercier tous d'être venus. 

Cyrus  se  retourna  alors  vers  le  grand  homme  maigre 

qui  parlait  et  présidait  la  table.  Ses  cheveux  blancs  étaient 

rassemblés  en  deux  tresses  si  longues  qu'elles  touchaient  le 

sol.  S'il  semblait  plus  émacié  et  plus  ridé  que  je  ne  l'avais 

vu,  je  reconnus  son  nez  droit  et  son  regard  cruel.  C'était 

le père de Cyrus. 

 Le Mangeur d'Ames. 
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Lorsque  les  yeux  du  vieux  vampire  se  posèrent  sur  son 

fils,  une  lueur  d'émotion  proche  de  l'amour  les  traversa, 

aussitôt  remplacée  par  une  froideur  prédatrice  tandis  qu'il 

reportait son attention sur les convives assemblés. 

—  Je  tiens  aussi  à  vous  rappeler  les  règles.  Un  seul  de 

nos invités constitue le plat de résistance ce soir. 

Il  rit  de  sa  propre  plaisanterie,  et  les  autres  vampires 

l'imitèrent poliment. 

—  Le  second  est  pour  moi.  Vous  les  reconnaîtrez  sans 

peine, ils sont marqués en conséquence. 

Cyrus  regarda  en  direction  de  la  lourde  porte  au  fond  de 

la  salle.  Deux  domestiques  en  tirèrent  les  battants.  Dans 

l'encadrement  sombre  du  chêne  massif  apparurent  alors 

Nathan  et  la  jeune  femme  que  j'avais  vue  sur  la  photo  de 

mariage.  Malgré  ses  cheveux  plus  courts,  son  teint  éclatant 

de santé, il était semblable à lui-même. 

La  jeune  femme  en  revanche  avait  perdu  de  sa  beauté 

et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Les  joues  creusées,  les  yeux 

soulignés  de  grands  cernes  violets,  elle  s'appuyait  au  bras 

de Nathan pour se soutenir. 

Cyrus  se  concentrait  sur  le  pendentif  qu'elle  portait  au  cou, 

un dragon d'or enroulé autour d'un énorme diamant. 

Les  portes  se  refermèrent  derrière  eux.  Un  gros  verrou 

claqua de manière inquiétante. 

—  Bon appétit ! lança le vieux vampire, l'œil torve. 
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Les  visages  des  convives  se  métamorphosèrent,  et  leur 

transformation  se  refléta  sur  les  traits  horrifiés  de  Nathan 

tandis  que  sa  compagne  sombrait  dans  la  résignation 

soumise.  Il  se  plaça  devant  elle  pour  la  protéger,  mais  la 

horde des convives fondit sur eux et les jeta à terre. 

Cyrus,  qui  ne  s'était  pas  levé,  sursauta  quand  la  main 

de son père se posa sur son épaule. 

—  Un  jour,  nous  en  aurons  fini  avec  cela,  murmura  le 

Mangeur d'Ames à son oreille. 

—  Oui,  père,  répondit  Cyrus,  la  gorge  nouée.  Un  jour, 

nous serons maîtres du monde. 

Le vieux vampire se dirigea ensuite vers Nathan. 

J'aurais  voulu  intervenir,  me  manifester  sous  une  forme 

tangible  pour  me  battre  contre  le  Mangeur  d'Ames  et 

empêcher  ce  qui  était  à  venir.  Hélas,  j'étais  impuissante. 

Ce  n'était  qu'une  vision  du  passé.  Les  faits  avaient  eu  lieu 

et rien ne les changerait. 

La  douleur  me  vrillait  le  crâne,  ma  vision  se  brouillait, 

mais  j'entendais  encore  Nathan  hurler  de  terreur  et,  tandis 

que  je  m'efforçais  de  rejoindre  mon  corps  pour  retrouver 

le  présent,  je  vis  des  membres  tordus,  des  torses  mutilés, 

des flammes d'apocalypse et des flots de sang qui déferlaient. 

J'étais  de  retour  dans  mon  corps  quand  Cyrus  répandit 

en moi sa semence glaciale avec un grondement sourd. 
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Prise  de  nausée,  je  le  repoussai  de  toutes  mes  forces 

et  roulai  sur  le  flanc  au  bord  du  lit.  Du  sang,  le  mien,  le 

sien,  maculait  les  draps.  Je  fermai  les  yeux  pour  ne  plus 

le voir. 

—  Qu'est votre père, au juste ? 

Je  sentis  un  mouvement  derrière  moi.  Sans  doute  s'était- 

il assis. 

—  Je vous l'ai dit. 

—  Pas vraiment. 

Un  frisson  me  parcourut  le  dos.  Etait-ce  le  froid  qui 

émanait de lui ? La température de la pièce ? 

—  Qu'est-ce  qu'il  entend  lorsqu'il  affirme  qu'un  jour  il 

sera maître du monde ? 

Avec un soupir, Cyrus se laissa tomber sur l'oreiller. 

—  C'est  très  compliqué.  J'ai  plus  envie  de  dormir  que 

d'en parler. 

—  Dans la vie, il faut parfois aller contre ses envies. 

Je me redressai pour lui faire face. 

—  Pourquoi ne pas tout m'expliquer une bonne fois ? 

A  l'évidence,  cette  conversation  ne  l'enchantait  pas.  Peu 

m'importait,  je  n'avais  pas  l'intention  de  céder.  Il  réfléchit 

un  moment,  comme  s'il  pesait  le  pour  et  le  contre,  puis  il 

eut un soupir agacé. 
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—  Si vous y tenez. 

—  J'y tiens. 

En  sa  présence,  je  me  sentais  étrangement  vulnérable 

et serrai mes genoux contre ma poitrine. 

—  Depuis  des  lustres,  mon  père  cherche  le  moyen 

de  retrouver  son  pouvoir.  C'est  une  quête  secrète  dont 

j'ignore  moi-même  les  détails,  les  rituels  et  les  grimoires 

qu'il étudie. 

Je perçus un soupçon d'amertume dans sa voix. 

—  Comment obtient-il ces documents ? 

Une  journée  de  vie  consciente  par  an  me  semblait 

insuffisante pour écumer les bibliothèques. 

Cyrus soupira de nouveau. 

—  Il  a  un  assistant  qui  lit  pour  lui.  Je  ne  connais  pas  son 

identité,  mais  il  m'a  assuré  qu'il  s'agissait  d'une  personne 

de confiance. 

—  Vous  m'avez  dit  qu'il  était  paysan  avant  de  devenir 

vampire. Quel pouvoir avait-il qu'il lui faille retrouver ? 

—  Il  n'avait  pas  de  pouvoir  particulier.  D'après  lui,  ce 

pouvoir  qu'il  recherche  lui  serait  réservé  et  l'attend  pourvu 

qu'il trouve la clé pour le libérer. Telle est sa conviction. 

D'un  geste  élégant,  il  se  cala  sur  un  coude.  Un  sourire 

concupiscent  étira  ses  lèvres.  De  sa  main  libre,  il  me 

caressa le bras. 

339 



—  Nous en discuterons plus tard. 

Je m'écartai et répliquai avec irritation : 

—  Pourquoi  pas  maintenant  ?  Que  veut  faire  le  Mangeur 

d'Ames ? 

J'étais  allée  trop  loin.  La  source  s'était  tarie.  Cyrus  se 

cala contre les oreillers et ferma les yeux. 

—  Je  suis  las.  Si  vous  n'êtes  là  que  pour  m'importuner 

avec vos questions incessantes, vous pouvez partir. 

—  Je  ne  bougerai  pas  d'ici  !  Je  veux  savoir  ce  qui  se 

passe  !  protestai-je  d'une  voix  stridente  qui  me  surprit 

moi-même. 

—  Vous  voulez  savoir  ce  que  trame  mon  père  ?  Eh 

bien, soit. 

Il se redressa brusquement, le visage à quelques centimètres 

du mien. 

—  Quand  les  temps  seront  mûrs,  que  toutes  les  pièces 

seront  mises  en  place,  le  Mangeur  d'Ames  s'élèvera  au 

rang  de  vampire  le  plus  puissant  que  le  monde  ait  jamais 

vu.  Les  humains  deviendront  le  bétail  destiné  à  nourrir  la 

cour  de  mon  père.  Tout  vampire  qui  s'opposera  à  lui  sera 

consommé. Il dirigera le monde, et le monde périra. 

La  ferveur  religieuse  avec  laquelle  il  s'exprimait  me 

glaça  jusqu'aux  os.  La  gorge  sèche,  c'est  à  peine  si  je  pus 

articuler dans un murmure : 

—  Et vous allez l'y aider ? 
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—  Carrie,  vous  saviez  qui  j'étais  quand  vous  avez 

franchi  cette  porte.  Vous  ne  pouvez  pas  me  haïr  pour  cela, 

répondit-il d'un ton de reproche. 

—  Certes, ce serait injuste. 

Je  me  levai  et  tirai  sur  le  drap  de  dessus  pour  m'en 

envelopper. 

—  Mais  la  vie  est  injuste,  Cyrus.  Et,  en  cet  instant,  je 

ne vous aime pas beaucoup. 

Il  ne  fit  pas  un  geste  pour  me  retenir  tandis  que  je  quittais 

la chambre d'une démarche chancelante. 
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16. 









 A quoi sert de prévoir... 



Au  cours  des  jours  qui  suivirent,  Cyrus  ne  m'adressa 

pas  la  parole.  Je  ne  savais  s'il  était  trop  occupé  par  les 

préparatifs  de  la  fête  comme  il  le  prétendait,  ou  si  je  l'avais 

froissé.  Cette  dernière  hypothèse  me  tourmentait  alors  que 

j'aurais  dû  m'en  soucier  comme  d'une  guigne,  mais,  en  ce 

qui  concernait  Cyrus,  j'avais  découvert  que  mon  cœur  et 

ma raison allaient dans des directions opposées. 

Il  faisait  appeler  Dahlia  à  l'aube  pour  partager  son  lit. 

Elle  se  pavanait  à  travers  le  manoir  en  exhibant  fièrement 

ses  cicatrices  tout  en  évitant  de  me  parler.  Je  m'en  serais 

presque  réjouie  si  toute  la  maisonnée  ne  m'avait  pas  ignorée. 

A  l'évidence,  le  mot  était  passé  que  j'étais  en  disgrâce  aux 

yeux  du  Maître.  Mes  journées  s'écoulaient  dans  une  morne 

solitude,  et  l'idée  qu'il  en  serait  ainsi  pendant  des  siècles 

n'avait rien de réconfortant. 

A  la  tombée  du  jour,  Cyrus  sortait,  accompagné  de 

ses  gardes  et  parfois  de  Dahlia.  Pour  aller  où  ?  Pour  quoi 

faire  ?  Mystère.  Peu  m'importait  d'ailleurs,  à  ceci  près 
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que  je  mourais  d'envie  de  prendre  l'air.  Mon  sire  étant 

dehors,  c'était  une  occasion  rêvée  pour  rejoindre  Nathan 

qui, comme par hasard, ne se manifestait plus. 

Surprise  par  son  absence  au  rendez-vous  convenu,  je 

m'inquiétais  bien  davantage  de  l'intérêt  soudain  que  Cyrus 

manifestait  pour  Ziggy.  Il  tenait  parole,  ne  lui  faisait  aucun 

mal  et,  après  plusieurs  visites  dans  les  appartements  de 

mon  sire,  l'adolescent  parut  avoir  à  son  égard  une  affection 

sincère. 

—  Ce  n'est  pas  mon  petit  ami  ni  rien,  Doc',  déclara-t-il, 

un soir où je l'avais coincé dans la cuisine. 

Devant  l'imposant  réfrigérateur  contenant  les  aliments 

destinés  aux  humains,  il  réquisitionnait  ce  qui  l'intéressait 

à  grands  coups  de  marqueur  indélébile.  Je  m'abstins  de  lui 

faire  remarquer  que  les  familiers  vivaient  rarement  assez 

longtemps pour profiter des réserves de leur hôte. 

—  Il finira par te tuer, c'est certain. Tu as vraiment besoin 

de montrer que tu y prends plaisir à ce point ? 

Il haussa les épaules. 

—  Il  serait  plutôt  sympa  si  ce  n'était  pas  un  sale  vampire 

méchant.  Plus  important,  si  je  veux  survivre  à  ce  qu'il 

prépare, il me faut des amis haut placés. 

Cyrus  m'aurait-il  caché  quelque  chose  sur  les  festivités 

du nouvel an ? 

—  Qu'est-ce  qu'il  prépare  ?  Raconte.  Je  n'aime  pas 

beaucoup le suspense. 
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—  La  fête,  dit  alors  Clarence,  émergeant  de  la  chambre 

froide. 

Surprise par cette apparition inattendue, je sursautai. 

—  Merci,  je  suis  au  courant,  mais,  depuis  une  quinzaine, 

j'ai  un  peu  perdu  le  fil.  Vous  pourriez  me  donner 

des détails ? 

Sans  me  regarder,  le  majordome  posa  un  bloc  de  glace 

sur  le  plan  de  travail.  S'il  ne  me  surveillait  plus  du  coin 

de  l'œil,  il  demeurait  méfiant,  sans  doute  parce  que  j'étais 

un  vampire.  Il  continuait  cependant  à  transmettre  mes 

messages  à  Nathan  quand  c'était  possible,  avait  cessé  de 

jouer  les  serviteurs  stylés  et  de  me  donner  du  «  mademoiselle  » 

tous les trois mots. 

—  Qu'est-ce que tu fiches, le môme ? gronda-t-il. 

Ziggy  eut  un  sourire  penaud  et  jeta  une  boîte  de  soda  par-

dessus  son  épaule.  Le  vieux  domestique  la  rattrapa 

d'une main habile et tira la languette. 

—  Cette  saleté  te  pourrira  les  dents  en  moins  de  deux, 

gros nigaud. 

—  Je  ne  vivrai  pas  assez  vieux  pour  ça,  répliqua  Ziggy 

en marquant une autre boîte d'un Z au feutre. 

Ma  gorge  se  serra.  Je  n'avais  jamais  cru  aux  histoires 

qui  couraient  à  l'école  de  médecine  sur  les  patients  sûrs  de 

leur  propre  mort  qui  annonçaient  la  nouvelle  à  qui  voulait 

l'entendre,  et  je  ne  tenais  pas  à  ce  que  Ziggy  se  livre  à  ce 

genre de prédiction morbide. 
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—  Cesse de dire des sottises ! protestai-je. 

Curieuse de savoir si Cyrus m'épiait, je testai le lien du sang. 

Je  ne  sentis  qu'une  vague  torpeur  due  à  l'alcool,  et  le 

lien  parut  se  dissoudre.  Qu'il  se  ferme  à  moi  aussi  facilement 

m'attristait,  rendait  ma  solitude  plus  pesante,  mais  puisqu'il 

coupait  les  communications,  au  moins,  je  pouvais  discuter 

à loisir de la fête sans qu'il lise mes pensées. 

—  Comme  Cyrus  ne  sera  pas  de  retour  avant  quelques 

heures,  j'aimerais  qu'on  me  mette  au  courant  de  ce  qu'il 

mijote, repris-je. 

Avec un soupir las, Clarence leva les yeux au ciel. 

—  Rien de nouveau. Ce sera comme tous les ans. 

Quelques  sacrifices  humains,  des  tortures,  de  la  souffrance, 

ce genre de chose. 

—  Des  sacrifices  humains  ?  Vous  voulez  parler  des 

jeunes qui figurent sur la liste ? 

Il  hocha  gravement  la  tête,  s'essuya  les  mains  sur  sa 

blouse. 

—  Ceux-là, et quelques autres qu'il fera venir de plus loin. 

S'ils venaient tous d'ici, cela éveillerait les soupçons. 

 Aïe.  Si  seulement  Nathan  avait  le  bon  goût  de  se 

 montrer ! 

Chaque  soir,  comme  convenu,  je  me  rendais  à  la  grille 

sous  prétexte  de  faire  le  tour  de  la  pelouse.  En  tant  qu'humaine, 

j'aurais 

sans 

doute 

considéré 

cette 

sortie 

comme 
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un  exercice  propre  à  stimuler  le  cœur.  Aujourd'hui,  je  ne 

craignais  plus  les  maladies  cardiaques,  mais  le  pieu  qui 

pouvait  mettre  un  terme  à  mon  existence  de  vampire.  Quoi 

qu'il  en  soit,  je  n'avais  pas  revu  Nathan  et  devenais  plus 

anxieuse à mesure que le nouvel an approchait. 

—  Ne  vous  en  faites  pas  pour  notre  garçon,  dit  alors 

Clarence  d'une  voix  traînante.  Il  est  au  mieux  avec  le 

Maître, et il n'est pas au menu. 

Il  posa  un  papier  sur  le  plan  de  travail  et  le  poussa  vers 

moi.  C'était  une  liste  de  noms  sur  laquelle  figuraient  tous 

les  «  animaux  domestiques  »  de  Cyrus  à  l'exception  de 

deux. 

—  Ziggy et Dahlia seront donc épargnés ? 

—  Tu  vois  que  ça  paie  de  se  mettre  bien  avec  le  patron, 

déclara  Ziggy  en  enfournant  un  pavé  de  fromage  sous 

Cellophane dans la poche de son large pantalon noir. 

L'idée  que  Dahlia  soit  réservée  au  Mangeur  d'Ames 

n'était  pas  pour  me  déplaire.  Hélas,  elle  n'avait  rien  d'une 

« âme pure ». 

Deux  gardes  entrèrent  dans  la  cuisine,  et  je  m'éloignai 

de Ziggy. 

—  Excusez-nous,  docteur,  dit  sèchement  l'une  des  deux 

brutes  avant  de  se  tourner  vers  l'adolescent.  Le  Maître  veut 

vous voir, jeune homme. 

—  Désolé, les amis, le devoir m'appelle. 
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Avec  un  sourire  d'excuse,  Ziggy  quitta  la  cuisine  entre 

les deux gardes et leur dit en sortant : 

—  Bon,  il  faudra  passer  par  ma  chambre.  J'ai  un  bouquin 

à prendre que C m'a demandé de lui prêter. 

C  ?  Quelle  familiarité  !  Tirant  un  tabouret,  je  m'assis 

devant  le  plan  de  travail.  Clarence  s'affairait  en  silence  à 

découper  le  bloc  de  glace  au  burin.  Ce  qui  ne  l'empêcha 

pas de rire en me voyant si dépitée. 

—  Vous  êtes  toujours  décidée  à  le  sauver  alors  qu'il 

vous a chipé votre homme ? 

Dans  l'espoir  de  tromper  le  vieux  majordome  —  qui 

ne serait sans doute pas dupe —, je me récriai avec véhémence : 

—  Il ne m'a rien chipé du tout ! Mais que Ziggy s'intéresse 

tant à Cyrus après ce qu'il lui a infligé, ça me sidère. 

—  Le  Maître  a  un  don  pour  se  concilier  les  bonnes 

grâces  de  ceux  qu'il  a  fait  souffrir.  Vous  êtes  bien  placée 

pour  le  savoir.  Il  a  gâché  votre  vie,  et  pourtant,  vous  êtes 

revenue vers lui. 

Il  retourna  le  bloc  de  glace  pour  s'attaquer  à  l'autre 

côté. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Il  faut  compter  avec  le 

lien  du  sang,  et  ce  n'est  pas  rien.  N'étant  pas  vampire,  vous 

ne pouvez pas comprendre. 
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—  Effectivement.  J'ignore  tout  de  ce  lien  du  sang.  Ce  que 

je  sais  en  revanche,  c'est  que  vous  ne  seriez  pas  ici  si  vous 

ne  le  vouliez  pas.  Ce  n'est  pas  votre  genre.  Maintenant,  si 

vous préférez croire que des trucs magiques vous retiennent à ses 

côtés  dans  ce  cauchemar  à  la  noix,  je  ne  vous 

contredirai pas. 

Ses  paroles  me  piquèrent  au  vif.  Il  avait  raison.  Si 

j'étais  là,  ce  n'était  pas  seulement  à  cause  du  lien  du  sang. 

Certes,  j'avais  promis  à  Cyrus  de  lui  revenir  en  échange 

de  la  vie  de  Nathan,  mais  pourquoi  n'avais-je  pas  joint  le 

Mouvement,  ou  même  demandé  son  aide  à  Ziggy  ?  J'étais 

comme  Perséphone  qui  s'était  délectée  des  sept  graines  de 

grenade  et  rendait  le  grand  méchant  Hadès  responsable  de 

tous  ses  maux.  Je  savais  ce  que  je  faisais  en  m'engageant 

dans  cet  enfer.  Résignée,  j'avais  accepté  les  conséquences 

de  mon  choix,  je  voulais  maintenant  explorer  cette  nouvelle 

vie  que  m'offrait  Cyrus.  Et,  devant  son  intérêt  manifeste 

pour Ziggy, j'avais peur de perdre ma place. 

Dur  de  voir  s'effondrer  le  petit  château  de  mensonges 

qu'on s'est construit. 



Le  lendemain  soir,  Nathan  m'attendait  à  la  grille.  Dès 

que  je  fus  assez  proche  pour  l'entendre,  il  demanda  sans 

autre préambule : 

—  Ziggy va bien ? 

—  Très. Et merci de votre bonsoir. 
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Je  tapai  des  pieds  pour  me  réchauffer.  Il  avait  neigé 

toute  la  journée,  au  point  que  j'avais  failli  ne  pas  sortir.  Il 

faisait  si  froid  que  les  doigts  de  Nathan  bleuissaient  autour 

des barreaux. 

—  Il est sur la liste ? 

—  Non. 

Il  n'en  fut  nullement  soulagé,  au  contraire.  Ses  traits  se 

crispèrent en une expression d'horreur. 

—  Dites-moi qu'il n'est pas... 

—  Invité d'honneur, si. Mais j'ignore lequel. 

Je baissai les yeux et ajoutai : 

—  Et je sais comment vous êtes devenu vampire. 

Les muscles de sa mâchoire frémirent. 

—  Il vous a raconté ça ? 

—  Non, je l'ai vu. 

Pour  une  raison  inexpliquée,  je  ne  pus  m'empêcher  de 

tout lui raconter. 

—  J'ai bu son sang... à la veine. Et j'ai tout vu. 

Il  eut  une  grimace  de  dégoût,  mais  l'angoisse  se  lisait 

sur  ses  traits.  Peut-être  craignait-il  que  je  renonce  à  l'aider, 

que je jette Ziggy en pâture aux loups... 



349 



—  Tout  ça  appartient  au  passé.  J'aimerais  cependant 

éviter que Ziggy subisse le même sort. Qui est l'autre ? 

—  Dahlia. 

—  Dahlia  et  Ziggy,  hein  ?  Choisir  l'âme  pure  entre  ces 

deux-là ne va pas être facile. 

Il se détourna. Trop tard, car j'avais perçu sa douleur. 

—  Les Longs Crocs restent pour la fête ? 

—  Ils  devaient  partir  la  semaine  dernière.  Je  pense  qu'ils 

tardent  à  se  mettre  en  route  dans  l'espoir  que  Cyrus  les 

invitera à la soirée. Qu'est-ce qui va se passer ? 

—  Il les invitera. 

—  Je  ne  parlais  pas  de  ça.  Qu'est-ce  qui  va  se  passer 

quand vous débarquerez avec vos petits camarades ? 

—  Nous  entrerons  en  force,  je  me  chargerai  de  Ziggy, 

et ils tueront tous les vampires. 

A  son  regard  appuyé,  je  compris  que  j'étais  condamnée, 

moi aussi. 

Mon  cœur  se  serra  douloureusement.  M'en  voulait-il  à 

ce  point  ?  Avais-je  été  naïve  de  croire  à  une  sorte  d'amitié 

entre nous ? 

 C'était avant que tu le quittes, grande gourde ! 

Je toussotai pour m'éclaircir la voix. 

—  Ça me paraît dangereux. 
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—  C'est dangereux. 

Et il ne me rassurait toujours pas sur mon sort... 

—  Il  ne  serait  pas  plus  simple  de  faire  sortir  Ziggy  avant 

la  fête  ?  Je  pourrais  aller  le  chercher,  l'aider  à  passer  par- 

dessus la grille ce soir même. 

—  J'y  ai  pensé,  répondit  Nathan  avec  amertume. 

Seulement,  je  ne  suis  pas  autorisé  à  prendre  une  décision 

qui  puisse  compromettre  notre  mission.  Ce  sont  les  ordres 

du  Mouvement.  Cyrus  renforcerait  la  sécurité  si  quelqu'un 

s'échappait du cantonnement avant le jour J. 

—  Vous voilà stratège militaire à présent ? 

Ma  remarque  fit  naître  un  sourire  sur  ses  lèvres.  Qui 

s'effaça presque aussitôt. 

—  Mouais.  J'héberge  deux  gars  qui  travaillent  pour  le 

Mouvement  à  plein  temps.  Au  bout  de  quelques  jours,  on 

est contaminé par le jargon. 

—  C'est à cause d'eux que je ne vous ai pas revu ? 

J'avais l'air d'une gamine jalouse dont le petit camarade joue 

avec les gosses des voisins. Ce qui déplut à Nathan. 

—  Désolé, mais vous n'êtes plus parmi mes priorités. 

 Plus ?  Parce que je l'avais été ? C'était vexant. En disant cela, 

il  reconnaissait  avoir  eu  des  sentiments  pour  moi. 

Plutôt  que  de  regretter  notre  amitié  défunte,  je  réagis  par 

la colère. 
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—  Alors,  vous  allez  donner  l'assaut  le  soir  de  la  fête  et 

me tuer, c'est ça ? 

Il fit non de la tête. 

—  Pas moi. J'irai chercher Ziggy pour le conduire à l'abri. 

Mais  méfiez-vous  des  autres.  Nous  avons  ordre  de  tuer  tout 

vampire présent n'appartenant pas au Mouvement. 

Quand  je  lui  répondis,  la  peur  faisait  trembler  ma  voix 

au point que j'en eus honte. 

—  Vous  ne  direz  pas  un  mot  pour  moi  ?  J'ai  pris  soin 

de Ziggy, ça vaut bien quelque chose, non ? 

—  Ça  vaut  que  je  vous  aurai  prévenue,  gronda-t-il.  Vous 

avez  choisi  le  côté  des  perdants,  Carrie.  Il  est  un  peu  tard 

pour revenir en arrière. 

—  Si  vous  voulez  savoir,  je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 

le plaisir, lui crachai-je au visage. 

—  Qu'est-ce que vous me chantez là ! 

J'aurais  aimé  garder  le  secret,  mais  une  part  de  moi 

exigeait  que  je  sois  franche,  pour  brutale  que  soit  la  vérité. 

Et  puis,  si  j'avais  de  grandes  chances  de  mourir  samedi, 

je n'avais plus rien à perdre. 

—  J'ai  conclu  un  marché,  pauvre  imbécile  !  Votre  vie 

contre la mienne. 

Il s'écarta de la grille. 

—  Non ! se récria-t-il, incrédule. 
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Quitte  à  frapper,  pourquoi  amortir  les  coups  ?  Je  n'avais 

pas l'intention de l'épargner. 

—  Je  ne  pouvais  pas  lever  le  sort  de  Dahlia  toute  seule. 

Je  suis  allée  chercher  de  l'aide  chez  Cyrus.  C'est  ce  qu'il 

a exigé en échange. Ma vie contre la vôtre. 

Nathan  passa  la  main  dans  ses  cheveux  bruns  en 

désordre. 

—  Je ne vous crois pas. 

—  Eh  bien,  ne  me  croyez  pas  !  Ziggy  vous  racontera. 

C'est  lui  qui  m'a  conduite  ici  quand  je  suis  venue  chercher 

l'antidote.  Et  il  vous  racontera  aussi  ce  que  j'ai  dû  faire 

pour qu'il reste en vie. 

Nathan  changea  alors  d'attitude.  Visiblement,  il  se  sentait 

soudain bien sot. 

—  Pourquoi ne m'en avez-vous rien dit ? 

—  Parce  que  je  n'avais  pas  le  choix.  Je  ne  voulais  pas 

que  vous  mouriez,  et  je  ne  voulais  pas  que  vous  soyez  tué 

en  venant  me  chercher  ici  comme  si  je  vous  demandais  de 

voler à mon secours. 

Il  semblait  si  penaud  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'alléger 

ses remords. 

—  De  plus,  j'avais  envie  de  mieux  connaître  mon  sire. 

Il n'est pas devenu ce qu'il est sans raison. 
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Je  repensai  à  la  cicatrice  qui  lui  barrait  le  torse,  trace  de 

la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  son  père.  Je  me  souvins  de 

sa  douleur.  Et  cependant,  Cyrus  demeurait  au  service  du 

Mangeur  d'Ames.  Avait-il  été  bon  avant  que  son  père  ne 

le  corrompe  par  ses  promesses  de  richesse  et  de  pouvoir  ? 

Discutable.  N'avait-il  pas  tué  son  propre  frère  dans  son 

sommeil ? 

Nathan soupira longuement en se grattant la tête. 

J'avais  une  foule  de  choses  à  lui  dire  et  ne  savais  par  où 

commencer.  Si  j'avais  souffert  aux  mains  de  Cyrus,  je  ne 

le  haïssais  pas.  Je  ne  désirais  pas  sa  mort,  loin  de  là,  et  je 

souhaitais aussi qu'il s'intéresse de nouveau à moi. 

 Bigre.  Ces  quinze  jours  de  solitude  avaient  été 

 rudes ! 

Pourtant,  malgré  ce  que  j'éprouvais  pour  mon  sire,  je 

ne  voulais  pas  que  Nathan  s'en  aille  sans  que  nous  soyons 

réconciliés.  Peut-être  avais-je  mis  un  peu  hâtivement  sur  le 

compte  de  l'attraction  physique  immédiate  un  attachement  plus 

profond 

que 

je 

préférais 

ignorer. 

Perspective 

plus 

terrifiante encore que la mort qui me guettait. 

Enfin, il se décida à parler. 

—  Je me suis conduit comme un mufle. 

—  Un  peu.  Mais  j'aurais  pu  vous  faire  confiance.  Enfin... 

si  je  vous  avais  avoué  que  j'avais  conclu  un  pacte  avec 

Cyrus  et  annoncé  qu'il  me  fallait  vivre  avec  lui,  vous  auriez 

respecté  mon  engagement,  non  ?  Vous  ne  vous  seriez  pas 

précipité pour me sauver ? 

354 



En guise de réponse, il haussa un sourcil dubitatif. 

—  Hmm. C'est bien pour ça que je ne vous ai rien dit. 

Chaque seconde qui passait me rendait plus consciente qu'il 

m'avait 

manqué. 

Je 

commençais 

à 

craindre 

d'avoir 

commis  une  erreur  en  venant  vivre  avec  Cyrus.  Nathan 

et  moi  n'étions  pas  unis  par  le  lien  du  sang.  Devais-je  en 

déduire  que  les  sentiments  qu'il  éveillait  en  moi  étaient 

plus forts que ceux que j'éprouvais pour mon sire ? 

Comme  dans  un  ralenti  de  cinéma,  Nathan  me  tendit  la 

main  à  travers  les  barreaux.  Je  la  pris  dans  la  mienne,  et  un 

courant  passa  entre  nous,  un  courant  d'émotion  qui  n'avait 

rien  de  trouble.  Son  pouce  caressa  mon  poignet  tandis  que 

nos  doigts  s'entrelaçaient,  et  nous  restâmes  ainsi,  les  yeux 

dans  les  yeux  pendant  un  long  moment  avant  qu'il  rompe 

le silence. 

—  Carrie, voulez-vous partir d'ici ? 

—  Pour de bon ? 

—  Oui, pour de bon. Je peux vous faire sortir avec Ziggy. 

Par-dessus  mon  épaule,  je  jetai  un  coup  d'œil  au  manoir. 

Il y avait de la lumière dans la chambre de Cyrus. 

—  J'aimerais partir, seulement... 

—  Seulement le lien vous retient. 
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Nathan  pressa  ma  main.  Une  larme  tomba  de  mes  yeux 

sur  la  sienne  et  gela  presque  aussitôt.  Pourquoi  diable 

pleurais-je ? N'avais-je pas envie de fuir ce lieu ? 

—  Je ne sais pas si j'aurai la force de le quitter, murmurai- 

je  en  évitant  son  regard.  Quand  je  ne  suis  pas  près  de  lui, 

il  ne  me  manque  pas,  mais  dès  que  je  suis  avec  lui,  j'ai 

le  sentiment  qu'il  a  besoin  de  moi.  Ça  va  vous  paraître 

ridicule, mais j'aime qu'on ait besoin de moi. 

—  Ce  n'est  pas  ridicule,  au  contraire.  C'est  pour  ça  que 

vous étiez médecin. 

Les paroles  de Nathan me  remirent à la mémoire  la pénible 

scène  des  vestiaires  avec  le  Dr  Fuller.  De  nouveau,  j'entendis 

résonner  la  voix  de  mon  mentor  dans  cette  pièce  froide  et 

impersonnelle : « Pourquoi voulez-vous être médecin ? » 

J'avais  cru  que  c'était  par  désir  de  pouvoir.  A  présent, 

j'avais  ce  pouvoir  et  refusais  de  m'en  servir.  Nathan  avait-il 

raison ? Etais-je devenue médecin par besoin d'être indispensable 

et appréciée de parfaits inconnus ? 

Fameuse  révélation.  Et  il  avait  fallu  qu'un  autre  s'en 

aperçoive  avant  moi  !  A  vingt-huit  ans,  je  devais  être  la 

jeune femme la plus niaise de la planète. 

—  Vous êtes souffrante, Carrie ? 

Je relevai les yeux vers lui. 

—  Je veux sortir d'ici. 

Perplexe, il inclina la tête de côté. 
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—  Vous en êtes sûre ? 

Laisser  derrière  moi  un  abri  sûr  et  l'assurance  de  repas 

réguliers  aurait  dû  m'effrayer,  et  pourtant,  il  n'en  était  rien. 

A  la  mort  de  mes  parents,  je  m'étais  débrouillée  comme 

une  grande,  et  j'avais  survécu.  Je  m'en  tirerais.  D'autant 

que,  cette  fois,  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  devenir 

orpheline. 

—  Oui,  dis-je  finalement.  Si  vous  saviez  ce  qu'on  cache 

dans  cette  maison,  vous  fuiriez  comme  si  vous  aviez  le 

diable aux trousses ! 

Sans  relâcher  ma  main,  Nathan  passa  son  bras  libre  entre 

les  barreaux  pour  m'attirer  dans  une  étreinte  quelque  peu 

inconfortable. Lorsqu'il se recula, ses joues avaient rosi. 

 Les vampires rougissent donc. 

—  Bien.  Voici  ce  que  je  propose.  Quand  nous  arriverons, 

faites-vous  discrète,  et  surtout,  ne  vous  battez  pas  avec  qui 

que  ce  soit.  Restez  près  de  Ziggy,  ils  ne  lui  feront  pas  de 

mal.  Et,  pour  l'amour  du  ciel,  n'approchez  pas  de  Cyrus, 

c'est une de nos cibles principales. 

—  Et vous, ne faites pas de bêtises. 

Après  ce  que  j'avais  vu  dans  les  souvenirs  de  Cyrus,  je 

savais  que  Nathan  avait  un  sérieux  compte  à  régler.  Par  chance, 

il ignorait ce que mon sire avait infligé à Ziggy... 

—  Je crains qu'il ne soit trop tard pour ça. 
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Le  regard  intense  qu'il  posait  sur  moi  donnait  à  ses 

paroles  un  sens  particulier.  Et  particulièrement  gênant. 

Puis  l'intensité  disparut.  Il  fouilla  dans  sa  poche,  en  sortit 

un petit flacon. 

—  Prenez. 

Sans  plus  y  réfléchir,  j'obéis  et  le  mis  à  l'abri  dans  mon 

soutien-gorge. 

—  Qu'est-ce que c'est ? 

—  De l'eau bénite. 

—  Zut  !  Vous  auriez  pu  me  prévenir  !  m'exclamai-je  en 

tirant le flacon de sa cachette. 

Il éclata de rire. 

—  Je  ne  me  doutais  pas  que  vous  alliez  l'enfourner  si 

vite sous votre T-shirt. 

—  Qu'est-ce que je suis censée en faire ? 

—  Soyez  prudente.  Ce  truc  cause  de  méchantes  brûlures. 

Vous en userez pour vous défendre en cas de nécessité. 

Dans l'espoir de le rassurer, je secouai la tête. 

—  Je  doute  d'en  avoir  besoin.  Il  ne  me  prête  pas  la 

moindre attention depuis quelques jours. 

Consciente  qu'il  y  avait  dans  ma  voix  un  soupçon  de 

regret, je me hâtai d'ajouter : 

—  Pas que ça me dérange beaucoup, je m'en fiche. 
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—  Non,  vous  ne  vous  en  fichez  pas.  C'est  pour  ça  qu'il 

ne vous mérite pas. 

—  Nathan... 

Il m'interrompit. 

—  Il  faut  que  j'y  aille.  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai 

dit,  étudiez  bien  les  plans  que  je  vous  ai  donnés.  Je  vous 

reverrai samedi. 

Sur  ces  mots,  il  se  retourna  pour  partir,  fit  quelques 

pas, puis s'arrêta. 

—  Merci  de  m'avoir  sauvé  la  vie,  déclara-t-il  sans  me 

regarder. 

Je  le  connaissais  suffisamment  pour  savoir  que,  quand 

il  était  ému,  son  accent  écossais  devenait  plus  marqué 

—  si  marqué  cette  fois  que  j'eus  du  mal  à  comprendre  la 

phrase suivante : 

—  Et  quand  nous  vous  aurons  sortis  de  là,  Ziggy  et  vous, 

vous pourrez me dire si le dessin vous a plu. 

Lorsque  je  fus  de  retour  dans  ma  chambre,  je  tirai  de  sa 

cachette  le  portrait  qu'il  avait  fait  de  moi.  Après  la  fête  du 

nouvel  an,  il  me  faudrait  lui  dire  qu'il  ne  me  ressemblait 

pas.  La  femme  représentée  sur  le  papier  n'était  pas  moi. 

Elle subissait les événements. 

Celle que j'étais devenue allait les provoquer. 
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Faire  avancer  les  choses  se  révéla  plus  difficile  que  je 

ne  le  pensais.  D'humeur  morose,  toujours  plus  irritable, 

Cyrus  passait  son  temps  à  préparer  la  fête  et  à  s'occuper 

de  ses  invités  quasi  installés  à  demeure.  Mon  plan  pour 

sauver  Ziggy  reposait  en  grande  partie  sur  mes  capacités  à 

manipuler  Cyrus,  mais  comment  exercer  sur  lui  la  moindre 

influence  s'il  m'ignorait  et  ne  m'adressait  pas  la  parole  ? 

Aussi  inexorable  que  la  mort,  le  samedi  fatidique  approchait, 

et  je  désespérais  d'arriver  à  mes  fins.  Mon  plan  pouvait 

échouer, mais ce n'était pas tout. 

Aussi  pervers  et  immoral  que  cela  paraisse,  je  souhaitais 

passer  une  dernière  journée  avec  lui.  Un  projet  suicidaire 

puisqu'il  lisait  mes  pensées.  Ou  bien  il  était  trop  pris  par 

ses  activités  pour  avoir  découvert  ma  trahison,  ou  il  savait 

tout  et  attendait  le  moment  opportun  pour  me  punir.  Quoi 

qu'il  en  soit,  pour  des  raisons  sur  lesquelles  je  préférais  ne 

pas  m'attarder,  j'étais  prête  à  tout  risquer  contre  quelques 

heures  avec  lui,  ce  alors  qu'il  m'avait  cruellement  humiliée, 

traitée comme un vulgaire objet. 

De  guerre  lasse,  je  résolus  de  faire  le  premier  pas  afin 

de  retrouver  grâce  auprès  de  lui.  Le  vendredi  matin,  j'allai 

le  rejoindre  au  lit  sans  y  être  invitée.  Le  cœur  battant, 

vêtue  d'une  chemise  de  nuit  de  soie  blanche  trouvée  dans 

mon  armoire,  je  défiai  les  gardes  du  regard  pour  franchir 

sa porte. 

En  entrant  dans  la  chambre,  je  m'attendais  à  le  trouver 

avec  Dahlia  ou  Ziggy.  Erreur.  Il  était  étendu  près  d'une 

mince  jeune  fille  blonde  qui  me  tournait  le  dos  et  dont  un 

bras  enlaçait  mollement  la  taille  de  mon  sire.  Il  leva  sur 
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moi des yeux bleus dépareillés et sourit comme un  homme à qui 

l'on annonce qu'on lui prépare son plat préféré. 

— J'espère que je ne dérange pas ? lançai-je. 

Plus  grave  et  rauque  que  de  coutume,  le  son  de  ma  propre 

voix  me  surprit.  Effet  de  la  lingerie  sexy,  du  parfum  ou  du 

maquillage, en tout cas, j'étais dans le rôle. 

Cyrus  poussa  la  demoiselle  d'un  coup  de  pied.  Au  lieu 

de  se  relever  pour  quitter  la  pièce,  elle  roula  et  tomba 

comme  une  masse  au  pied  du  lit.  A  l'angle  impossible  de 

sa  tête,  je  compris  qu'elle  avait  la  nuque  brisée,  et  il  lui 

manquait un œil. 

Tentée  de  me  retirer,  je  me  rappelai  que  j'avais  une 

mission  à  accomplir.  Ne  pas  renoncer  en  si  bon  chemin. 

J'appelai  les  gardes  par-dessus  mon  épaule,  puis  leur 

désignai  la  morte  pour  qu'ils  l'enlèvent  en  m'efforçant  de 

ne pas avoir l'air trop dégoûtée. 

—  Je ne veux pas de spectateurs, déclarai-je. 

—  Ce  n'est  pas  une  grosse  perte.  Elle  était  ennuyeuse  à 

mourir. Une geignarde qui demandait à rentrer chez elle. 

Cyrus se redressa sur un coude, puis ajouta : 

—  A quoi dois-je le plaisir de cette visite ? 

Je  m'avançai  lentement,  lissant  la  soie  de  ma  chemise 

sur  mon  ventre,  ma  poitrine,  effleurant  des  doigts  ma 

gorge nue. 



361 



—  Vous me manquiez. 

Il haussa un sourcil soupçonneux. 

—  Je  croyais  que  vous  ne  m'aimiez  pas  beaucoup.  C'est 

bien ce que vous m'avez dit, n'est-ce pas ? 

—  Peut-être  que  je  ne  vous  aime  pas,  que  je  suis  venue 

pour le sexe. 

Rien  qu'à  l'idée,  mon  corps  en  frémissait  d'avance.  Un 

regard  m'assura  que  cette  perspective  l'excitait  autant  que 

moi malgré ses ébats avec la jeune morte. 

—  Vous désirez autre chose, je le sens. 

Ignorant les traces de sang sur le tapis, je m'avançai encore. 

—  Peut-être. 

Il  sourit,  découvrant  ses  crocs  qui  ne  s'étaient  pas  rétractés 

depuis  qu'il  s'était  nourri.  Cet  unique  trait  vampirique  le 

faisait paraître plus dangereux qu'à l'ordinaire. 

—  Est-ce une chose que je peux vous offrir ? 

—  Je... Je ne sais pas. Peut-être. 

—  Tout a un prix, Carrie. 

Se  redressant  complètement,  il  s'assit  au  bord  du  lit. 

J'inspirai  profondément,  remontai  d'une  main  ma  chemise 

au-dessus  de  mes  genoux  et  le  poussai  doucement  de  l'autre. 

Puis  je  m'installai  à  califourchon  sur  lui  et,  soulevant  la  soie 

jusqu'à ma taille, je guidai en moi son sexe en érection. 
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Il  gémit  tandis  que  je  soupirais  en  m'étendant  sur  son 

corps froid et pressais ma gorge contre sa bouche. 

Aussitôt,  il  se  transforma  et  mordit.  Je  me  concentrai 

sur  cette  sensation  de  plénitude  qui  me  faisait  tourner  la 

tête  afin  qu'il  ne  voie  pas  la  véritable  raison  de  la  faveur 

que je venais lui demander. 

Qu'il  ne  voie  pas  non  plus  la  douleur  qui  me  fendait  le 

cœur. 

Ce  serait  là  notre  dernière  union.  J'en  étais  attristée  sans 

comprendre  pourquoi.  Et  si  je  m'étais  trompée  en  attribuant 

au  lien  du  sang  les  sentiments  que  j'éprouvais  pour  lui  ?  Et 

si  je  tenais  à  lui  pour  de  bon  ?  Il  était  trop  tard  à  présent 

pour  changer  d'avis.  J'avais  pris  ma  décision  et  promis  à 

Nathan  de  protéger  Ziggy.  Il  me  faudrait  faire  mon  deuil 

de Cyrus, quitte à porter ce fardeau le reste de ma vie. 

Je  soulevai  les  hanches,  le  laissant  lentement  glisser 

hors  de  moi  jusqu'à  ce  que  seule  la  pointe  de  son  sexe 

repose  contre  le  mien.  Et,  lorsqu'il  tenta  de  me  pénétrer  de 

nouveau,  je  me  dérobai,  esquissai  un  mouvement  pour 

m'écarter de lui. Il cessa de lutter. 

—  Vous cherchez à me cacher quelque chose, murmura-t-il 

en  léchant  la  cicatrice  fraîche  à  mon  cou.  Mais  vous  n'êtes 

pas assez forte. Je vois ce que vous désirez. Dites-le. 

D'une  main  tremblante,  j'écartai  les  cheveux  de  son 

front. Etait-ce une ruse ? Que voyait-il vraiment ? 
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—  J'aimerais choisir la victime du Mangeur d'Ames. 

Il  s'immobilisa  et  je  crus  un  instant  qu'il  allait  refuser.  Ou, 

pire  encore,  qu'il  avait  découvert  mon  pauvre  stratagème  et  qu'il 

allait me tuer sur-le-champ. 

M'enveloppant  de  ses  bras  puissants,  il  me  retourna  sur 

le dos et plongea en moi d'un violent coup de boutoir. 

—  Les  désirs  de  ma  blanche  princesse  sont  des 

ordres. 

J'aurais  dû  avoir  honte  de  me  prostituer  ainsi,  mais  mon 

soulagement  était  tel  que  je  faillis  éclater  de  rire.  Rejetant 

la  tête  en  arrière,  je  m'abandonnai  aux  caresses  de  mon 

sire,  à  la  sensation  de  sa  verge  en  moi.  Quand  j'atteignis 

l'orgasme,  je  hurlai  de  plaisir,  si  fort  que  je  dus  réveiller 

toute la maisonnée. 

Cyrus  jouit,  lui  aussi,  et  retomba  mollement  contre  moi 

en souriant. 

—  La  nuit  de  samedi  restera  gravée  dans  les  mémoires, 

souffla-t-il contre ma joue. 

Deux larmes coulèrent de mes yeux. 

 Si seulement il savait... 
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17. 









 Bonne année ! 



Quand  je  m'éveillai  le  soir  venu,  Cyrus  n'était  plus  là.  Je 

me  pelotonnai  à  la  place  qu'il  avait  laissée,  pensant  trouver 

un  peu  de  chaleur.  Erreur.  Les  vampires  ont  le  corps  froid. 

Riant  de  ma  propre  sottise,  je  m'assis  dans  le  lit,  et  ma 

belle  humeur  s'évanouit  à  la  vue  de  Dahlia  adossée  contre 

le battant de la porte. Close, bien entendu. 

—  Qu'est-ce que vous faites ici ? 

Ramenant  le  drap  sur  ma  poitrine,  je  cherchai  ma 

chemise de nuit à tâtons. 

Impassible, Dahlia évitait mes yeux. 

—  Tu l'aimes ? 

Que  répondre  sans  la  mettre  en  rage  ?  J'optai  pour  la 

vérité. 

—  Non. 

—  Dans ce cas, pourquoi tu restes ? 
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Elle  donnait  maintenant  des  coups  de  pied  dans  la  porte 

sur un rythme lancinant. 

—  Je ne peux pas partir. 

—  Je le regrette bien. 

Un  rire  vint  ponctuer  sa  remarque,  pas  le  rire  fou  que 

je lui connaissais, mais un rire grinçant, chargé d'amertume. 

—  Je regrette aussi de ne pas pouvoir partir. 

—  Vous le pouvez si vous le souhaitez. 

Je  me  sentais  un  peu  coupable  de  lui  mentir,  alors  que, 

dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  je  comptais  la  livrer  au 

Mangeur  d'Ames.  Pour  ne  pas  faiblir,  pour  renforcer  ma 

détermination,  je  me  rappelai  qu'elle  m'avait  poignardée 

sauvagement,  qu'elle  avait  incendié  mon  appartement,  attaqué 

Nathan, et que c'était sa faute si j'étais coincée là. 

Elle me fixa droit dans les yeux. 

—  Tu as entendu parler du syndrome de Stockholm ? 

J'avais de bonnes raisons de le connaître ! 

—  C'est l'attachement de l'otage pour son geôlier. 

—  Et tu crois sans doute que c'est la règle ici ? 

—  Peut-être,  je  ne  sais  pas,  murmurai-je  en  agrippant 

le peignoir de Cyrus au pied du lit. 
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Elle  passa  la  main  dans  ses  boucles  en  désordre,  me 

regarda  enfiler  le  vêtement  de  soie  noire  en  plissant  le 

front.  Sans  se  détacher  de  la  porte,  sans  cesser  ses  coups 

de pied rythmés. 

—  Tu n'as aucune idée de pourquoi je suis ici. 

—  Dahlia..., commençai-je. 

J'humectai  de  la  langue  mes  lèvres  trop  sèches.  J'avais 

besoin  de  me  nourrir,  et  sans  tarder.  Sa  gorge  ronde  était 

bien trop tentante. 

—  ... Etes-vous amoureuse de Cyrus ? 

—  Je ne savais pas qu'il était vampire, pas au début. 

Elle  pressa  ses  paumes  contre  son  front  tandis  que  des 

larmes ruisselaient sur ses joues. 

—  Il me disait qu'il m'aimait. 

Après  avoir  noué  la  ceinture  du  peignoir,  je  quittai  le  lit 

pour la rejoindre, lui offrir mon épaule pour pleurer. 

—  Il vous aimait sûrement, et il vous aime encore. 

—  Je  le  fascinais,  mon  pouvoir  le  fascine,  dit-elle  en 

reniflant. Et me voilà prisonnière. 

Son  désespoir  me  serrait  le  cœur.  J'avais  beau  la  détester, 

elle me faisait pitié. 

—  Il  vous  craint,  Dahlia.  Votre  pouvoir  l'effraie.  C'est 

pour ça qu'il ne vous transforme pas. 
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—  Merci, je sais. Ça me fait une belle jambe. 

—  Ecoutez,  il  y  aura  des  centaines  de  vampires  ici 

demain  soir.  Il  vous  suffirait  d'en  trouver  un  pour  vous 

transformer, et vous seriez libre de quitter Cyrus. 

M'apercevant  trop  tard  qu'elle  aurait  alors  des  pouvoirs 

sans  limites,  je  me  mordis  la  langue.  Les  mots  étaient 

lâchés. Impossible de les reprendre. 

A  mon  grand  soulagement,  elle  agita  la  tête  et  retrouva 

tout son venin : 

—  Tu  t'imagines  que  c'est  facile  d'obtenir  d'un  vampire 

qu'il  fasse  de  toi  son  infant  ?  Il  n'y  a  qu'à  claquer  des 

doigts, c'est ça ? 

—  Je n'ai même pas eu à demander, rétorquai-je, incapable 

de retenir le sarcasme. 

En  réponse,  elle  me  gifla,  laissant  l'empreinte  brûlante 

de  sa  main  sur  ma  joue.  Puis,  les  yeux  noirs  de  rage,  elle 

pivota  sur  ses  talons,  fit  un  grand  geste,  et  la  porte  s'ouvrit 

si  brutalement  qu'elle  faillit  sortir  de  ses  gonds.  Quelques 

secondes  encore,  et  Dahlia  disparaissait  dans  l'obscurité 

de l'antichambre. 

Tremblante,  je  resserrai  les  pans  du  peignoir  de  Cyrus 

autour  de  moi.  Ou  bien  j'avais  fait  preuve  d'une  générosité 

invraisemblable,  ou  je  venais  de  commettre  la  plus  grosse 

bourde du siècle. 
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La  nuit  du  samedi  soir  arriva,  ainsi  que  des  organisateurs 

de  soirée  en  tenue  flamboyante  et  des  jeunes  gens  à  l'air 

perdu  qui  se  croyaient  invités  à  une  rave.  Les  premiers 

furent  conduits  discrètement  sur  le  côté  du  manoir  pour  y 

préparer  une  garden-party  malgré  la  température  glaciale, 

et  les  seconds  attirés  à  l'intérieur  par  des  promesses  d'alcool 

et  de  drogues  récréatives.  Depuis  la  mezzanine,  Ziggy  et 

moi  observions  les  gardes  qui  dirigeaient  un  groupe  de 

ces jeunes victimes vers les caves. 

—  Si  je  comprends  bien,  tu  me  dis  en  gros  que  je  suis 

cuit, c'est ça ? 

Ziggy  portait  un  pantalon,  une  élégante  chemise  blanche 

repassée  de  frais,  et  une  lavallière  noire  nouée  autour  du 

cou.  Malgré  sa  nouvelle  garde-robe,  il  semblait  toujours 

antisocial  et  vaguement  menaçant.  Pas  pour  ceux  qui  le 

connaissaient  bien  cependant.  Je  lisais  pratiquement  le 

mot  «  peur  »  écrit  en  lettres  de  feu  sur  son  front.  J'espérais 

seulement  qu'il  n'était  pas  aussi  perceptif.  Il  aurait  été 

encore  moins  rassuré  s'il  avait  vu  qu'intérieurement,  je 

tremblais comme un plat de gélatine. 

—  Mais  non,  tu  n'es  pas  cuit.  C'est  moi  qui  choisirai  la 

victime  du  Mangeur  d'Ames.  Cyrus  transformera  Dahlia, 

et il te jettera à la foule. Simple comme bonjour. 

—  Hmm...  ouais.  A  la  merci  d'une  meute  de  vampires 

affamés.  De  ma  fenêtre,  c'est  cuit  de  chez  cuit  et  pas 

sauvé. 
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—  Tu  sais  te  battre,  Ziggy,  et  Nathan  sera  là  à  temps. 

Pourquoi t'en faire ? Est-ce que je m'inquiète, moi ? 

—  Tu  oublies  le  service  secret,  là,  en  bas.  Nathan  et  les 

autres ne peuvent pas les toucher, ils sont humains. 

—  Et  d'autant  plus  faciles  à  neutraliser.  Et  puis,  ils  ne 

sont pas si nombreux, ce soir. 

Avant  de  gagner  le  poste  de  garde,  Clarence  m'avait 

expliqué  que,  par  mesure  de  précaution,  le  nombre  de 

cerbères  en  service  serait  réduit.  En  limitant  le  nombre 

d'humains,  on  limitait  les  risques  de  frénésie  meurtrière 

gloutonne.  La  majeure  partie  des  gardes  avait  été  écartée. 

Ne  restait  au  château  qu'un  effectif  restreint  qui  touchait 

une prime de risque. 

J'avais  été  un  peu  surprise  d'apprendre  que  Cyrus  baissait 

le  niveau  de  sécurité  le  soir  de  la  fête.  Bien  sûr,  il  fallait 

compter  avec  la  garde  personnelle  du  Mangeur  d'Ames, 

des  brutes  si  effrayantes  que  Cyrus  leur  laissait  le  soin  de 

protéger le château le soir de tous les dangers... 

Encore  un  détail  que  Ziggy  n'avait  pas  besoin  de 

connaître. 

—  Maintenant,  file  dans  ta  chambre  avant  que  quelqu'un 

te prenne pour du bétail. 

Les  yeux  rivés  sur  le  groupe  dans  le  hall,  il  mur- 

mura : 

—  Ces  gosses  doivent  bien  manquer  à  quelqu'un, 

non ? 
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—  Je  suppose  qu'il  donne  sa  fête  dans  un  lieu  différent 

chaque  année.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  restait  jamais  longtemps 

au même endroit, que sa présence éveillait vite des soupçons. 

A  la  tristesse  que  j'avais  perçue  dans  la  voix  de  Ziggy, 

je  compris  soudain  que  j'avais  répondu  à  côté  de  sa  question  et 

ajoutai : 

—  Tu manques à Nathan, tu sais. Il t'aime. 

— Ouais. Peut-être. On verra ça ce soir, hein ? 

Avec  une  grimace,  il  s'écarta  de  la  balustrade  pour  se 

diriger vers le couloir. 

J'eus  envie  de  le  suivre,  de  regagner  mes  appartements 

et  de  m'enfermer  dans  ma  chambre  pour  dormir.  J'avais 

passé  toute  la  journée  avec  un  oreiller  sur  la  tête  pour 

ne  pas  entendre  les  cris  et  les  jurons  de  Cyrus  dès  qu'un 

nouveau  problème  se  présentait  —  parking,  décoration  des 

tables  et  que  sais-je  encore.  Au  bout  de  quelques  heures, 

j'étais aussi énervée que lui. 

S'il  pensait  que  tout  allait  mal  alors  que  les  festivités 

n'avaient  pas  commencé,  je  me  demandais  quelle  tête  il 

ferait  en  voyant  débarquer  la  brigade  d'intervention  qu'il 

n'avait pas invitée. 

Impossible  de  prévoir  la  tournure  que  prendraient  les 

événements.  Dans  quelques  heures,  je  pouvais  être  loin  de 

ce  manoir  et  des  tentations  qu'il  offrait,  ou  bien  morte. 

Ziggy  pourrait  être  mort.  Cyrus  pourrait  être  mort.  Pour  ce 

que  j'en  savais,  nous  pouvions  tous  mourir  en  même  temps 

suite à quelque accident inattendu. Tout était possible. 
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Histoire  de  me  distraire  de  ces  sinistres  ruminations, 

et  parce  que  les  invités  arrivaient,  je  me  rendis  dans  ma 

chambre  pour  me  préparer  et  mettre  la  nouvelle  robe  que 

Cyrus  m'avait  achetée  pour  l'occasion.  Quand  Clarence 

m'avait  apporté  le  vêtement,  mes  angoisses  concernant  la 

fête  avaient  redoublé.  C'était  une  longue  robe  de  bal  noir 

et  rouge,  avec  un  bustier  couvert  de  paillettes,  de  fines 

bretelles,  et  une  jupe  de  tulle  à  volant.  J'avais  refermé  le  sac 

aussi  vite  que  je  l'avais  ouvert  en  me  disant  que  j'exagérais, 

qu'au fond, cette tenue n'était pas si épouvantable. 

Je  me  trompais.  En  la  revoyant  sur  moi,  je  la  trouvai 

bien pire et me mis à gémir : 

—  Je vais ressembler à une ballerine satanique ! 

Sans  compter  que,  dans  les  chaussures  qui  complétaient 

l'ensemble,  courir  était  exclu,  tenir  debout,  malaisé  au 

mieux. 

J'enfilai  les  escarpins  vernis  et  laçai  les  rubans  de  satin 

rouge  autour  de  mes  mollets.  Ils  auraient  été  confortables 

sans  les  talons  aiguilles  d'une  hauteur  impossible  qui 

m'obligeaient à marcher sur l'extrême pointe des pieds. 

D'une  démarche  mal  assurée,  je  me  rendis  dans  le  salon 

où  Ziggy  m'attendait,  l'image  même  du  parfait  gentleman. 

Cela ne dura pas. Ecarquillant les yeux, il s'exclama : 

—  D'enfer ! Tu es à tomber ! 
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—  Merci,  bredouillai-je,  gênée,  en  tâtant  ma  tresse 

indienne. J'ai l'impression d'être déguisée en clown. 

—  Tu  es  le  fantasme  incarné  des  gothiques  !  Merde,  je 

me ferais hétéro si tu me draguais ! 

Son  sourire  malicieux  me  rappela  Nathan  de  manière 

troublante. A croire qu'ils étaient réellement père et fils. 

—  J'accepte  le  compliment,  et  je  décline  l'offre, 

merci. 

On frappa doucement à la porte. 

—  Entrez, dis-je, pensant voir apparaître Clarence. 

L'un des gardes poussa le battant. 

—  Le  Maître  réclame  votre  présence  dans  le  hall  pour 

saluer son père. 

J'essuyai mes paumes soudain moites sur ma jupe. 

—  Le Mangeur d'Ames est arrivé ? 

—   Maître  Seymour  est  en  transit,  corrigea  le  cerbère, 

sévère. 

Je le gratifiai d'un regard tout aussi dur et répondis : 

—  Très bien. Je serai à eux dans une minute. 

Le  battant  se  referma,  mais  le  garde  attendait  dehors. 

Je fis signe à Ziggy d'approcher. 

—  Lorsqu'ils  te  conduiront  en  bas  pour  la  fête,  reste  à 

côté de moi car... 
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—  Je  suis  ton  assurance  vie.  Merci,  je  suis  au 

courant. 

Il soupira, puis ajouta : 

—  Tu  ne  vas  pas  changer  d'avis  à  la  dernière  minute  et 

les laisser me manger, hein ? 

—  Je n'en ai pas l'intention. 

Mon  cœur  pesait  dans  ma  poitrine,  comme  s'il  était  de 

plomb.  D'instinct,  je  pris  Ziggy  dans  mes  bras.  Il  se  raidit, 

retint  son  souffle.  L'enfant  qui  sommeillait  en  lui  apprécia 

ce  réconfort,  mais  j'étais  impuissante  à  le  rassurer.  A  quoi 

bon  faire  de  vaines  promesses  quand  j'ignorais  tout  de  ce 

qui allait se passer ? 

—  Excuse-moi, il faut que je descende. 

Et je gagnai la porte sans me retourner. 

Le  garde  m'attendait  dehors  pour  m'accompagner, 

comme  si  je  n'étais  pas  capable  de  trouver  mon  chemin 

seule.  Il  marchait  vite,  sans  songer  à  m'offrir  son  bras.  Je 

le  suivis  tant  bien  que  mal,  en  essayant  de  ne  pas  me  tordre 

les  chevilles  sur  mes  échasses.  En  descendant  l'escalier 

avec  précaution,  j'aperçus  les  invités  rassemblés  dans  le 

hall.  Des  vampires  de  tous  âges  bavardaient  entre  eux 

avec  animation.  Où  que  se  porte  mon  regard,  je  voyais 

des  fourrures  coûteuses,  des  bijoux  aux  formes  exotiques. 

Les  Longs  Crocs  eux-mêmes  semblaient  s'être  mis  sur 

leur  trente  et  un,  encore  que  même  en  «  grande  tenue  », 

on  les  aurait  sûrement  chassés  des  meilleurs  restaurants 

routiers pour indécence. 
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Cyrus se tenait près de la porte d'entrée. Sans voir son visage, 

je 

percevais 

son 

excitation 

à 

l'idée 

de 

retrouver 

son  père,  et  la  crainte  sous-jacente  d'un  incident,  le  vague 

pressentiment  que  quelque  chose  clochait.  Je  me  frayai  un 

chemin  à  travers  la  foule  avec  assurance,  jugulant  ma  propre 

nervosité pour ne pas compromettre le plan de Nathan. 

Perchée  sur  mes  talons  aiguilles,  je  chancelai  et  tombai 

contre  un  mince  vampire  au  crâne  chauve.  Deux  petites 

cornes  ornaient  son  front,  et  sa  maigre  moustache  noire 

frémit  d'irritation.  Il  ressemblait  à  s'y  méprendre  au  petit 

diable rouge qu'on voit sur les sachets de piment. 

—  Excusez-moi,  balbutiai-je  en  cherchant  mon  équilibre, 

les  yeux  baissés  pour  ne  pas  le  dévisager  comme 

une bête curieuse. 

Lorsque  enfin  je  rejoignis  Cyrus,  il  m'enlaça  la  taille, 

m'attira à lui et effleura ma joue d'un baiser. 

—  Vous êtes ravissante. 

—  Merci.  La  prochaine  fois,  soyez  gentil,  laissez-moi 

choisir les chaussures. 

Distraite,  je  jetai  de  rapides  coups  d'œil  aux  vampires 

qui nous entouraient. 

—  Qui sont tous ces gens ? 

—  Oh,  des  amis  de  mon  père,  des  amis  à  moi.  Des  alliés, 

des connaissances. Les Longs Crocs. 
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La nuance de dédain dans sa voix me fit sourire. 

—  Avouez  qu'ils  sont  en  grande  tenue.  Ce  sont  tous 

des vampires ? 

—  Oui, mais il y a des bâtards parmi eux. 

—  Des  bâtards  ?  m'enquis-je  en  regardant  l'homme  aux 

cornes.  Vous  voulez  dire  qu'il  y  a  des  croisements  avec 

d'autres espèces ? 

—  Hmm.  Le  vampire  que  vous  avez  bousculé  a  des 

démons parmi ses ancêtres. Il y a aussi quelques lupins. 

Il fronça le nez et ajouta : 

—  Méfiez-vous  si  vous  les  approchez.  Ils  s'accrochent 

à vos jambes et se conduisent comme des chiens. 

—  Des lupins ? Ce sont des loups-garous ? 

Cyrus me fit signe de parler plus bas. 

—  Des  hybrides  de  vampire  et  de  loup-garou.  Le  terme 

politiquement  correct  est  lupin.  Ils  se  civilisent,  ont  fait 

de  grands  progrès  et  ne  tiennent  pas  à  être  associés  avec 

leurs  frères  loups  de  basse  extraction.  Rendez-vous  compte 

que  ces  créatures  vivent  toujours  en  meutes  dans  les  bois. 

Qui se réclamerait d'eux ? 

Un garde s'avança. 

—  Maître, ils approchent. 

Cyrus prit une grande inspiration. 

—  Vous êtes prête ? 
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Ne  sachant  ce  qui  m'attendait,  je  fis  oui  de  la  tête  sans 

grande  certitude.  Les  gardes  tirèrent  les  deux  battants  de 

la  porte,  et  je  sortis  avec  Cyrus  qui  me  tenait  toujours 

fermement par la taille. 

L'air  nocturne  était  glacial.  Depuis  le  haut  du  perron, 

je  vis  à  la  clarté  lunaire  la  grille  principale  s'ouvrir.  Une 

longue  berline  s'engagea  dans  l'allée,  suivie  d'un  corbillard. 

Une  seconde  berline  terminait  le  cortège.  Les  trois  véhicules 

s'arrêtèrent 

devant 

le 

manoir, 

le 

fourgon 

funéraire 

positionné devant l'entrée. 

Huit  hommes  de  même  taille,  aux  visages  semblables, 

vêtus  de  costumes  noirs  identiques,  sortirent  des  berlines, 

et  un  chauffeur  du  corbillard.  Avec  des  gestes  solennels,  le 

chauffeur  ouvrit  le  hayon,  révélant  un  cercueil  en  bronze, 

poli et luisant. 

Près  de  moi,  Cyrus  se  raidit.  Je  crus  voir  une  larme 

couler  sur  sa  joue,  mais  ce  n'était  peut-être  qu'une  goutte 

de  sang  qui  suintait  de  son  œil  d'emprunt.  Il  l'essuya  d'une 

main tremblante. 

Les  hommes  soulevèrent  le  cercueil,  le  hissèrent  sur 

leurs  épaules.  Cyrus  se  retourna  alors  pour  m'entraîner  à 

l'intérieur où les porteurs nous suivirent. 

La  foule  des  invités  s'écartait  devant  nous.  Certains 

baissaient  respectueusement  la  tête  sur  notre  passage.  Les 

autres  observaient,  curieux  ou  blasés.  Les  Longs  Crocs 

saluèrent  l'étrange  procession  qui  traversait  le  hall  en 

levant leurs canettes de bière. 
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Des  gardes  ouvrirent  les  portes  du  bureau  dont  les  meubles 

avaient  été  débarrassés  pour  faire  place  à  un  immense 

dais  entouré  de  somptueuses  compositions  florales  faites 

d'œillets blancs et noirs. 

Les  porteurs  passèrent  devant  nous  afin  d'y  déposer  le 

cercueil avec précaution. 

—  Merci,  messieurs,  dit  Cyrus  à  voix  basse.  Mes  gardes 

veilleront à ce que vous soyez adéquatement nourris. 

Les  portes  du  bureau  se  refermèrent,  et  nous  restâmes 

seuls avec le Mangeur d'Ames. 

S'agenouillant  près  du  cercueil,  Cyrus  posa  les  mains  sur 

le  couvercle  et  baissa  la  tête  pour  presser  ses  lèvres  contre 

le bronze avec révérence. Je l'entendis murmurer : 

—  Bienvenue chez toi, Père. 

Je  me  sentis  coupable  d'assister  à  cet  échange  intime. 

Cyrus  était  vulnérable,  et  j'étais  là,  tel  le  traître  prêt  à  le 

poignarder dans le dos. 

Il  se  releva,  me  tendit  le  bras  pour  m'inviter  à 

approcher. 

—  Venez,  Carrie.  Venez  que  je  vous  présente  à  mon 

père. 

Une  boule  dans  la  gorge,  je  m'agenouillai  près  du 

cercueil  comme  j'avais  vu  Cyrus  le  faire  et  plaçai  mes 

paumes tremblantes sur le couvercle en métal. 
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Une  haine  inouïe  émanait  de  l'intérieur.  Je  la  sentis 

frémir  sous  mes  doigts,  m'envelopper  comme  une  brume 

rouge  sang  nauséabonde.  Mes  bras  vibraient  dans  un  effort 

pour  se  dégager,  et  restaient  collés  là.  Des  cris  d'agonie  me 

parvenaient,  terribles,  et,  lorsque  je  fermai  les  yeux,  je  fus 

entourée  de  tortures,  de  souffrances.  De  chair  déchirée  par 

les  crocs  et  les  griffes,  d'artères  sectionnées  répandant  des 

flots  de  sang.  Un  hurlement  montait  en  moi,  mais  aucun 

son  ne  s'échappa  de  ma  bouche  obstinément  close,  sur 

laquelle je n'avais plus aucun contrôle. 

Quand  cette  force  insidieuse  me  libéra,  j'ôtai  les  mains 

du  cercueil  comme  s'il  brûlait.  La  sueur  perlait  à  mon 

front. 

Près  de  moi,  Cyrus  ne  s'était  aperçu  de  rien.  Il  caressait 

le métal lisse dont l'éclat semblait l'hypnotiser. 

—  Père,  je  te  présente  Carrie,  mon  infante,  et  ta  nouvelle 

fille. J'espère que tu la jugeras digne de ton sang. 

Mon instinct me disait que mon beau-père ne me trouvait pas 

à 

la 

hauteur. 

Craignant 

d'être 

tuée 

sur-le-champ, 

je  me  mordis  les  lèvres  et  priai  le  ciel  que  Cyrus  ne  voie 

rien  de  ce  que  je  ressentais.  J'ignore  quelles  émotions 

éveillait  en  lui  le  contact  du  cercueil  paternel  sous  sa 

main,  mais  ses  traits  demeuraient  figés  en  une  expression 

de plaisir serein. 

—  J'aimerais  passer  un  moment  seul  avec  mon  père. 

Vous voulez bien veiller aux préparatifs du dîner ? 
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Les  yeux  rivés  sur  le  cercueil,  je  hochai  lentement  la 

tête.  Convaincue  que  je  ne  gagnerais  pas  les  faveurs  de 

Papa  Chéri  en  m'assurant  que  les  serviettes  étaient  correctement 

pliées, je ne demandais cependant qu'à me retirer. Toute tâche me 

semblait 

préférable 

au 

spectacle 

de 

cette 

macabre réunion de famille. 

— Bien sûr. 

J'errai  un  moment  au  hasard  parmi  les  participants, 

cherchant  à  repérer  les  vampires,  les  hybrides  de  loup- 

garou,  à  évaluer  les  sommes  qu'ils  avaient  dépensées  pour 

leur tenue de fête. 

Les  invités  se  pressaient  dans  le  hall  et  la  salle  à  manger, 

dégustant  des  cocktails  à  base  de  sang,  discutant  d'art, 

de  politique.  Le  long  d'un  mur,  face  à  la  grande  table,  on 

avait  disposé  une  rangée  de  chaises  sur  lesquelles  étaient 

enchaînés  les  membres  du  cheptel  qui  n'avaient  pas  eu  de 

chance.  Certains  avaient  déjà  perdu  connaissance.  Des 

vampires  assoiffés  remplissaient  les  verres  à  leur  cou. 

Ceux  qui  avaient  expiré  étaient  jetés  en  tas  dans  un  coin 

de  la  pièce,  et  les  gardes  amenaient  leurs  remplaçants  qui 

se débattaient comme de beaux diables. 

Les  Longs  Crocs  avaient  déjà  colonisé  le  jardin  et  se 

prélassaient,  vautrés  sur  les  élégantes  chaises  louées  pour 

l'occasion,  leurs  lourdes  bottes  crottées  sur  les  nappes 

immaculées.  Un  autre  groupe  avait  apporté  une  chaîne 

stéréo  qui  avait  vu  des  jours  meilleurs  et  diffusait  de  la 

musique  métal  à  plein  volume  pour  couvrir  les  accents 

mélodieux  du  quatuor  à  cordes  qui  jouait  sur  la  terrasse. 
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Je  songeai  un  instant  à  leur  reprocher  leur  conduite  et  leur 

rappeler  les  bonnes  manières,  puis  je  me  ravisai,  curieuse 

de  voir  la  tête  que  ferait  Cyrus  en  découvrant  que  sa  garden- 

party  bourgeoise  était  devenue  le  bal  des  Headbangers,  un 

groupe métal particulièrement morbide. 

A  minuit  moins  le  quart,  on  aurait  cru  que  tous  les 

vampires  du  monde  s'étaient  rassemblés  au  château.  A 

moins cinq, Cyrus apparut dans le hall et salua les invités présents 

que 

les 

gardes 

dirigèrent 

vers 

le 

jardin. 

Je 

les 

suivais quand Cyrus m'arrêta. 

—  Attendez. 

Sur  un  signe  de  lui,  le  seul  garde  qui  restait  se  mit  à 

marmonner dans le micro de son casque. 

—  Vous  souhaitiez  avoir  le  privilège  du  choix.  Je  ne 

vous le refuserai pas. 

Cyrus  me  glissa  discrètement  un  objet  dur  et  lourd. 

Lorsque  j'ouvris  la  main,  mon  souffle  s'étrangla  dans  ma 

gorge  en  voyant  sur  ma  paume  le  pendentif  au  dragon  dont 

le diamant avait été remplacé par un énorme rubis. 

—  Il  vous  plaît  ?  J'ai  pensé  que  le  moment  était  venu 

de changer. 

Il effleura ma joue d'un baiser, puis ajouta : 

—  Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point  je  suis  heureux  de 

vous avoir à mon côté ce soir. 
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Deux 

gardes 

descendaient 

l'escalier, 

accompagnant 

Dahlia et Ziggy. 

Elle était triomphante, sûre d'elle-même, et lui, terrorisé. 

Je  le  saluai  d'un  geste  de  la  main  tandis  que  Cyrus 

s'avançait pour les examiner. 

—  Dahlia, vous êtes plus ravissante que jamais. 

Elle  me  coula  un  regard  dédaigneux,  puis  reporta  son 

attention  admirative  sur  Cyrus.  Qui  passa  à  Ziggy,  visiblement 

impressionné par sa mise impeccable. 

—  Vous avez le trac ? 

Ziggy fit non de la tête. 

—  Excellent. Il n'y a aucune raison d'avoir peur. 

Pendant quelques instants, mon sire marcha de long en large 

devant eux. 

—  Comme  vous  le  savez,  chaque  année,  je  dois  faire 

un  choix  difficile.  De  tous  mes  familiers,  deux  doivent 

survivre  pour  que  la  fête  soit  complète.  Mais  un  seul  y 

aura  la  place  d'honneur.  Jusqu'ici,  la  charge  de  décider  à 

qui revenait cet honneur m'incombait. 

—  Jusqu'ici ? répéta Dahlia, les yeux écarquillés. 

—  On  n'interrompt  pas  le  Maître  quand  il  parle,  inter- 

vint Ziggy. 

Cyrus marqua une pause et reprit : 
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—  Comme je le disais, jusqu'ici, la charge de décider à qui 

revenait  l'honneur  m'incombait.  Cette  année,  j'ai  le  plaisir 

de voir mon infante remplir cette fonction. Carrie ? 

Je  m'avançai  et,  sans  hésitation,  montrai  Dahlia  du 

doigt. 

—  Elle. 

—  Un  choix  intéressant,  remarqua  Cyrus  en  haussant 

un sourcil. 

—  Pourquoi ça ? 

Il  ne  répondit  pas,  me  prit  le  pendentif.  Dahlia  exultait 

et  tapait  dans  ses  mains.  Elle  se  pencha  en  soulevant  ses 

cheveux, et Cyrus passa la chaînette à son cou. 

—  Maître, l'entrée est prête à être servie. 

En entendant le garde, Cyrus se retourna vers moi. 

—  Nous ne devons pas faire attendre nos invités. 

Il  m'offrit  son  bras.  Je  le  pris  et  fis  un  clin  d'œil 

d'encouragement  à  Ziggy.  Cyrus  regardait  droit  devant  lui  et 

Dahlia,  tout  à  sa  joie,  était  concentrée  sur  le  bijou.  Profitant 

de  leur  distraction,  j'adressai  un  message  silencieux  au 

garçon en articulant : « Reste près de moi. » 

Nous  sortîmes  sur  la  terrasse  sous  les  applaudissements. 

Un  garde  empêcha  Ziggy  et  Dahlia  de  nous  suivre,  et  les 

portes vitrées se refermèrent derrière nous. 
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—  Mesdames  et  messieurs,  lança  Cyrus  d'une  voix  forte 

par-dessus  le  murmure  des  conversations,  grand  merci 

d'être  venus  aussi  nombreux.  Cela  me  réchauffe  le  cœur  de 

passer cette nuit en compagnie de tous ces bons amis. 

Il  y  eut  encore  quelques  applaudissements.  Des  yeux,  je 

parcourus  le  mur  du  jardin,  guettant  un  signe  du  Mouvement. 

Ils  n'allaient  pas  tarder.  Nathan  m'avait  promis  qu'ils 

seraient là ce soir. 

La  cavalerie  manquait  à  l'appel  et  n'arriva  pas  pendant 

l'interminable  discours  de  Cyrus  sur  l'importance  des 

traditions et la menace d'extinction. 

 Doux  Jésus  !  A  l'entendre,  on  croirait  qu'il  se  présente 

 à la présidence ! 

Il  termina  enfin  par  quelques  platitudes  sur  les  amitiés 

anciennes  et  les  nouvelles,  puis  frappa  dans  ses  mains  à 

l'intention des gardes derrière les portes vitrées. 

—  Comme  vous  le  savez,  nos  invités  d'honneur  vont 

paraître  dans  un  moment.  Souvenez-vous  que  l'un  d'eux 

est  destiné  au  Mangeur  d'Ames.  L'autre  constitue  notre 

entrée traditionnelle. 

Dahlia et Ziggy nous rejoignirent alors sur la terrasse. En la 

voyant  radieuse,  j'eus  un  pincement  de  remords.  Elle 

se croyait destinée à un avenir glorieux, et je la condamnais à un 

sort  pire  que  la  mort  en  offrant  son  âme  à  Jacob 

Seymour pour qu'il s'en nourrisse. 
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Cyrus  lui  fit  signe  d'avancer.  Je  m'attendais  qu'il  morde 

dans  sa  chair  et  commence  le  rituel  pour  que  la  transformation 

s'effectue  au  plus  vite.  Devenue  vampire,  elle  serait 

livrée au Mangeur d'Ames. 

Deux  gardes  se  saisirent  alors  de  Ziggy.  Je  crus  qu'ils 

s'apprêtaient à le lancer dans la foule. 

 Nathan, où es-tu ? 

Quelques  secondes  encore,  et  la  nausée  s'empara  de 

moi. 

Empoignant  Dahlia  par  les  cheveux,  Cyrus  lança  aux 

invités : 

— Mesdames, messieurs, bon appétit ! 

Puis il la jeta par-dessus la rambarde. 
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18. 









 Le Mangeur d'Ames 



Une  expression  de  surprise  incrédule  passa  sur  les  traits 

de  Dahlia  tandis  que  les  vampires  se  précipitaient  sur  elle 

et  l'agrippaient.  Se  débattant  pour  échapper  à  leurs  mains 

avides, elle leva les yeux vers nous. 

—  Cyrus ? Que se passe-t-il ? Je ne comprends pas. 

Sa question était l'écho même de mon angoisse. 

—  C'est  ce  que  vous  vouliez,  non  ?  me  demanda  Cyrus, 

les sourcils froncés. 

—  Je  croyais  que  vous  l'offririez  à  votre  père  !  protestai- 

je tandis qu'il se retournait vers Ziggy. 

Je tentai de le retenir et n'en eus pas la force. 

—  Des  clous,  oui  !  hurla  l'adolescent  en  se  débattant 

contre les gardes. 

Il  parvint  à  se  libérer,  tomba  à  quatre  pattes  et  s'éloigna 

à reculons tel un crabe apeuré. 
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Il n'alla pas bien loin. 

—  Non ! hurlai-je quand Cyrus se jeta sur lui. 

J'entendis  les  muscles  craquer  sous  les  crocs,  la  veine  se 

déchirer.  Les  cris  terrifiés  de  Ziggy  emplirent  l'air,  puis 

s'étouffèrent dans un gargouillement de sang. 

Il  me  fallait  une  arme,  vite  !  Il  y  eut  encore  quelques 

râles,  puis  plus  rien.  Le  corps  de  Ziggy  s'affaissa,  inerte, 

dans les bras de Cyrus. 

Dahlia  s'en  tira  beaucoup  mieux.  Elle  lança  un  ordre 

d'une  voix  aiguë,  et  les  vampires  reculèrent  comme  la 

mer  se  retire.  Alors,  elle  courut  jusqu'au  labyrinthe  sans 

un  regard  en  arrière.  Les  Longs  Crocs  l'y  suivirent  avec 

des  cris  de  guerre  et  disparurent  dans  le  dédale  obscur 

des haies. 

Cyrus  se  releva,  abandonnant  Ziggy  sans  connaissance. 

La  mort  dans  l'âme,  je  le  vis  essuyer  un  filet  de  sang  sur 


son  menton,  puis  lever  les  deux  bras.  Sa  voix  éraillée  et  son 

masque bestial le rendaient plus terrifiant que jamais. 

—  Mesdames,  messieurs,  je  vous  souhaite  bonne 

chasse. 

Derrière  nous,  les  portes  vitrées  s'ouvrirent,  et  un 

groupe  d'humains  frénétiques  envahit  la  terrasse.  Dans 

leur  panique,  leur  hâte  de  fuir,  ils  auraient  piétiné  Ziggy 

si je ne m'étais agenouillée près de lui pour le protéger. 

—  Ziggy ? Tu m'entends ? 
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Je  l'attirai  contre  moi  et  pressai  la  main  sur  la  blessure 

de  sa  gorge  pour  arrêter  le  sang  qui  aurait  dû  jaillir  s'il 

lui  en  était  resté  assez.  Il  souleva  les  paupières,  ses  yeux 

s'écarquillèrent, et un spasme le secoua tout entier. 

Le  cheptel  était  allé  droit  sur  le  labyrinthe,  poussé 

dans  cette  direction  par  les  vampires  qui  les  coursaient. 

Les  rares  humains  qui  s'écartèrent  du  troupeau  se  firent 

prendre  tandis  qu'ils  tentaient  d'escalader  le  mur  d'enceinte 

de la propriété. 

Cyrus  resta  un  long  moment  à  contempler  ce  spectacle 

avec,  dans  le  regard,  quelque  chose  qui  ressemblait  à  de 

l'orgueil. Puis il se tourna vers nous. 

—  Dois-je le transformer, ou vous le faites ? 

—  Non  !  m'écriai-je  en  me  penchant  sur  Ziggy  pour 

le  couvrir.  C'est  ma  faute,  je  me  suis  trompée,  je  voulais 

qu'il vive ! 

Des larmes chaudes brûlaient mes joues glacées. 

—  Cela  me  semble  compromis.  Ne  pleurez  pas,  nous 

vous en trouverons un autre. 

—  Ce n'était pas censé se passer comme ça... 

Cyrus plissa le front. 

—  Qu'est-ce que vous me chantez là ? 
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Il  soupçonnait  quelque  chose.  Avec  les  hurlements  et 

les  scènes  de  carnage  qui  nous  entouraient,  j'avais  baissé 

ma  garde,  laissant  mes  remords  et  ma  terreur  se  répandre 

par le lien du sang. 

Un  autre  bruit  se  fit  entendre  au-dessus  de  la  mêlée. 

Bourdonnement  de  moteur  accompagné  du  claquement 

régulier  de  pales  fendant  l'air.  Le  bruit  m'était  familier. 

Après  un  accident,  les  blessés  étaient  souvent  transportés 

à l'hôpital par hélicoptère. 

Mais  celui  des  urgences  médicales  n'était  qu'un  jouet 

en  comparaison  des  trois  grosses  machines  noires  de  type 

militaire  qui  descendirent  de  l'autre  côté  des  arbres.  Un 

espoir  naquit  dans  mon  cœur  anxieux.  L'heure  du  salut 

avait sonné, trop tard hélas pour Ziggy. 

Ou  même  pour  moi.  Sans  lui,  ma  survie  n'était  pas 

acquise.  Je  l'enveloppai  de  mes  bras,  le  soulevai  en  me 

levant.  Il  eut  un  hoquet,  cracha  un  flot  de  sang  qui  ruissela 

sur mes bras. Il n'en avait plus pour longtemps... 

Cyrus  hurlait  des  ordres  à  ses  gardes.  D'autres  cris 

montaient  du  labyrinthe,  glapissements  des  vampires  pris  au 

piège  qui,  les  uns  après  les  autres,  prenaient  conscience  de 

la  situation.  Les  hélicoptères  avaient  allumé  des  projecteurs 

à UV, inondant la pelouse de lumière solaire artificielle. 

Les  yeux  me  piquaient  et  ma  peau  brûlait,  mais  dans 

l'ombre  de  la  terrasse,  je  n'étais  pas  directement  exposée 

aux  dangereux  rayons.  D'autres  eurent  moins  de  chance. 

Les vampires  qui parvinrent à  sortir  du labyrinthe s'embrasèrent 

avant  d'avoir  atteint  le  bâtiment.  Ceux  qui  avaient 
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pu  gagner  la  terrasse  à  temps  nous  bousculèrent  pour  se 

précipiter à l'intérieur. 

Le long de cordes apparues de chaque côté des hélicoptères, 

des 

silhouettes 

sombres 

descendaient 

et 

sautaient 

sur le gazon. 

Les  assassins  étaient  là.  Au  nombre  de  vingt.  Couverts 

de  cuir  noir,  chaussés  de  bottes,  cagoulés,  les  yeux  protégés 

par  des  lunettes  teintées  et  les  mains  par  des  gants.  Pas 

un centimètre de leur peau n'était visible. 

Ils  étaient  d'une  efficacité  redoutable.  Les  vampires  qui 

ne  brûlaient  pas  assez  vite  eurent  droit  au  pieu.  D'autres 

furent  décapités  à  l'aide  de  longs  couteaux  hérissés  de 

pointes. 

Spectacle  d'horreur  que  la  combustion  spontanée  de 

ces  corps  sans  tête,  des  muscles  réduits  en  cendres  qui 

volaient  dans  le  vent  soulevé  par  les  pales  des  hélicoptères. 

Une  flamme  bleue  jaillissait  à  la  place  de  leur  cœur  et,  en 

quelques  secondes,  ils  n'étaient  plus  qu'un  tas  de  copeaux 

calcinés sur le gazon. 

Cyrus  fuyait,  un  côté  du  visage  noir  et  couvert  de  cloques. 

En passant près de moi, il rugit : 

— Je m'occuperai de vous plus tard ! Courez ! 
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Mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  laisser  Ziggy  mourir 

seul.  Je  le  traînai  avec  moi  dans  la  maison  tandis  que  mon 

sire filait lâchement s'abriter. 

Les  assassins  remontèrent  la  pelouse  en  une  vague 

mortelle.  Un  mince  filet  de  fumée  montait  de  la  tête  de 

l'un  d'eux.  Il  porta  un  walkie-talkie  à  ses  lèvres,  et  tous 

les projecteurs s'éteignirent soudain. 

Plissant  les  yeux,  je  cherchai  frénétiquement  Nathan, 

mais  comment  le  reconnaître  parmi  ces  tenues  de  cuir 

noir identiques ? 

Alors  que  j'atteignais  la  porte,  l'un  d'eux  me  montra 

du doigt. 

—  Ne  lui  faites  pas  de  mal  !  hurlai-je  en  déposant  Ziggy 

sur le sol en marbre du hall. 

Atterrée  par  ses  râles,  je  le  protégeai  de  mon  corps  et 

criai de plus belle : 

—  Il est humain, ne lui faites pas de mal ! 

Sans  un  mot,  le  tueur  se  pencha  pour  prendre  Ziggy 

par  les  jambes  avant  d'aboyer  ses  ordres  aux  troupes  de 

choc entrées à sa suite. 

—  Ratissez  tout,  le  parc,  le  château  du  sous-sol  au 

grenier.  Max,  Amy,  allumez  dehors  et,  pour  l'amour  du 

ciel,  retrouvez-moi  le  Mangeur  d'Ames.  Carrie,  prenez-le 

par les épaules ! 
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C'était Nathan. 

Eberluée,  j'obéis  d'instinct,  puis,  voyant  la  double  porte 

ouverte,  je  lui  indiquai  le  bureau  d'un  signe  de  la  tête.  Il 

faisait  noir,  mais  j'y  voyais  assez  pour  le  guider  jusqu'au 

coin  de  la  pièce  le  plus  éloigné  de  l'entrée.  Il  déposa 

doucement  Ziggy  à  terre  et  ôta  sa  cagoule  pour  examiner 

ses blessures. 

—  Il  est  bien  atteint,  murmurai-je.  Même  si  nous  avions 

une ambulance ici... 

—  Taisez-vous  !  gronda  Nathan  en  prenant  l'adolescent 

dans ses bras. Il s'en tirera, pas vrai, fiston ? 

La  tête  de  Ziggy  roula  de  côté  ;  il  s'étouffait  dans  son 

sang  en  tentant  de  parler,  ne  put  articuler  que  deux  mots 

reconnaissables : maison et papa. 

—  Oui,  nous  rentrons  chez  nous,  lui  murmura  Nathan 

en  écartant  une  mèche  de  son  front.  Papa  est  là,  et  nous 

rentrons à la maison. 

Ravalant  à  grand-peine  mes  sanglots,  je  me  couvris  la 

bouche.  De  l'autre  côté  de  la  porte,  la  guerre  faisait  rage. 

Personne  ne  savait  que,  dans  cette  pièce,  un  père  berçait 

son fils mourant dans ses bras. 

Personne en dehors de nous et du Mangeur d'Ames. 

Je  l'avais  oublié,  celui-là,  alors  même  que  nous  étions 

passés  devant  le  cercueil.  La  terreur  s'empara  de  moi 

tandis  que  mes  yeux  se  posaient  sur  le  sarcophage  vide 

au couvercle arraché. 
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—  Nathan... 

Il  ne  me  serait  d'aucun  secours.  Assis  sur  le  sol  dur, 

serrant  Ziggy  sur  sa  poitrine,  il  me  fendait  le  cœur  et  je 

dus me détourner. 

Le  Mangeur  d'Ames  rôdait  en  liberté  dans  le  château. 

Je  me  souvins  alors  du  flacon  d'eau  bénite  que  Nathan 

m'avait  donné.  Je  l'avais  mis  dans  mon  soutien-gorge  en 

m'habillant  pour  la  fête.  Je  l'en  sortais  quand  la  poignée 

de la porte tourna. 

—  Nathan ! 

Il  était  debout,  près  de  moi,  le  visage  vide  de  toute 

expression. 

—  Ziggy est mort. 

—  Je suis désolée, soufflai-je. Si je peux faire... 

—  Ce n'est pas le moment, Carrie. 

Il vint se placer devant moi. 

—  Quoi  qui  entre  par  cette  porte,  courez  comme  si  vous 

aviez le diable aux trousses. 

—  Pardon ? 

Au  même  moment,  le  battant  s'ouvrit  à  la  volée,  et  Cyrus 

apparut, la joue brûlée, les traits déformés par la rage. 

—  J'aurais  dû  m'en  douter,  gronda-t-il  tandis  que  son 

œil restant allait de moi à Nathan. 
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Ce dernier s'avança vers lui. 

—  Simon  Seymour,  fils  de  Jacob  Seymour,  sur  ordre  du 

Mouvement  pour  l'extinction  volontaire  des  vampires,  je 

vous  accuse  du  meurtre  d'êtres  humains,  d'avoir  engendré 

de  nouveaux  vampires  et  aidé  votre  père,  le  Mangeur 

d'Ames,  à  commettre  ses  propres  forfaits.  Qu'avez-vous 

à dire pour votre défense ? 

Un sourire cruel étira les lèvres de Cyrus. 

—  Je  n'ai  pas  à  me  justifier.  Moins  encore  devant  des 

minables de votre espèce. 

Nathan  ne  bougea  pas  quand  il  se  rapprocha.  Il  l'observait, 

méfiant,  comme  s'il  avait  affaire  à  un  cobra  sur 

le point de frapper. 

—  Cher Nolen... Toujours aussi sot à ce que je vois. 

Nathan crispa les poings. 

—  Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense  ?  répéta- 

t-il. 

—  Comment  me  défendrais-je  ?  Je  ne  suis  pas  armé,  pas 

en  position  de  me  défendre  contre  vous  si  vous  décidiez 

de profiter de ma faiblesse pour me frapper. 

Après une pause stratégique, Cyrus ajouta : 

—  Comme vous l'avez fait pour votre femme. 
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Le  corps  tendu  de  Nathan  se  mit  en  mouvement  et  ses 

mains  enserrèrent  le  cou  de  mon  sire.  J'étais  malade  à  l'idée 

qu'il lui fasse du mal. Pour un peu, je l'aurais tué. 

—  Vous  pensez  que  Carrie  survivra  sans  moi  ?  haleta 

Cyrus.  Le  lien  qui  nous  unit  est  trop  fort.  Mais  que  vous 

importe,  au  fond  ?  Vous  n'avez  même  pas  cherché  à  sauver 

ce misérable gosse humain. 

—  La  ferme  !  gronda  Nathan  en  le  plaquant  violemment 

contre le mur. 

Par-dessus  le  tambour  affolé  de  mon  cœur,  j'entendis 

le rire sarcastique de mon sire. 

—  Vous  avez  tué  une  poignée  de  méchants,  et  vous 

croyez que vous avez changé, hein ? 

Nathan  lui  cogna  la  tête  contre  la  pierre.  Je  m'effondrai 

au sol, accablée de douleur, le souffle court. 

Lorsque  Cyrus  reprit  la  parole,  sa  voix  cassée  respirait 

la haine. 

—  Tuez-moi donc, Nolen ! Rien que pour lire la satisfaction 

dans  vos  yeux,  cela  en  vaut  la  peine.  Je  mourrai  conscient 

que vous êtes digne du sang de notre sire commun. 

Nathan  lui  serra  la  gorge  avec  rage.  Rassemblant  ses 

forces,  Cyrus  le  repoussa  dans  un  dernier  effort  pour 

se  libérer.  Déséquilibré  par  le  choc,  Nathan  tomba  à  la 

renverse. 

—  Je l'emmène avec moi ! rugit-il en se relevant. 
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Cyrus  s'écarta,  s'adossa  contre  le  mur  en  se  massant  la 

nuque. 

—  Grand bien vous fasse, je vous la laisse. 

Puis,  avant  que  j'aie  pu  réagir,  il  se  jeta  sur  moi,  me 

saisit  le  poignet,  et  m'attira  entre  ses  bras,  comme  dans 

une danse. 

—  Je  vous  la  découpe  en  combien  de  morceaux  pour 

le transport ? 

Il  me  tordit  le  bras  jusqu'à  ce  que  les  os  craquent  comme 

des  branches  mortes.  Jamais  je  n'avais  eu  de  fracture.  Cela 

faisait un mal de chien. 

Hurlant  de  douleur  et  de  rage,  j'agitai  l'autre  bras,  me 

démenai  pour  tenter  de  briser  le  flacon  d'eau  bénite  que 

je  tenais  toujours  dans  mon  poing,  quitte  à  nous  asperger 

tous deux. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  siffla  Cyrus  à  mon  oreille. 

Un gage d'affection de votre chevalier servant ? 

Puis,  écartant  mes  doigts,  il  m'arracha  l'objet  et  me  prit 

le menton avec férocité. 

—  Traîtresse  !  Vous  m'avez  laissé  croire  que  je  m'étais 

créé  une  compagne  idéale,  et  vous  ne  pensiez  qu'à  me 

planter un pieu dans le cœur ! 

Il  fit  sauter  le  bouchon  du  flacon  et  l'inclina.  Une  goutte 

de  liquide  tremblait  au  bord  de  l'étroit  goulot,  prête  à  couler 

entre mes lèvres ouvertes. 
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—  Vous me ressemblez plus que je ne l'imaginais. 

—  Ne faites pas ça ! aboya Nathan, menaçant. 

—  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  me  tueriez  ?  Vous  venez 

de  prouver  que  vous  en  étiez  incapable.  Cela  vous  ferait 

bien trop plaisir. 

Cyrus pencha encore le flacon, et je fermai les yeux. 

Je  n'étais  pas  prête  à  mourir.  Je  n'avais  peut-être  aucune 

raison  de  vivre,  mais  une  éternité  d'ennui  me  semblait 

préférable à un au-delà incertain. 

—  Je vous en prie, non ! suppliai-je. 

—  Taisez-vous  donc,  Carrie  !  Vous  êtes  une  bonne  à 

rien.  Pensiez-vous  sincèrement  que  vous  pourriez  me  trahir 

sans en payer le prix ? 

Il  resserra  sa  prise,  pressant  mes  joues  comme  dans 

un étau. 

—  Que  comptiez-vous  faire  ?  Vous  jeter  à  mes  pieds  pour 

implorer ma clémence ? Me dire que vous m'aimiez ? 

Malgré  mes  remords,  je  fis  oui  de  la  tête,  craignant  que  ce 

mouvement ne répande le liquide brûlant sur ma peau. 

—  Mais je vous aime, balbutiai-je. 

Ce  n'était  pas  entièrement  faux,  mais  il  ne  me  crut  pas. 

Comment l'en blâmer ? 

—  Vous  me  prenez  pour  un  imbécile  ?  Vous  croyez  que 

je n'ai pas senti votre duplicité ? 
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Il me lécha l'oreille et ajouta : 

—  Quand  j'étais  en  vous,  je  sentais  vos  incertitudes 

et  votre  peur  de  moi.  La  vérité,  c'est  que  vous  n'avez  pas 

choisi. 

Nathan  inspira  bruyamment  tandis  que  je  rougissais 

de honte. 

—  Ah, ah ! Cela vous ennuie, Nolen ? 

Cyrus me mordilla le cou. 

—  Je parie que vous pensiez secourir une gente demoiselle 

chaste  et  pure,  hein  ?  Ne  vous  y  trompez  pas,  elle  en 

redemandait.  Elle  s'est  conduite  comme  une  catin,  et  elle 

a bu mon sang en paiement. 

—  Un  gentleman  ne  raconte  pas  ses  secrets  d'alcôve, 

remarqua Nathan, ironique. 

Comment pouvait-il plaisanter à un moment pareil ? 

—  Je  n'ai  jamais  prétendu  être  un  gentleman. 

Contrairement à d'autres ici, je ne renie pas ma vraie nature. 

Cyrus  tapota  le  flacon.  Je  détournai  la  tête,  et  la  goutte 

d'eau  bénite  tomba  sur  l'épaule  nue  de  mon  bras  blessé. 

Le  liquide  pénétra  la  chair  comme  une  balle  enflammée. 

Je réprimai un cri en me mordant les lèvres. 

—  Vous devriez crier, Carrie, vos cris sont si beaux ! 

Il soupira et fit tomber une autre goutte. 

—  Dommage ! Ils vont me manquer. 
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Le  flacon  vola  de  sa  main  avant  qu'il  le  renverse  sur  moi. 

L'étau  dans  lequel  il  me  tenait  se  desserra  et  je  m'écroulai. 

Je  vis  mon  bras  cassé,  inerte  près  de  moi,  comme  séparé 

de mon corps. J'étais incapable de le bouger. 

Montrant  les  crocs,  Nathan  avait  plaqué  Cyrus  contre 

le  mur.  L'eau  bénite  éclaboussa  leurs  jambes.  Leurs  pieds 

brûlaient, le plancher fumait. 

D'un  coup  de  genou,  Cyrus  envoya  Nathan  rouler  à 

terre.  Il  rampa  hors  d'atteinte  tandis  que  mon  sire  sortait 

un  pieu  de  sa  manche.  Ah,  le  traître,  le  menteur  !  J'aurais 

dû me douter qu'il était armé ! 

D'un  bond,  je  me  jetai  sur  lui,  plantant  mes  ongles 

dans  sa  face.  L'un  de  mes  doigts  s'enfonça  dans  son  orbite 

vide.  Dégoûtée,  je  faillis  lâcher  prise.  D'une  secousse,  il 

se  libéra,  sans  toutefois  me  déséquilibrer.  Profitant  qu'il 

essuyait  le  sang  de  ses  yeux,  j'attaquai  par-derrière,  nouai 

les  jambes  autour  de  sa  taille  et  cognai  à  coups  répétés.  Il 

recula  vivement,  m'écrasant  entre  son  corps  et  le  mur.  Le 

souffle  coupé,  sans  forces,  je  tombai  au  sol  et  me  protégeai 

la poitrine alors qu'il s'apprêtait à me frapper. 

En  un  éclair,  Nathan  fut  debout  et  lui  assena  un  violent 

coup  de  coude  à  l'arrière  du  crâne.  Cyrus  s'effondra  à  son 

tour,  et  Nathan  le  roua  de  coups  de  pied  jusqu'à  ce  qu'il 

cesse de se débattre. 

—  Il  est  mort  ?  demandai-je  en  m'accrochant  au  bras 

qu'il me tendait pour me relever. 
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Il  ne  me  regardait  pas,  fixait  le  corps  sans  vie  de 

Ziggy- 

—  Non.  Et  il  ne  restera  pas  inconscient  très  longtemps. 

Je vais prendre Ziggy, et nous filons. 

Il  n'avait  pas  sitôt  prononcé  ces  paroles  que  les  portes 

donnant sur le hall volèrent en éclats. 

Un  vent  terrible,  malodorant,  nous  projeta  tous  deux 

contre  le  mur  sous  une  pluie  de  bois  brisé.  Des  flammes 

jaillirent  des  cendres  dans  la  cheminée,  et  les  meubles  qui 

restaient dans la pièce basculèrent sous l'impact. 

Un  grand  vampire  émacié  apparut  dans  la  pièce,  les 

yeux  rouges  comme  des  braises,  ses  longs  cheveux  blancs 

formant  une  sorte  de  traîne  tandis  qu'il  flottait  sans  effort  à 

quelques  centimètres  du  sol.  A  demi  asphyxiée  par  l'odeur 

nauséabonde  de  cadavre  en  décomposition,  je  le  reconnus 

malgré ses traits vieillis. 

C'était le père de Cyrus, le Mangeur d'Ames. 

—  Fuyez,  Carrie  !  hurla  Nathan  en  se  précipitant  vers 

Ziggy. 

Je le pris par le bras. 

—  Non, Nathan. Vous ne pouvez rien pour lui ! 

Le  vampire  séculaire  s'approcha  lentement,  les  mains 

tendues, les griffes dégoulinant de sang. 

—  Ne partez pas, j'ai si faim ! 



400 



On aurait dit que plusieurs voix parlaient en chœur. 

—  Va  au  diable  !  rugit  Nathan.  Tu  m'as  tout  pris,  espèce 

de vieux débris ! 

Je  crus  d'abord  qu'il  allait  le  charger.  Il  ne  se  contrôlait 

plus. Jamais je n'avais vu pareille fureur. Tout le ressentiment, la 

rage 

qu'il 

refoulait 

s'étaient 

libérés 

à 

la 

vue 

du 

Mangeur d'Ames. 

Le  vampire  inclina  la  tête,  comme  un  enfant  qui  ne 

comprend pas pourquoi on le punit. 

—  Je veux juste goûter. Juste une toute petite goutte. 

Puis, me montrant du doigt, il ajouta : 

—  Toi. Viens à moi. 

—  Non ! 

Nathan  m'agrippa  la  main  et  s'en  fut  en  courant  vers 

la porte. 

—  Ne  fuis  pas,  mon  garçon.  Je  sens  mon  sang  en  toi. 

Pourquoi ne sers-tu pas ton maître ? 

—  Jamais plus je ne te servirai ! 

Les  assassins  dévalaient  l'escalier.  Certains  avaient  ôté 

leur cagoule et se congratulaient en levant le pouce. 

—  Vite  !  Sortez  !  leur  cria  Nathan.  Le  Mangeur  d'Ames 

est debout ! 
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Pas  un  instant  je  n'avais  imaginé  que  leur  plan  reposait 

sur  l'état  végétatif  du  vieux  vampire.  Il  émanait  de  lui  un 

pouvoir  effrayant,  et  l'instinct  me  disait  que,  malgré  leur 

nombre, les assassins n'étaient pas de taille à lutter. 

Ils  le  savaient  aussi  et  se  précipitèrent  vers  la  porte  de 

service,  certains  sautant  par-dessus  la  rampe  pour  gagner 

du temps. 

Nathan  m'entraînait  déjà  dans  l'autre  direction.  Trébuchant 

sur  mes  escarpins  ridicules,  je  me  tordis  la  cheville.  Sans 

une  hésitation,  il  me  souleva  de  terre,  me  jeta  sur  son 

épaule  comme  un  sac  de  linge  sale,  sprinta  jusqu'à  la  porte 

principale,  dégringola  les  marches  du  perron  et  traversa 

la  pelouse  couverte  de  neige.  Tout  en  courant,  il  répétait 

comme un mantra : 

—  Tenez bon, ce n'est plus bien loin. 

Je m'accrochais à lui, le serrais de mon bras valide en priant 

le ciel qu'il ne glisse pas, ce n'était pas le moment. 

La grille du grand portail était fermée. 

—  Vous pouvez grimper ? 

—  Je peux essayer. 

—  Alors, allons-y. 

Il m'aida à me hisser jusqu'au sommet. Là-haut, je glissai et 

tombai  de  l'autre  côté,  sur  mes  pieds,  certes,  mais  ma 

cheville  blessée  tourna  de  nouveau  sur  ces  fichus  talons 

aiguilles. De douleur, je laissai échapper un juron. 

402 



Nathan me rejoignit bientôt. 

—  Vous arriverez à marcher ? 

—  J'en doute. 

Il  me  reprit  dans  ses  bras  pour  me  porter  jusqu'au  fourgon 

de  Ziggy  qui  attendait  en  face  et,  après  avoir  ouvert  la 

portière, il me déposa sur le siège du passager. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il  démarrait  sur  les  chapeaux 

de  roues,  et  je  dus  me  tenir  au  tableau  de  bord  pour  ne 

pas  cogner  contre  le  pare-brise.  Tandis  que  nous  foncions 

nous  mettre  à  l'abri,  je  jetai  un  coup  d'œil  au  rétroviseur. 

Derrière  nous,  les  hélicoptères  noirs  montaient  dans  le 

ciel  et  les  gyrophares  des  voitures  de  police  approchaient 

du château. 

—  Vous  vous  remettrez,  grommela  Nathan  d'une  voix 

rauque. Nous nous en tirerons. 

Je  le  crus  sur  parole  et,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je 

me calai contre la banquette et fermai les yeux. 















403 



19. 









 Les assassins 



Je  m'éveillai  près  de  Nathan,  dans  son  lit.  Les  derniers 

rayons du soleil baignaient la pièce de lumière rose. 

Je  m'assis  précautionneusement  pour  ne  pas  le  déranger, 

pour  ne  pas  remuer  mon  bras  cassé.  Avant  que  nous  tombions 

tous  deux  d'épuisement,  il  avait  pris  le  temps  de  le  panser 

et  de  le  mettre  en  écharpe,  sacrifiant  pour  cela  un  de  ses 

vieux  T-shirts.  Je  souffrais  encore,  mais,  sans  l'aide  de 

Nathan, Dieu seul savait dans quel état j'aurais été. 

Il  avait  les  paupières  closes,  le  visage  couvert  de  boue 

et  de  sang  séchés.  Sa  chemise  noire  d'uniforme  était 

remontée  pendant  son  sommeil  et  découvrait  son  ventre 

plat.  J'y  posai  la  main,  trouvant  le  contact  de  son  corps 

réconfortant. 

—  Dites-moi  que  vous  êtes  sur  le  point  de  m'offrir 

le  réveil  le  plus  agréable  que  j'aie  eu  depuis  longtemps, 

murmura-t-il d'une voix ensommeillée. 
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Je ne pus m'empêcher de sourire. 

—  Je ne voulais pas vous réveiller. 

—  Bah, ce serait arrivé tôt ou tard. 

Il  se  redressa,  s'assit  au  bord  du  lit  et  fronça  les  sourcils 

en voyant qu'il portait toujours ses bottes. 

—  Petit déjeuner ? s'enquit-il. 

—  Plus  tard.  Je  crois  que  je  vais  dormir  encore  un 

peu. 

—  Une  rude  nuit  nous  attend,  dit-il  en  se  mettant 

debout. 

Avec  un  soupir  las,  je  l'imitai  et  le  suivis,  boitant 

misérablement à cause de ma cheville foulée. 

En  entrant  dans  la  salle  de  bains,  il  tomba  en  arrêt  devant 

deux  bouteilles  entamées  de  teinture  pour  les  cheveux, 

l'une bleue, et l'autre rose. 

Soulagée  d'avoir  échappé  à  la  mort,  j'en  avais  oublié  tout 

le  reste,  et  ces  souvenirs  de  Ziggy  ranimèrent  instantanément 

mon chagrin, ma colère et mes remords coupables. 

—  Je  suis  vraiment  navrée,  balbutiai-je,  tentée  de  le 

toucher, de le réconforter. 

Comme  toujours,  bien  sûr,  il  demeura  de  marbre, 

intouchable.  Il  évacua  la  remarque  d'un  haussement  d'épaules 

et  passa  sa  chemise  par-dessus  sa  tête.  Son  torse  nu  me 

sembla  soudain  moins  attirant,  comme  si  la  douleur  et 
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la  fatigue  le  privaient  de  sa  perfection.  Mais  peut-être 

n'étais-je pas très réceptive. 

—  Nous  devons  rencontrer  les  assassins  ce  soir.  Cyrus 

court toujours. 

Il  ouvrit  le  robinet  de  la  douche  et  défit  sa  ceinture 

comme  si  je  n'étais  pas  là.  Embarrassée,  ne  sachant  si  je 

devais  partir  ou  rester,  je  fis  mine  de  chercher  quelque  chose 

dans  l'armoire  à  pharmacie.  La  boucle  de  son  ceinturon 

cliqueta  contre  le  carrelage.  J'attendis  de  l'entendre  tirer 

le rideau pour oser me retourner. 

—  Vous tenez le coup, au moins ? demandai-je. 

—  Pourquoi je ne tiendrais pas le coup ? 

—  A cause de Zi... 

Je  ne  pouvais  prononcer  son  nom,  c'était  plus  fort  que 

moi. 

—  ... De ce qui s'est passé hier soir. 

—  Les gens meurent, ça arrive. 

—  Sûr. Mais il était comme un fils pour vous. 

—  Ne  parlons  pas  de  ça  maintenant,  j'ai  d'autres  soucis 

en tête. 

Avec  un  frisson  prémonitoire,  je  quittai  la  salle  de  bains 

sans un mot de plus. 
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Les  tenues  que  Nathan  m'avait  achetées  étaient  restées 

chez  Cyrus.  J'empruntai  un  de  ses  jeans  et  un  sweat-shirt 

que  j'eus  quelque  peine  à  enfiler  et  draper  sur  mon  bras 

cassé. 

L'eau  de  la  douche  cessa  de  couler.  Une  serviette  de 

bain  nouée  autour  de  la  taille,  Nathan  sortit  prendre  des 

vêtements.  Il  ne  m'adressa  pas  la  parole,  mais  une  lueur 

amusée passa dans son regard triste. 

J'avais  le  sentiment  de  gêner.  S'il  n'avait  pas  fait  jour, 

j'aurais  inventé  une  excuse  pour  partir.  Je  dus  me  contenter 

de changer de pièce. 

Le  salon  me  parut  étrangement  froid.  Je  n'y  étais  pas 

chez  moi  non  plus.  Des  chaussures  de  Ziggy  traînaient 

près  de  la  porte.  Des  CD  de  musique  métal  s'entassaient 

sur  un  coin  de  la  table  basse,  et  un  sac  à  dos  de  lycéen 

rempli  de  cahiers  et  de  manuels  scolaires  était  calé  contre 

le  canapé.  C'était  un  mausolée,  symbole  de  mon  échec  et 

du deuil de Nathan. 

Je  me  rendis  dans  la  cuisine,  sortis  une  poche  de  sang 

du  réfrigérateur.  Je  cherchais  des  ciseaux  pour  en  couper 

le  coin  quand  Nathan  m'agrippa  le  bras.  De  surprise,  je  lâchai  la 

poche  qu'il  rattrapa  pour  la  plaquer  sur  sa  poitrine 

comme si c'était un objet précieux. 

—  Quoi  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  protestai-je  en  frottant 

mon bras meurtri. 
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—  C'est la dernière, je ne veux pas la boire. 

Sa  voix  tendue  trahissait  son  émotion  et  mon  cœur  se 

serra douloureusement. 

—  Oh,  mon  Dieu  !  bredouillai-je,  fascinée  par  le  liquide 

dans son enveloppe en plastique. 

Ces  millions  de  cellules  étaient  la  seule  preuve  matérielle 

de la vie terrestre de Ziggy. 

Nathan  ouvrit  le  congélateur  et  jeta  la  poche  dedans 

sans plus de cérémonie. 

—  Si nous en parlions ? dis-je sans réfléchir. 

—  Si vous vous mêliez de vos affaires ? 

Evitant  mon  regard,  il  alla  au  placard,  en  sortit  une 

poêle,  un  saladier  et  une  préparation  instantanée  pour 

faire des galettes. 

—  Vous n'êtes pas végétarienne, j'espère ? 

—  En  dehors  de  Bunnicula,  je  n'ai  jamais  vu  de  vampires 

végétariens. 

Il ne put s'empêcher de rire. 

—  Vous  connaissez  Bunnicula,  le  lapin  vampire  ? 

m'étonnai-je. 

Il redevint sérieux. 

—  J'ai  lu  l'histoire  à  Ziggy  quand  il  était  plus  jeune. 

Vous voulez bien sortir le bacon du congélateur ? 
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Cette  fois,  il  me  tourna  le  dos  pour  cacher  sa  souffrance. 

Après  les  épreuves  que  nous  avions  traversées,  qu'il  se 

ferme  ainsi  me  mettait  hors  de  moi.  J'allai  me  planter 

devant  lui,  posai  une  main  sur  son  épaule.  Il  se  dégagea 

d'une  secousse.  Des  larmes  de  frustration  me  montèrent 

aux yeux. 

—  Abruti ! grommelai-je entre mes dents serrées. 

Il se retourna, le front orageux. 

—  Très  bien.  Puisque  c'est  comme  ça,  je  ferai  des 

saucisses. 

—  Je ne parlais pas de ça. 

Il  ouvrit  le  réfrigérateur,  en  sortit  des  œufs,  du  lait  avec 

un  grand  Z  sur  l'étiquette  —  et  retourna  le  carton  pour 

ne pas la voir. 

—  Je vous répète que je ne veux pas en parler. 

—  Eh bien, moi, si ! m'écriai-je en tapant du pied. 

Il  versa  le  lait  et  la  préparation  dans  le  saladier  sans 

rien  mesurer,  comme  une  mère  habituée  à  préparer  le  petit 

déjeuner  familial  depuis  des  années  —  à  ceci  près  qu'aucune 

mère  n'aurait  eu  le  regard  aussi  meurtrier.  Brusquement,  il 

jeta  sa  cuillère  en  bois.  Elle  rebondit  sur  le  bord  du  saladier, 

éclaboussant le comptoir et le sol de mélange. 

—  Même  si  je  ne  sors  pas  les  violons,  les  mouchoirs 

pour  la  grande  scène  du  deuil  avec  vous,  je  vous  signale 

que  j'aimais  Ziggy.  Jamais  quelqu'un  comme  vous  ne 

pourra comprendre combien je l'aimais ! 
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—  Quelqu'un  comme  moi  !  Qu'est-ce  que  vous  voulez 

dire ? 

—  Et  vous  ?  Qu'avez-vous  fait  exactement  pour  le 

protéger,  Carrie  ?  Pour  que  je  puisse  apprécier  le  poids 

de  ma  dette  envers  vous,  dites-moi  donc  le  plaisir  que 

vous y avez pris. 

Sa  remarque  me  fit  l'effet  d'un  coup  de  couteau  au  cœur. 

J'en tremblai de rage. 

—  Contrairement  à  d'autres  dans  cette  pièce,  j'ai  fait 

ce que j'avais à faire ! m'emportai-je. 

—  Pardon ? 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  donné  de  votre  sang  à 

Ziggy  ?  Vous  auriez  pu  le  sauver.  Quelques  gouttes  auraient 

suffi. Pourquoi ne l'avez-vous pas fait ? 

Cette  question  restait  suspendue  entre  nous  depuis  que 

nous  avions  quitté  le  château.  Elle  était  cause  de  toutes 

les tensions. 

Nathan leva sur moi de grands yeux éperdus. 

—  Vous croyez que je l'ai laissé mourir ? 

Sa douleur m'ôta toute envie de lutter. 

—  Et vous ? Que croyez-vous ? 

Avec  un  rugissement  de  colère,  il  balaya  tous  les 

ustensiles  du  comptoir.  Le  saladier  se  brisa  à  ses  pieds,  le 

fracas  des  poêles  sur  le  sol  me  vrilla  les  tympans.  Nathan 

s'avança  vers  moi.  Je  reculai.  Davantage  par  réflexe  que 
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par  peur.  Il  ne  me  ferait  pas  de  mal.  Malgré  ses  airs  de 

dur,  il  ne  s'en  prendrait  pas  à  plus  faible  que  lui,  ce  n'était 

pas son genre. 

—  Je  préfère  qu'il  soit  mort  plutôt  que  de  le  voir  devenir 

un  des  nôtres  !  me  hurla-t-il  au  visage.  Vous  ne  connaissez 

que  votre  propre  transformation.  Vous  êtes  restée  semblable 

à  ce  que  vous  étiez.  Tout  le  monde  n'a  pas  cette  chance.  Le 

sang  affecte  les  gens  différemment,  il  vous  pousse  à  des 

actes que vous ne feriez pas en temps normal. 

Je  baissai  les  yeux,  soudain  consciente  que,  moi  aussi, 

j'aurais pu sauver Ziggy en lui donnant mon sang. 

—  Vous avez vu ce... cette chose ? 

Nathan  cracha  le  mot,  comme  s'il  était  abject,  comme 

si  rien  ne  pouvait  rendre  compte  de  l'abomination  qu'était 

son sire. 

—  Son  sang  est  en  moi.  Allais-je  le  transmettre  à  mon 

fils ? Comment aurais-je pu... 

Sa colère s'épuisait, restait le désespoir. 

—  Comment aurais-je pu en faire ce que je suis ? 

Ses  épaules  s'affaissèrent,  son  teint  devint  gris  et,  dans  un 

sanglot, il se laissa tomber sur le sol. 

Face  à  un  homme  en  larmes,  je  réagis  d'abord  comme 

un  homme  devant  une  femme  en  pleurs.  Je  restai  à  le 

regarder  en  silence,  désemparée  et  mal  à  l'aise.  Puis, 

prenant  conscience  qu'il  me  fallait  faire  quelque  chose, 

je m'agenouillai et le pris dans mes bras. 
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—  Voyons,  Nathan,  vous  ne  leur  ressemblez  en  rien, 

murmurai-je. 

Je  croyais  qu'il  me  repousserait,  mais  il  me  rendit 

mon  étreinte,  s'accrocha  à  moi  comme  un  naufragé  à  une 

planche. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  Carrie.  Vous  ignorez 

ce que j'ai fait. 

Depuis  combien  de  temps  ne  s'était-il  pas  autorisé  à 

pleurer,  ou  même  à  se  confier  ?  Depuis  combien  de  temps 

réprimait-il  ses  sentiments  ?  Ne  sachant  trop  comment 

le  consoler,  je  le  serrai  contre  moi  tandis  que  ses  larmes 

froides  inondaient  mon  sweat-shirt,  que  les  sanglots  le 

secouaient tout entier. 

Nous  restâmes  ainsi  longtemps  et,  lorsqu'il  se  fut  ressaisi, 

je  l'aidai  à  nettoyer  la  cuisine,  à  sauver  ce  qui  pouvait  l'être, 

puis,  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  nous  préparâmes 

ensemble le petit déjeuner dans l'étroite cuisine. 

Faute  d'un  autre  sujet  de  conversation,  je  l'interrogeai 

sur  Ziggy.  Réticent,  il  me  répondit  d'abord  de  manière 

laconique,  puis,  pris  par  le  rythme  des  gestes  familiers 

ou mû par le besoin de raconter, il se mit à parler spontanément. 

—  Ziggy  était  un  jeune  fugueur.  Il  est  parti  de  chez  lui 

à neuf ans. C'est incroyable, non ? 

Je fis oui de la tête et le laissai poursuivre : 
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—  Sa  mère  se  droguait,  son  père  était  en  prison.  Son 

beau-père  le  battait  au  point  qu'il  avait  deux  côtes  fêlées 

quand  je  l'ai  rencontré.  Tous  les  deux  ou  trois  mois,  je 

faisais  la  tournée  des  clubs  gothiques.  Je  cherchais  des 

aspirants  vampires,  des  chasseurs  de  vampires  en  herbe, 

des  mômes  qui  s'y  croyaient,  qui  s'étaient  pris  au  jeu. 

En  général,  je  leur  flanquais  une  bonne  trouille,  et  je  les 

renvoyais chez eux. 

Il  me  fit  signe  de  retourner  le  bacon  dans  la  poêle  et  se 

pencha pour baisser le feu. 

—  Ziggy  était  tombé  sur  une  jolie  bande  d'imbéciles, 

des  ados  d'une  quinzaine  d'années  qui  le  traînaient  en 

remorque  malgré  son  jeune  âge.  Ils  s'étaient  institués 

tueurs  de  vampires.  Heureusement,  je  suis  arrivé  avant 

qu'ils  aient  de  sérieux  ennuis.  Ils  ne  savaient  pas  se  battre. 

Ils  ont  eu  peur  et  ils  se  sont  enfuis,  tous.  A  l'exception  de 

Ziggy.  Nous  sommes  restés  tous  les  deux  dans  cette  ruelle 

sombre  pendant  deux  bonnes  heures  à  nous  regarder  dans 

le  blanc  des  yeux.  Je  lui  ai  fait  comme  à  vous  le  coup  de  la 

métamorphose  instantanée  en  me  passant  la  main  devant 

le  visage.  Rien  ne  l'impressionnait.  Il  persistait  à  dire  qu'il 

allait  me  tuer  et  débarrasser  le  monde  de...  «  ces  saloperies 

de vermine infernale », je crois que c'étaient ses mots. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  à  l'idée  du  gamin  de 

neuf  ans  engagé  dans  un  duel  oculaire  avec  un  vampire 

tueur. 

—  Et alors ? 
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—  Alors,  si  j'avais  su  qu'il  avait  un  don  pour  ce  genre  de 

langage,  je  lui  aurais  nettoyé  la  bouche  au  savon  noir  pour 

le  guérir.  Au  lieu  de  ça,  je  lui  ai  payé  une  part  de  tarte  au 

bistrot  du  coin.  Le  pauvre  gosse  n'avait  pas  mangé  à  sa  faim 

depuis  un  bail.  Il  était  si  maigre  qu'il  serait  passé  derrière 

les  affiches  sans  les  décoller.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait 

un  lit  où  dormir.  Il  a  joué  les  durs,  fait  mine  de  n'avoir 

que  l'embarras  du  choix.  Je  lui  ai  dit  qu'il  pouvait  venir 

s'installer à la maison, et il n'en a plus bougé depuis. 

Remarquant  qu'il  avait  employé  le  présent,  il  s'inter- 

rompit, puis ajouta : 

—  C'est  drôle,  j'ai  l'impression  qu'il  va  rentrer  d'une 

minute à l'autre. 

Et,  avant  que  l'émotion  reprenne  le  dessus,  il  s'arma  du 

fouet et se mit à battre la préparation pour les galettes. 

—  Surtout  n'imaginez  pas  que  je  profitais  de  lui.  Il 

n'était mon donneur que depuis un an à peine. 

—  Je n'imaginais rien de tel. 

—  Et  n'allez  pas  croire  que  je  ne  l'aimais  pas  à  cause 

de  ce  qui  s'est  passé  juste  avant  son  départ.  Je  lui  ai  couru 

après  à  travers  toute  la  ville  jusqu'au  lever  du  soleil,  et  il 

a bien fallu que je rentre. J'avais un cafard noir. 

—  Je vous comprends. 

Sans  un  mot  de  plus,  il  sortit  deux  assiettes,  des  couverts, 

et  mit  la  table.  En  l'absence  de  sang,  je  doutais  que  le  repas 

nous  rassasie,  mais  faire  la  cuisine  semblait  soulager  Nathan. 
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Le  petit  déjeuner  terminé,  nous  avions  mangé  des  galettes, 

des  œufs  Bénédicte,  du  bacon,  une  saucisse,  et  il  s'était 

levé  pour  aller  farfouiller  dans  le  placard.  Il  marmonnait 

vaguement  qu'il  avait  quelque  part  un  sachet  de  préparation 

pour des muffins quand je l'interrompis : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi,  j'ai  assez  mangé. 

Je  ne  sais  pas  si  les  vampires  grossissent,  mais  je  préfère 

ne pas prendre le risque. 

—  Excusez-moi,  dit-il  en  riant.  Habitué  que  je  suis  à 

cuisiner  pour  un  adolescent  affamé,  je  vais  avoir  du  mal 

à m'y faire. 

Sans  savoir  comment  il  réagirait,  mais  éprouvant  un 

soudain  besoin  de  contact,  je  posai  une  main  sur  la  sienne 

tandis qu'il tendait le bras vers l'assiette de bacon. 

—  Nathan,  je  vous  en  prie,  pas  de  cinéma  avec  moi. 

C'est inutile. 

—  N'en  parlons  plus.  En  tout  cas,  je  suis  heureux  que 

vous soyez là pour me soutenir si nécessaire. 

Lorsqu'il  sourit,  je  reconnus  le  Nathan  qui  m'était 

familier.  Le  masque  de  calme  avait  recouvert  la  tempête 

d'émotions  qui  faisait  rage  en  lui.  Il  évitait  sans  doute  de 

plonger  trop  souvent  dans  ces  profondeurs  tourmentées 

de crainte de sombrer dans son passé. 

A  23  h  30,  quand  nous  descendîmes  l'escalier  pour  nous 

rendre  à  la  réunion,  nos  rapports  s'étaient  détendus,  et  nous 

bavardions agréablement de tout et de rien. 
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La  boutique  avait  bien  changé.  La  dernière  fois  que  je 

l'avais  vue,  elle  était  encombrée  de  marchandise  brûlée  ou 

détériorée  par  l'incendie.  On  y  avait  construit  des  étagères 

neuves.  Elles  étaient  encore  vides,  bâchées  de  plastique 

transparent.  Le  sol  couvert  de  sciure  donnait  l'impression 

que les menuisiers venaient de sortir. 

—  Pas  mal,  remarquai-je  en  effleurant  les  boiseries 

repeintes de frais. 

La  peinture  n'était  pas  sèche,  et  j'essuyai  discrètement 

mes  doigts  sur  mon  jean  en  espérant  qu'il  ne  s'apercevrait 

de rien. 

Nathan examinait le nouveau comptoir. 

—  D'après  les  pompiers,  c'est  l'installation  électrique 

défectueuse  qui  a  causé  l'incendie.  Je  me  suis  bien  gardé 

de  les  détromper.  Ils  n'auraient  jamais  cru  à  mon  histoire 

de  sorcière  pyromane.  L'assurance  a  couvert  les  travaux 

de  réfection.  Je  serai  bien  triste  de  partir.  Le  magasin  est 

en  meilleur  état  qu'à  mon  arrivée.  Je  devrais  envoyer  une 

carte à Dahlia pour la remercier. 

A l'idée qu'il s'en aille, ma gorge se noua douloureusement. Il 

était mon seul ami ici. 

—  Parce que vous avez l'intention de partir ? 

—  Oui.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  suis  ici,  Carrie.  Mes 

clients  commencent  à  s'étonner  ouvertement  que  je  vieillisse 

si  bien.  C'est  le  premier  signe  qu'il  est  temps  de  déménager. 

Et  puis,  un  type  m'a  proposé  de  donner  des  cours  de  Power 
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yoga  dans  l'arrière-salle.  Du  Power  yoga,  et  quoi  encore  ? 

Je ne tiendrai jamais dix ans de plus dans ce métier. 

—  Où  comptez-vous  aller  ?  Vous  envisagez  de  retourner 

en  Ecosse,  peut-être  ?  m'enquis-je  d'un  ton  que  j'espérais 

léger. 

—  Non, pas là-bas. Je n'y ai pas encore réfléchi. Pourquoi 

me demandez-vous ça ? Je vais vous manquer ? 

—  Très  drôle  !  ironisai-je  avant  de  changer  de  sujet. 

Dites-moi  plutôt  si  nous  devons  apporter  quelque  chose 

pour cette réunion. Des gâteaux ? Du café ? 

Il  haussa  un  sourcil  amusé,  et  son  sourire  me  parut  un 

peu  trop  malicieux.  A  l'évidence,  il  n'était  pas  dupe  de 

ma pauvre ruse. 

—  Comment va votre bras ? 

Je  le  levai  avec  précaution.  Il  était  encore  douloureux, 

mais presque fonctionnel. 

—  Ça va, pourquoi ? 

—  Il nous faut des chaises. 

Il  ouvrit  la  remise,  en  sortit  un  chariot  de  chaises 

pliantes. 

—  Commencez à les déplier. Au travail. 

—  Bien,  chef  !  répondis-je  avec  un  salut  militaire.  A 

propos,  est-ce  qu'ils  vont  se  fâcher  tout  rouge  lorsqu'ils 

apprendront que je ne fais pas partie du club ? 
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—  Possible.  Si  l'un  d'eux  vous  embête,  vous  me  l'en- 

voyez, je m'en charge. 

—  On joue les durs ? 

—  Je le suis, vous n'avez pas idée. 

Son  expression  enjouée  apaisait  un  peu  mon  angoisse,  mais 

la  complicité  ravivait  entre  nous  une  forme  de  tension  que 

j'avais oubliée. Je faillis en laisser tomber ma chaise. 

Les  cloches  de  la  porte  tintèrent.  Déformées  par  la  chaleur 

de l'incendie, elles rendaient un son un peu inquiétant. 

Deux  hommes  entrèrent.  En  tenue  de  ville  et  non  plus 

en  uniforme  de  combat,  ils  avaient  cependant  quelque 

chose de menaçant. 

Avec  un  naturel  parfait,  Nathan  se  précipita  à  leur 

rencontre. 

—  Ah, Alex, Gary ! Bien reposés ? 

Trop  occupés  à  me  dévisager,  ils  ne  répondirent  pas. 

Au  point  que  je  me  demandai  si  j'avais  laissé  échapper  un 

commentaire sans m'en apercevoir. 

Enfin,  Alex  rompit  le  silence.  C'était  un  colosse  noir 

au crâne rasé. 

—  Qu'est-ce qu'elle fabrique ici ? 

Sans  se  soucier  des  manières  d'ours  du  nouveau  venu, 

Nathan me fit signe d'approcher. 

—  Je vous présente le Dr Carrie Ames. 
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—  Bonsoir, murmurai-je en tendant la main. 

Alex  ne  bougea  pas,  mais  Gary  la  serra  de  bonne 

grâce. 

—  Ravi de vous connaître. 

Il  avait  la  peau  brune,  les  cheveux  noirs,  et  un  fort  accent 

texan.  Et  il  ne  semblait  pas  m'avoir  prise  en  grippe  au 

premier coup d'œil, ce qui me le rendit sympathique. 

—  Elle est des nôtres ? demanda Alex, soupçonneux. 

Nathan sourit, se démarquant en cela des deux autres. 

—  Ouais.  Elle  est  des  nôtres.  Mais  pas  membre  du 

Mouvement. 

Gary  leva  les  deux  mains  en  signe  d'impuissance  et 

s'écarta de son compagnon. 

Alex inclina la tête dans ma direction. 

—  Il y a une raison à ça ? 

Avant  que  j'aie  pu  répondre,  Nathan  passa  devant  moi, 

se trouva nez à nez avec l'autre vampire. 

—  Elle n'a pas encore fait son choix. 

—  Choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  il  n'y  a  pourtant  pas 

lieu d'hésiter, répliqua Alex d'une voix lourde de haine. 

Prenant  sur  lui,  Nathan  s'efforça  de  conserver  son 

calme. 
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—  Elle  n'a  pas  enfreint  une  seule  règle  depuis  sa 

métamorphose. 

—  Peut-être,  vieux,  mais  tu  connais  le  règlement,  inter- 

vint  Gary,  aussi  nerveux  que  si  la  foudre  devait  s'abattre 

sur eux pour les punir de fréquenter des renégats. 

—  Et  nous  savons  le  cas  que  tu  en  fais,  ajouta  Alex  en 

foudroyant Nathan du regard. 

Visiblement,  ces  deux-là  ne  s'aimaient  pas  beaucoup. 

Et  si  le  dénommé  Alex  jugeait  Nathan  par  trop  laxiste,  je 

préférais  ne  rien  savoir  de  la  discipline  de  fer  avec  laquelle 

il menait sa vie ! 

Les  muscles  de  Nathan  se  crispèrent  sous  sa  chemise. 

Dire  que  ce  n'était  qu'un  début...  D'autres  vampires  arriveraient 

bientôt. 

Dieu 

fasse 

qu'il 

ne 

craque 

pas 

pour 

se 

mettre à cogner ! 

Je  toussotai  pour  m'éclaircir  la  voix  et  déclarai  avec 

autant d'autorité que je pus en commander : 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  Nathan,  mais  de  moi.  Je  suis  pour 

le  respect  de  l'ordre  et  de  la  loi,  pour  le  maintien  de  la 

paix,  seulement  j'aimerais  savoir  s'il  y  a  des  limites  à 

votre  politique  «  membre  du  Mouvement  ou  la  mort  ». 

De  plus,  pour  obtenir  quelque  chose  de  moi,  il  faut  me  le 

demander gentiment. 

Un  regard  discret  à  Nathan  m'apprit  qu'il  était  fier  de 

moi. 
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—  Alors,  je  te  conseille  d'être  gentil  avec  la  dame, 

plaisanta Gary en riant. 

—  S'il  vous  plaît,  avec  des  fleurs  et  un  ruban  autour, 

vous  avez  l'intention  d'adhérer  au  Mouvement,  oui  ou 

merde ? gronda l'autre avec un rictus de mépris. 

—  Je réfléchis. 

Marmonnant  un  juron,  Alex  se  dirigea  vers  les  sièges 

et  se  laissa  tomber  de  tout  son  poids  sur  une  chaise.  Par 

pur  mauvais  esprit,  je  me  pris  à  souhaiter  qu'elle  s'écroule. 

Pas de chance, elle était solide. 

Gary  me  dévisagea  un  moment  avec  des  yeux  comme 

des soucoupes, puis il alla rejoindre son compagnon. 

En  passant  près  de  moi,  Nathan  se  pencha  pour  me 

murmurer à l'oreille : 

—  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  refaire  ce  numéro  quinze 

fois. Tenez bon. 

Il  n'avait  pas  menti.  Quinze  nouveaux  vampires  arrivèrent 

et  m'accueillirent  aussi  fraîchement  que  les  premiers.  Après 

quoi,  ils  m'ignorèrent  pour  bavarder  entre  eux.  J'avais  le 

sentiment  d'être  revenue  au  temps  de  mon  adolescence, 

quand  des  camarades  me  pressaient  de  venir  aux  fêtes  du 

lycée,  puis  me  laissaient  sur  la  touche  pour  se  pavaner 

au  bras  de  leur  petit  ami  ou  discuter  chiffons  tandis  que 

je  restais  dans  un  coin  avec  mon  gobelet  de  bière  à  deux 

dollars en m'efforçant de ne pas attirer l'attention. 

421 



La  diversité  des  vampires  assemblés  me  surprit. 

Moderne,  l'esprit  ouvert  et  plutôt  féministe,  je  m'étonnai 

de  constater  que  près  de  la  moitié  du  groupe  était  constituée  de 

femmes. 

Certaines 

incarnaient 

le 

stéréotype 

de 

la 

femme  vampire  séductrice  avec  leurs  vêtements  noirs  et 

leur  maquillage  lourd.  Les  autres  paraissaient  normales  ; 

l'une  d'elles  arborait  même  un  ensemble  en  cachemire  rose 

assorti  d'un  rang  de  perles  qui  aurait  été  plus  à  sa  place 

dans  un  rassemblement  de  jeunes  républicains  qu'à  une 

réunion d'assassins. 

Les  hommes  étaient  tout  aussi  différents.  Il  y  en  avait 

de  très  jeunes,  presque  des  adolescents,  et  un  beaucoup 

plus  vieux  qui  aurait  pu  être  mon  père.  Il  me  serra  la 

main  avec  enthousiasme  en  m'expliquant  qu'il  avait  été 

médecin, lui aussi. 

—  Enfin,  médecin  psychologue,  dans  les  années  1920. 

Nous aurons beaucoup à nous dire. 

A  la  manière  dont  il  me  tapota  le  bras,  je  crus  qu'il  me 

draguait. 

Lorsque  la  réunion  commença  pour  de  bon,  une  seule 

voix  s'éleva  pour  s'opposer  à  ce  que  j'y  assiste  —  celle 

d'Alex,  bien  sûr.  Mais  la  grande  femme  mince  qui  dirigeait 

la séance rejeta ses objections. 

Grande  femme  mince  que  Nathan  ne  quittait  pas  des 

yeux. 

—  Je  lui  ai  demandé  de  vous  autoriser  à  rester  à  titre 

de faveur personnelle, me souffla-t-il. 
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—  Tenez votre langue, rétorquai-je à voix basse. 

Je  m'efforçai  de  refouler  ma  jalousie  tandis  que  Miss 

Beauté  allait  et  venait  devant  nous.  Elle  avait  des  jambes 

à  n'en  plus  finir,  une  classe  et  un  sens  de  la  mode  que  je 

n'aurais  jamais,  même  en  y  travaillant.  Avec  un  sourire 

triste, elle se mit à parler : 

—  Merci  à  tous  d'être  présents  ce  soir.  Je  sais  que  beau- 

coup  d'entre  vous  ont  des  cars  ou  des  avions  à  prendre, 

je  ferai  donc  au  plus  court.  Comme  vous  le  savez,  nous 

avons  perdu  deux  membres  de  l'équipe  dans  notre  combat 

contre le Mangeur d'Ames. 

Je  jetai  un  coup  d'œil  sur  les  têtes  d'enterrement  qui 

m'entouraient tandis qu'elle poursuivait : 

—  Et  Nathan  Grant  y  a  perdu  une  personne  très 

chère. 

Elle  lui  adressa  un  tendre  sourire,  et  je  m'aperçus  alors 

que  je  la  foudroyais  du  regard.  Entendant  un  rire  étouffé 

derrière  moi,  je  me  retournai  sur  un  homme  blond  au  visage 

sympathique  et  fort  joli  garçon  qui  me  gratifia  d'un  clin 

d'œil.  A  l'évidence,  ce  n'était  pas  le  drame  personnel  de 

Nathan qui avait provoqué son hilarité. 

Nathan s'était retourné aussi. 

—  Max, si tu as quelque chose à dire, on t'écoute. 

Le dénommé Max retrouva aussitôt son sérieux. 

—  Non, pas de lézard, vieux. Désolé pour le môme. 
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—  Bon, dit Nathan, grincheux. 

—  Je propose que nous en revenions à la réunion, déclara 

la femelle dominante. 

Elle  fixait  Max  avec  tant  de  sévérité  que  je  me  retins 

de  lui  rappeler  que  son  Nathan  préféré  n'était  pas  sage 

non  plus.  Diable,  ma  jalousie  imbécile  me  transformait 

en  moucharde  !  Etait-ce  l'influence  de  Cyrus  sur  moi,  ou 

avais-je toujours été possessive sans le savoir ? 

—  Notre  mission  commando  chez  Cyrus  a  été  un  succès 

en  ce  que  nous  avons  pu  éliminer  un  nombre  important  de 

vampires.  Certains  d'entre  vous  se  sont  cependant  laissés 

aller.  Trois  lupins  et  un  hybride  de  démon  ont  été  tués  par 

erreur.  Je  doute  que  vous  souhaitiez  accroître  la  tension  qui 

existe entre le Mouvement et le Conseil des Lupins. 

Elle  marqua  une  pause  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 

paroles et reprit : 

—  De  plus,  nous  n'avons  atteint  aucun  de  nos  objectifs 

principaux. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire  ?  demandai-je  tout  bas 

à Nathan. 

—  Que  nous  n'avons  pas  tué  Cyrus.  Ni  le  Mangeur 

d'Ames. 

Le vampire blond se pencha pour me souffler : 

—  Mais  certains  d'entre  nous  n'étaient  pas  loin  de 

réussir. 

424 



Nathan se retourna de nouveau. 

—  Cyrus  est  son  sire,  bougre  d'âne  !  Comme  gaffeur, 

tu te poses là. 

Je  faillis  répliquer  que  le  blond  pouvait  raconter  ce 

qu'il  voulait,  je  m'en  souciais  comme  de  l'an  mille.  Ce  qui 

aurait  sans  doute  fait  remonter  ma  cote  au  sein  du  groupe. 

Pourtant,  parmi  toutes  les  émotions  contradictoires  qui 

m'agitaient,  je  sentais  encore  la  douleur  d'être  séparée  de 

mon  sire.  Cette  souffrance  teintée  de  regrets  qui  me  venait 

par  le  lien  du  sang  n'était  rien  en  comparaison  du  manque, 

du sentiment de vide qui m'attendait s'ils le liquidaient. 

Enfin,  je  comprenais  les  paroles  de  ma  mère  qui  répétait 

souvent  que  l'amour  est  aveugle  et  n'implique  ni  l'affection 

ni le respect. 

Miss  Liane,  alias  Beauté  Ténébreuse  Exaspérante,  se 

planta  devant  nous.  A  l'évidence,  Nathan  appréciait  la 

vue. 

—  Puisque  nous  avons  échoué  dans  notre  mission 

première  et  que  le  Conseil  tient  à  ce  que  Cyrus  soit  exterminé, 

nous avons ordre d'y retourner. 

Un  concert  de  protestations  et  d'exclamations  incrédules 

emplit  la  salle.  Certains  grommelèrent  que  leur  billet  n'était 

pas remboursable, qu'il leur fallait reprendre le travail. 

Max se leva, comme dans les réunions politiques. 
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—  Puisqu'il  est  au  courant  que  nous  sommes  en  ville, 

Cyrus  va  filer  d'ici  sans  tarder.  Et  le  Mangeur  d'Ames  va 

doubler sa garde. 

Dans  le  tollé  général,  je  n'aurais  su  dire  si  les  voix  qui 

s'élevaient le soutenaient ou le désavouaient. 

La responsable agita les bras pour avoir le silence. 

—  Cyrus  n'a  pas  l'intention  de  bouger.  Le  Mouvement 

a  obtenu  la  liste  des  passagers  sur  tous  les  vols  nationaux 

et  internationaux  récents  et  programmés.  Aucun  de  ses 

pseudonymes  connus  n'y  figure,  ni  sur  les  vols  passagers, 

ni  en  fret.  Quant  au  Mangeur  d'Ames,  il  a  réussi  à  se  faire 

expédier à... 

Elle  sortit  un  Palm-Pilot,  appuya  sur  deux  ou  trois 

touches, et termina : 

—  A  Washington,  Département  d'Etat.  Le  Conseil 

souhaite qu'un volontaire s'y rende à sa suite. 

—  Moi, lança Max en levant la main. 

Elle  plissa  les  yeux,  tapa  quelque  chose  dans  son 

agenda. 

—  Très  bien.  Il  nous  faut  également  une  petite  équipe 

pour infiltrer le manoir de Cyrus et le tuer. 

Détachant  enfin  son  regard  de  cette  femme,  Nathan  se 

tourna  vers  moi.  Ses  yeux  étaient  si  intenses  que  je  m'attendais 

presque 

qu'ils 

lancent 

des 

éclairs. 

A 

la 

manière 

dont  il  plissait  le  front,  je  devinai  qu'il  était  en  train  de 

prendre une décision. Sans me consulter, bien sûr. 
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—  J'y vais. 

La femme sourit. 

—  Merci, Nathan. 

—  Alors,  j'y  vais  aussi  !  m'écriai-je  en  levant  le  bras 

malgré les efforts de Nathan pour m'en empêcher. 

Nous  avions  l'air  de  deux  gamins  qui  se  disputent  dans 

une cour d'école. 

—  Certainement  pas  !  Il  est  votre  sire.  Vous  constituez 

un risque, il n'en est pas question ! 

De  rage,  je  m'empourprai.  J'en  avais  par-dessus  la  tête 

qu'on  décide  pour  moi  de  ce  que  je  devais  faire  ou  pas.  Je 

n'avais  pas  l'intention  de  laisser  Nathan  affronter  Cyrus 

seul,  d'une  part  parce  que  je  craignais  pour  sa  sécurité 

et,  d'autre  part,  parce  que  j'avais  besoin  de  voir  Cyrus 

mourir de mes yeux. 

—  Désolée,  mais  la  dame  a  demandé  des   volontaires. 

Je  suis  volontaire,  quoi  que  vous  en  pensiez.  C'est  moi 

que ça regarde ! 

La responsable toussota de manière très féminine. 

—  Peu  importe.  Elle  n'est  pas  membre  du  Mouvement, 

ce qui la disqualifie pour cette mission. 

—  Si  ça  ne  vous  dérange  pas,  je  suis  là.  On  ne  parle 

pas  des  présents  à  la  troisième  personne,  grondai-je, 

exaspérée. 
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—  Mesdames,  du  calme  !  interrompit  Max  en  se  levant 

de  nouveau.  Puisque  Cyrus  est  son  sire,  pour  moi,  elle  est 

en droit de l'affronter elle-même. 

—  Qui  nous  prouve  qu'elle  ne  cédera  pas  à  l'appel  du 

lien du sang pour nous planter un couteau dans le dos ? 

Cette  chienne  commençait  à  me  taper  sérieusement  sur 

les nerfs ! Je me levai à mon tour. 

—  Hé  !  Ça  va  bien.  Je  suis  toujours  là.  Vous  pourriez 

être  polie  !  Vu  votre  tempérament,  je  me  demande  comment 

vous  faites  pour  ne  pas  virer  bestial  et  déchirer  les  gens  à 

coups  de  crocs.  Personnellement,  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  je 

ne me vois pas le faire dans les temps qui viennent ! 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  retourniez  là-bas  !  aboya 

Nathan  en  m'agrippant  pour  me  rasseoir  de  force  sur  mon 

siège. 

Je me dégageai d'une secousse. 

—  Rien  ne  vous  autorise  à  me  donner  des  ordres,  alors, 

arrêtez ce numéro de papa ! 

Il devint livide. 

—  Oh, mon Dieu, Nathan, je... 

—  Puisque vous y tenez, venez donc. Si vous finissez morte, 

je m'en fiche. Ce sera votre faute et pas la mienne. 

Sur  ce,  il  se  leva  et  sortit  au  pas  de  charge,  claquant  la 

porte derrière lui. 
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—  On  oublie  ce  que  j'ai  dit  pour  Washington,  je  vais 

avec  eux ! lança Max en agitant frénétiquement la main. 

La  femme  nous  jeta  à  tous  deux  un  regard  sévère  avant  de 

se  précipiter  à  la  suite  de  Nathan.  Max  haussa  les  épaules, 

puis s'adressa au groupe : 

—  Bon. Si j'ai bien compris, la séance est suspendue. 

Tandis  que  les  clochettes  discordantes  de  la  porte  tintaient, 

les 

larmes 

me 

montèrent 

aux 

yeux. 

Parce 

que 

j'avais  vexé  Nathan  ?  Parce  que  l'  autre  était  allée  le 

consoler ? Probablement les deux... 

—  Hé,  ne  vous  bilez  donc  pas.  Il  ne  s'intéresse  pas 

sérieusement à elle. 

La  voix  de  Max  à  mon  oreille  me  fit  sursauter.  Il  venait  de 

s'asseoir près de moi, sur la chaise libérée par Nathan. 

—  Aucune importance, je m'en fiche. 

Son  visage  s'éclaira  d'un  sourire  juvénile  et  coquin, 

comme  si  j'étais  une  conquête  possible  malgré  mon  évidente 

attirance pour Nathan. 

—  Je  sais.  Je  disais  ça  comme  ça.  Si  vous  vous  en  fichez, 

ça ne devrait pas vous affecter. 

Je ne pus m'empêcher de sourire à mon tour. 

—  Rachel  est  une  brave  fille,  et  Nathan  n'est  pas  son 

genre. Vous me suivez ? 
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Voyant  que  je  ne  saisissais  pas,  il  fronça  les  sourcils 

et reprit : 

—  O.K.,  je  vous  explique.  Si  Nathan  décidait  de  la 

séduire,  il  lui  faudrait  d'abord  subir  une  opération  majeure. 

Dans une clinique suisse. 

—  Cette fois, je comprends mieux. 

—  Bien.  Je  me  doutais  que  vous  n'étiez  pas  bête.  Je 

m'appelle Max Harrison. 

Il  me  serra  la  main  avec  une  fermeté  impressionnante, 

puis leva le pouce. 

—  Super.  Rachel  veille  sur  sa  nichée.  Les  vampires 

qu'elle  a  pris  sous  son  aile  quand  ils  étaient  tout  nouveaux 

dans le Mouvement. 

—  Vous n'en faites pas partie ? 

Avec  un  petit  renâclement,  il  se  cala  contre  le  dossier 

de son siège. 

—  Non,  mais  assez  parlé  de  moi.  J'aimerais  en  savoir 

davantage  sur  la  ravissante  jeune  personne  en  costume  de 

ballerine gothique. 

Je rougis jusqu'à la racine des cheveux. 

—  Vous m'avez vue ? 

—  Difficile de vous rater. 
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Il  me  détaillait  à  présent  avec  un  sourire  de  mâle  prédateur 

qui  n'avait  plus  rien  de  juvénile.  Heureusement,  les 

cloches  discordantes  tintèrent  de  nouveau,  me  fournissant 

une excuse pour changer de sujet. 

—  Ah, les revoilà. 

Nathan  et  Rachel  entrèrent  dans  la  boutique.  Je  le  sentais 

crispé,  plein  de  colère  contenue,  mais  il  parvenait  à  faire 

bonne  figure.  Elle  s'avança  vers  moi,  un  sourire  de  pure 

forme plaqué sur ses lèvres. 

—  Eh bien, docteur, j'ai entendu dire beaucoup de bien de 

vous. Pensez-vous être à la hauteur de votre réputation ? 

Avec  un  sourire  mielleux,  je  répondis  d'un  ton  de 

défi : 

—  Je  n'en  doute  pas,  et  ma  réputation  ne  fera  que 

croître. 

—  Je l'espère. 

Elle se tourna vers Nathan et ajouta : 

—  J'ai besoin de vous parler. En privé. 

En  termes  clairs,  elle  nous  congédiait,  Max  et  moi.  Mais 

un  petit  diable  me  poussa  à  lui  tenir  tête.  Farouchement 

décidée  à  rester,  je  croisai  les  bras  sur  ma  poitrine  quand 

Max me prit par les épaules. 

—  Bon,  bon.  Puisqu'on  ne  veut  pas  de  nous  ici,  hein  ? 

Venez, mademoiselle... 

—  Docteur, corrigea Nathan avec humeur. 
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Je  me  retournai  vers  Max  et  roucoulai  avec  un  sourire 

enjôleur : 

—  Je vous en prie, appelez-moi Carrie. 

Il hocha la tête comme pour dire « bien joué ». 

—  Compris, 

mademoiselle-docteur-appelez-moi-Carrie. 

J'ai  une  chambre  tout  confort  au  Hampton  Inn  dans  la 

28e  Rue,  avec  un  mini-bar.  Si  je  vous  invitais  à  une  petite 

fête,  histoire  de  s'étourdir  un  peu  avec  quelques  mignon- 

nettes de schnaps ? 

Comment  lui  en  vouloir  de  ce  flirt  éhonté  ?  Il  était 

vraiment  sympathique.  Je  déclinai  l'offre  en  riant  de  bon 

cœur. 

—  Désolée  de  vous  décevoir.  La  nuit  d'hier  m'a  épuisée, 

je crois que je vais plutôt monter me coucher. 

Après  avoir  pris  congé  de  Rachel  et  de  Max,  je  quittai 

la  boutique.  Dehors,  l'air  était  frais,  mais  la  journée  avait 

dû être douce, car la neige avait en grande partie fondu. 

Pour  la  première  fois  depuis  de  longs  jours,  rien  ne  me 

pressait,  la  peur  m'avait  quittée,  et  j'avais  l'intention  de 

me  plonger  avec  délice  dans  un  bon  bain  moussant  bien 

chaud. 

A  mi-chemin  de  l'escalier,  je  m'aperçus  que  je  n'avais  pas 

les  clés  de  l'appartement.  Au  même  moment,  le  duvet  de  ma 

nuque  se  hérissa.  Il  me  fallait  rentrer,  me  mettre  à  l'abri,  et 

vite.  Sans  connaître  l'origine  de  cette  terreur  soudaine,  je 

n'écoutai  que  mon  instinct.  J'avais  presque  atteint  le  haut 

432 



de  l'escalier  quand  on  m'agrippa  par  les  cheveux  pour  me 

tirer  en  arrière.  J'ouvris  la  bouche  pour  crier.  Une  main 

se posa sur mes lèvres, étouffant mon cri. 

Une main glacée aux longues griffes. 

Une main dangereusement familière. 

Celle de mon sire. 
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20. 









 Transfusion 



Il tirait mes cheveux à m'arracher la tête. 

—  Vous êtes tombée dans un joli nid de vipères. 

Je frissonnai. 

—  Il me suffit de hurler et... 

—  Mais vous n'en ferez rien... 

Ses  doigts  glissèrent  le  long  de  mes  épaules,  plongèrent 

sous le col de mon pull. 

—  ... Parce que vous ne vous battrez pas contre moi. 

—  C'est  vrai,  dis-je  en  serrant  les  dents,  je  ne  me 

battrai  pas.  Je  voudrais  qu'ils  montent  et  vous  mettent 

en pièces. 

Je sentis le tranchant d'une lame contre ma gorge. 

—  Ce n'est pas moi qui vais finir en pièces ici, ce soir. 
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Il  m'entailla  le  cou  d'un  geste  si  vif  que  je  ne  sentis  pas  la 

douleur.  Une  cascade  de  sang  se  répandit  aussitôt 

sur  le  devant  de  mon  sweat-shirt  du  sang  me  coulait  de 

la bouche. 

—  Voilà  qui  devrait  mettre  un  terme  à  vos  exaspérants 

bavardages ! 

J'entendis  la  porte  de  la  boutique  s'ouvrir.  Ma  vue  se 

brouillait, je ne distinguais plus rien. 

Quelqu'un  lança  un  «  au  revoir  ».  Je  reconnus  la  voix 

de Rachel. 

Si  j'avais  pu  appeler  à  l'aide,  je  l'aurais  fait,  mais  Cyrus 

reculait  déjà,  me  tirait  à  sa  suite  dans  l'étroite  ruelle  sur 

le côté du bâtiment. 

—  Voyez-vous cela. Ils s'en vont. 

Il  se  pencha  pour  lécher  le  sang  qui  coulait  de  ma 

gorge. 

—  Et vous ne tiendrez pas longtemps. 

De  nouveau,  il  leva  le  couteau.  J'étais  trop  faible  pour 

esquiver le coup. 

La  lame  me  fendit  le  sternum  et,  dans  un  moment  de 

terreur, je crus qu'il m'avait frappée au cœur. 

—  Je  ne  vous  ferais  pas  cela,  Carrie,  murmura-t-il  à  mon 

oreille  tout  en  achevant  de  scier  l'os.  Si  je  vous  perçais 

le  cœur,  il  ne  resterait  de  vous  qu'un  tas  de  cendres.  Que 

Nathan vous trouve ainsi n'aurait rien d'amusant. 
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Ses  souvenirs  m'envahirent  tandis  qu'il  écartait  mes 

côtes.  Le  visage  sadique  du  Mangeur  d'Ames  emplit  mon 

champ de vision. 

 Silence, mon garçon ! Ton frère n'a pas fait tant d'histoires. 

Les  os  craquaient,  les  cartilages  se  déchiraient,  je  hurlai 

de douleur, m'étouffai dans mon sang. 

Les  images  se  brouillaient  et  sautaient  dans  ma  tête. 

Je revis la femme morte que j'avais vue dans ses souvenirs lors de 

la 

soirée. 

Elle 

riait 

en 

effleurant 

de 

l'index 

la 

cicatrice de Cyrus. 

—  Pourquoi  l'aurais-je  laissé  faire  cela  ?  s'enquit-elle, 

moqueuse. 

Vexé, il répondit : 

—  Pour que nous soyons à jamais ensemble. 

De  nouveau,  je  vis  clair.  Je  vis  Cyrus  penché  sur  moi, 

ses mains et ses vêtements trempés de mon sang. 

—  Et tu seras à moi pour toujours... 

Les  clochettes  infernales  tintèrent  une  fois  de  plus. 

Depuis  combien  de  temps  étais-je  étendue  là  ?  Cyrus  avait 

disparu, mais sa voix me parvenait depuis la ruelle : 

—  ... si tu survis à cette nuit. 

Le  sang  avait  pratiquement  gelé  sur  ma  peau.  Entre 

les  bâtiments,  j'apercevais  un  ciel  froid  et  clair,  sans 

étoiles. 
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L'aube approchait. 

Je  fermai  les  yeux.  Peu  m'importait  que  le  soleil  se 

lève  ou  ce  que  je  deviendrais  si  ses  rayons  me  touchaient. 

Ce  serait  plus  simple  d'en  finir,  plus  facile  que  de  me 

sauver.  Si  quelqu'un  me  trouvait,  comment  me  remettrait- 

il  en  état  ?  J'étais  cassée,  éviscérée  comme  un  poisson, 

irréparable. 

Je pensai à Nathan. En voyant l'appartement vide, croirait-il 

que  j'avais  encore  renié  son  amitié  ?  Que,  furieuse 

contre  lui,  j'étais  retournée  auprès  de  celui  qui  avait  tué 

son fils ? Me haïrait-il le reste de ses jours ? 

Un  souffle  doux  et  frais  effleura  mon  oreille,  brise  légère 

par  cette  nuit  sans  vent.  Autour  de  moi,  la  ruelle  devint 

floue,  les  couleurs  délavées  se  fondaient  les  unes  dans 

les  autres  en  des  taches  informes  qui  s'assombrissaient 

à  mesure  que  mon  cœur  ralentissait.  La  douleur  qui  me 

dévorait  la  poitrine  s'estompa,  remplacée  par  une  agréable 

chaleur  qui  emporta  mon  corps  au-delà  de  la  souffrance 

physique.  L'espace  qui  séparait  les  taches  rétrécit  peu  à 

peu,  puis  ce  fut  le  noir  absolu.  Au  loin,  un  point  lumineux 

apparut  et  grossit,  s'approcha  en  tournoyant  sur  lui-même. 

Spirale. 

A  l'école  de  médecine,  on  nous  avait  parlé  des  théories  de 

Kulber-Ross 

sur 

la 

mort, 

du 

tunnel 

lumineux, 

des  parents  et  de  la  divinité  de  notre  choix  prêts  à  nous 

accueillir au bout. 

437 



En  internat,  j'avais  entendu  les  infirmières  mentionner 

«  l'Homme  au  pied  du  lit  »,  vision  que,  selon  elles,  avaient 

tous les patients le soir de leur mort. 

Lointaines,  incompréhensibles,  ces  deux  images  me 

terrifiaient, 

appartenaient 

à 

quelque 

avenir 

inévitable 

et  déplaisant  comme  une  visite  chez  le  dentiste  pour 

une  dévitalisation  ou  l'extraction  d'une  molaire.  Ce  que 

j'éprouvais  maintenant  était  bien  différent.  Une  immense 

paix  me  remplissait  tandis  que  mes  sens  m'abandonnaient 

l'un  après  l'autre  et  que  la  lumière  se  substituait  à  ma  vue 

défaillante. 

Au  lieu  de  voir  un  paradis,  je  voyais  l'allée  et,  au-delà, 

la  rue.  A  mes  pieds,  je  voyais  mon  corps  inanimé,  mon 

torse ouvert comme un livre macabre. 

J'aurais  aimé  voir  toujours  le  monde  qui  m'entourait 

comme  il  m'apparaissait  à  présent,  peint  avec  la  transparence 

d'une 

aquarelle. 

Soudain, 

sur 

le 

trottoir 

jusque-là 

désert,  j'aperçus  des  ombres  diaphanes  qui  flottaient  et 

semblaient  danser  un  étrange  ballet.  Un  gros  chat  roux 

remonta l'allée, s'arrêta pour renifler mon corps. 

La  densité,  la  vitalité  de  l'animal  me  sidéraient.  Les 

ombres  l'aperçurent  et  tendirent  leurs  longs  doigts  vers  lui. 

Aussitôt,  il  se  mit  à  cracher  et  repartit  comme  une  flèche 

d'où  il  était  venu.  J'avais  envie  de  le  suivre,  besoin  de  le 

toucher,  de  sentir  la  vie  qui  palpitait  en  lui,  mais  quelque 

chose me retenait comme une ancre. 
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Un  mouvement  dans  ma  poitrine  spectrale  me  rappela 

qu'il  y  avait  encore  un  souffle  de  vie  dans  mon  corps.  Et 

déjà, je voulais mourir. 

 C'est donc ainsi qu'on devient fantôme ? 

J'entendis  la  voix  de  Nathan.  En  passant  devant  la  ruelle, 

il s'arrêta, renifla l'air. 

Puis il hurla de fureur. 

Il  s'agenouilla  près  de  mon  corps,  les  bras  tendus  devant 

lui,  comme  s'il  ne  savait  que  faire.  Je  compris  avec  tristesse 

qu'il  désirait  me  sauver.  Perceptions,  émotions,  tout  me 

parvenait atténué, comme à travers un filtre. 

J'aurais  voulu  lui  dire  que  c'était  trop  de  travail,  que 

cela n'en valait pas la peine, que j'étais trop lasse. 

Les  ombres  luisaient  et  puisaient,  mais  elles  ne  se  jetèrent 

pas  sur  Nathan  comme  sur  le  chat.  Normal.  Il  n'y  avait 

pas  de  vie  en  lui,  pas  de  couleur,  rien  que  des  gris  pâles 

et tristes que nous avions à suffisance. 

Nathan  souleva  doucement  ma  tête  pour  effleurer  mes 

lèvres mortes d'un baiser. 

Une  larme  tomba  sur  ma  peau  glacée.  A  l'évidence 

sienne. 

La  tendresse  dont  il  m'enveloppait  éveilla  quelque  chose 

en  moi.  Du  regret,  peut-être  ?  Mes  nouveaux  compagnons 

me faisaient signe, et tout mon être se tendait vers eux. 
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Ils  n'avaient  pas  de  bras  pour  m'étreindre,  moi  non  plus, 

mais  ils  m'entouraient  de  leur  présence,  et  je  baignais  dans 

leur chaleur réconfortante. 

Nathan  porta  son  poignet  à  sa  bouche  et  mordit.  Le  sang 

noir goutta entre mes lèvres lâches. 

Les fantômes se firent flous, se désagrégèrent. 

 Non ! 

J'avais  beau  lutter  contre,  je  revenais  peu  à  peu  à  la 

vie.  Les  sons  se  précisèrent.  Je  sentis  une  légère  douleur, 

le  sang  tiède  et  gluant  qui  s'accumulait  dans  ma  gorge. 

J'avalai,  et  la  douleur  s'amplifia,  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois 

plus que souffrance et faim dévorante. 

J'appliquai  ma  bouche  contre  son  poignet.  Un  frisson 

le parcourut quand je tirai son sang. 

—  Vous  vous  en  sortirez,  dit-il  d'une  voix  rauque,  tenant 

mon corps brisé entre ses bras. 

—  Je  les  ai  vus,  murmurai-je  avant  de  sombrer  de 

nouveau dans l'inconscience. 

Cette fois, il n'y avait plus d'âmes en peine pour m'accueillir. 

J'étais seule, perdue dans les ténèbres. 
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21. 









 Renaissance (encore une) 



Pendant  la  période  de  guérison,  je  perdis  toute  notion 

du  temps.  Obscurité  et  lumière  alternaient  à  intervalles 

irréguliers.  Lorsque  j'ouvrais  les  yeux,  je  voyais  flou  et, 

comme  un  nouveau-né,  j'étais  incapable  de  centrer  ma 

vision. 

Des  images  surgissaient  parfois  dans  mon  esprit,  étranges 

pour certaines, comme venues d'ailleurs. D'autres appartenaient à 

mes 

souvenirs, 

elles 

m'apparaissaient 

déformées, 

d'un  point  de  vue  nouveau,  comme  si  je  me  regardais  à 

travers  une  caméra.  Dans  une  séquence  récurrente,  je 

revoyais  mon  corps  gisant  sans  vie  dans  la  ruelle,  scène 

qui  semblait  sortir  d'un  film  d'épouvante  et  qui  se  répétait 

en boucle. 

Plus  je  dormais,  plus  j'avais  faim.  Quand  le  besoin  de 

nourriture  l'emporta  sur  la  fatigue,  je  m'éveillai  de  mauvaise 

humeur. Pour ne rien arranger, j'avais mal partout. 
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Malgré  ma  mémoire  un  peu  vague,  je  savais  que  j'étais 

dans  le  lit  de  Nathan.  Son  odeur  m'enveloppait.  Et  mon 

corps le réclamait avec une violence qui me surprit. 

J'avais  peur  de  bouger.  Je  me  rappelais  qu'on  m'avait 

égorgée.  Ignorant  combien  de  temps  j'avais  dormi,  je 

me  demandai  si  la  cicatrisation  progressait  et  portai  la 

main  à  mon  cou.  Sous  mes  doigts,  la  peau  était  lisse, 

sans traces. 

—  Ah, vous êtes réveillée. 

Avant  même  qu'il  ouvre  la  bouche,  je  sentis  que  Nathan 

venait  d'entrer  dans  la  chambre.  Il  avait  l'air  hagard,  comme 

s'il n'avait pas fermé l'œil de plusieurs jours. 

Je consultai le réveil sur la table de chevet. 

—  Il est midi ? 

Il fit oui de la tête. 

—  Comment vous sentez-vous ? 

De  grands  cernes  bruns  lui  mangeaient  le  visage,  il 

avait  les  traits  tirés,  le  teint  gris,  parlait  d'une  voix  rauque, 

éraillée. 

—  J'ai mal. Très mal. Et affreusement faim. 

Il  se  frotta  vigoureusement  les  joues,  le  menton,  exhala 

un  long  soupir,  à  la  manière  d'un  homme  qui  doit  affronter 

une  tâche  trop  lourde.  Mais  il  m'adressa  un  sourire 

d'encouragement. 
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—  Je  vais  déjà  vous  soulager  de  la  douleur,  ensuite,  je 

tâcherai de vous trouver du sang. 

Je  remuai  avec  précaution  et  crus  que  mille  poignards 

s'enfonçaient dans ma poitrine. 

—  Il y a longtemps que je dors ? 

—  Huit jours. Neuf si je vous donne assez de médicaments. 

—  Et Cyrus ? 

Une  lueur  de  colère  passa  dans  son  regard  à  la  mention 

de  ce  nom,  ce  qui  se  comprenait,  mais  j'étais  en  droit  de 

savoir. 

—  Vous l'avez tué ? insistai-je. 

Il se détourna de moi. 

—  Non,  nous  ne  l'avons  pas  tué.  J'ai  proposé  au  groupe 

de  reporter  la  mission.  Je  ne  tenais  pas  à  affronter  une 

scène  si  vous  vous  en  sortiez  pour  découvrir  ensuite  que 

nous avions agi sans vous. 

Du  moins  avait-il  gardé  tout  son  humour.  Près  du  lit,  il 

avait  installé  une  table  de  bridge  pliante  sur  laquelle  étaient 

disposés  des  serviettes  propres,  sa  trousse  de  soins,  ainsi 

que  des  boîtes  de  compresses  et  des  rouleaux  de  sparadrap, 

vides pour la plupart. 

Il  prit  une  seringue,  la  remplit  d'une  drogue  quelconque. 

Peu  importait  ce  qu'il  m'administrait  pourvu  que  la  douleur 

cesse. 
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Avec  le  torse  enveloppé  de  gaze,  je  ressemblais  à  une 

momie  en  bustier  mode.  Alors  que  je  me  tâtais  les  côtes,  de 

nouveaux coups de poignard me transpercèrent le corps. 

—  Je ne peux pas respirer ! 

Nathan  s'assit  près  de  moi  sur  le  lit  en  veillant  à  m'éviter 

toute secousse. 

—  Mais  si,  vous  le  pouvez.  Respirez  doucement, 

profondément.  Si  vous  paniquez,  l'hyperventilation  vous 

donnera le vertige. 

Il  tira  les  couvertures  et  me  fit  un  garrot  au  bras.  Lorsqu'il 

enfonça  l'aiguille  dans  ma  veine,  la  douleur  se  répandit 

dans tous mes membres. 

Mes  souvenirs  ressemblaient  à  un  film  mal  monté  dont 

le  scénario  m'échappait  en  partie.  Le  son  était  mauvais, 

l'image  manquait  de  netteté.  Certaines  séquences  étaient 

cohérentes,  mais  rien  ne  les  reliait  pour  leur  donner  un 

sens. 

—  Qu'est-ce qui m'est arrivé ? 

Les  traits  de  Nathan  se  durcirent  sous  l'effet  de  la 

tension, puis se radoucirent. 

—  De quoi vous souvenez-vous ? 

—  De bruits. Et de la douleur. 

De  tortures  physiques  épouvantables  sur  lesquelles  je 

préférai ne pas m'attarder pour le moment. 
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—  Je  me  rappelle  être  redescendue  pour  prendre  les 

clés de l'appartement. Après, c'est le trou noir. 

Il fit non de la tête. 

—  Vous  n'êtes  pas  arrivée  en  bas  de  l'escalier,  Carrie. 

Je vous ai retrouvée dans la ruelle. 

La  ruelle.  Je  me  souvenais  du  ciel.  L'aube  arrivait,  et  je 

ne pouvais pas bouger. 

—  J'ai brûlé ? 

—  Non. 

Il  ôta  l'aiguille  de  mon  bras,  la  recouvrit  de  son  capuchon 

pour  la  ranger.  L'ayant  déjà  chapitré  sur  l'hygiène  à 

respecter  et  les  précautions  d'usage,  je  renonçai  à  répéter 

la leçon. 

 Je ne suis plus ce que j'étais, je suis une autre. 

Une  vague  de  tristesse  m'envahit,  des  larmes  silencieuses 

me  montèrent  aux  yeux.  D'instinct,  Nathan  se  retourna 

aussitôt vers moi. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? 

Puis  il  haussa  les  épaules  et  répondit  lui-même  à  la 

question que je n'avais pas posée : 

—  Bah,  je  suis  enfermé  ici  avec  vous  depuis  trop  long- 

temps. Voilà que je lis vos pensées. 
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Bien  que  légère,  sa  remarque  éveilla  de  vagues  échos  aux 

franges  de  ma  conscience.  Puis  mes  idées  se  brouillèrent,  la 

drogue faisait effet, et je balbutiai d'une voix pâteuse : 

—  Vous devriez dormir, vous avez mauvaise mine. 

Il posa sa main froide sur mon front. 

—  Vous aussi, ma douce. 

J'étais  morte.  Morte  une  seconde  fois.  Détail  crucial,  à 

ne  pas  oublier.  J'étais  morte  dans  la  ruelle,  et  il  était  venu, 

je l'avais vu près de moi... 

Puis, de nouveau, je sombrai dans un coma médicamenteux, 

et  il  fallut  encore  deux  jours  avant  que  je  m'éveille 

pour de bon. 



Nathan  était  couché  près  de  moi,  m'enveloppait  de 

son  corps,  comme  pour  me  protéger.  En  me  tournant  un 

peu,  je  pouvais  blottir  ma  tête  contre  sa  poitrine,  écouter 

battre  son  cœur.  Qu'il  était  bon  de  le  sentir  là,  présence 

compacte,  rassurante.  Sa  main  effleura  mes  cheveux,  et 

je soulevai les paupières. 

Je  ne  ressemblais  plus  à  une  momie.  La  gaze  autour  de 

mon  torse  avait  été  remplacée  par  un  T-shirt  bleu  marine 

qui  avait  vu  des  jours  meilleurs.  Il  était  taché  de  sang,  et 

de vomi. 

—  Vous  supportez  mal  la  morphine.  Mon  stock  de 

mépéridine  qui  vous  avait  bien  réussi  la  dernière  fois  a 

fini par s'épuiser. 
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Il  avait  toujours  la  voix  cassée,  n'avait  à  l'évidence  pas 

dormi. 

—  Eh  bien,  que  je  supporte  ou  pas,  ça  a  l'air  de  marcher, 

je ne sens plus rien du tout. 

La  douleur  due  à  mes  blessures  n'était  plus  qu'un 

cauchemar  lointain,  même  si  j'étais  encore  courbatue  et 

ankylosée par ce long repos forcé. 

Il rit doucement en se levant. 

—  Vous êtes probablement guérie. 

Soudain,  je  revis  clairement  Cyrus  penché  sur  moi, 

les  mains  dégoulinant  de  sang,  je  me  revis,  la  poitrine 

ouverte,  tel  un  cadavre  sur  une  table  de  dissection,  je 

revis  l'expression  désespérée  de  Nathan  lorsqu'il  m'avait 

découverte dans la ruelle. 

Et  je  me  souvins  aussi  de  ses  premières  leçons.  Il  m'avait 

expliqué  que  le  Mouvement  pour  l'extinction  volontaire 

des  vampires  interdisait  formellement  de  traiter  les  blessures 

mortelles. 

Pourtant, 

j'étais 

morte 

lorsqu'il 

m'avait 

retrouvée. 

—  Vous avez enfreint le règlement. 

Il se raidit sous le coup de l'accusation. 

—  Mouais. C'est bien possible. 
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Je  me  redressai  en  grimaçant  tandis  que  mes  muscles 

rouillés 

protestaient. 

J'arrangeai 

les 

oreillers 

derrière 

moi,  m'y  adossai  et  remontai  les  couvertures  sous  mon 

menton. 

—  Pourquoi ? 

Il  farfouilla  un  peu  trop  longtemps  dans  les  tiroirs  de  la 

commode,  sans  doute  pour  se  donner  le  temps  de  trouver 

une excuse. 

—  Peut-être que j'aime vivre dangereusement ? 

De  tous  les  vampires  que  j'avais  rencontrés  jusqu'ici, 

Nathan  était  le  plus  sérieux,  le  plus  respectueux  des  règles. 

Durant  les  quinze  jours  que  j'avais  pris  pour  réfléchir  et 

me  décider  à  devenir  membre  du  Mouvement  ou  pas,  il 

m'avait  appelée  tous  les  soirs,  communiqué  de  nouveaux 

renseignements  qui  ne  me  serviraient  à  rien  mais  qui  étaient 

cruciaux  à  ses  yeux.  Il  avait  tenu  Ziggy  dans  ses  bras,  l'avait 

bercé  et  regardé  mourir  alors  que  le  gosse  était  tout  pour 

lui,  alors  qu'il  aurait  pu  le  transformer  pour  s'épargner  la 

souffrance  du  deuil.  Il  n'en  avait  rien  fait  parce  qu'il  était 

membre du Mouvement. 

Et pourtant, il m'avait sauvée. 

—  Pourquoi ? insistai-je. 

Il se retourna vers moi, le visage grave. 

—  Je ne sais pas comment vous l'expliquer. 

—  Quand vous saurez, prévenez-moi. 
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Je  m'apprêtai  à  me  lever,  mais  il  remonta  les  couvertures 

que je venais de rejeter. 

—  Vous avez besoin de repos. 

—  Je me suis assez reposée, j'ai besoin de bouger. 

Je  fis  une  nouvelle  tentative.  Sans  résultat.  Il  m'agrippa 

le bras et gronda : 

—  Vous allez m'écouter et rester au lit, oui ? 

Puis,  avec  un  soupir  agacé,  il  me  tendit  un  T-shirt  propre 

et tourna le dos le temps que je me change. 

—  Vous avez des soucis, Nathan ? 

J'ôtai  rapidement  le  vêtement  souillé,  marquai  un  temps 

d'arrêt  devant  la  cicatrice  irrégulière  qui  me  barrait  le 

torse. 

Il poussa un autre soupir. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  m'oppose  au 

Mouvement. Je suis même en période de probation. 

—  C'est  bon,  vous  pouvez  vous  retourner,  dis-je  en 

arrangeant le drap sur le bas de mon corps. 

Je  le  vis  lorgner  un  coin  de  jambe  nue  qui  dépassait  et 

détourner les yeux. 

—  Vous  le  regrettez  ?  demandai-je  encore,  craignant 

qu'il réponde oui. 

Il hésita un long moment. 
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—  Carrie,  quand  je  vous  ai  trouvée  dans  la  ruelle,  j'avais 

la  ferme  intention  de  rester  auprès  de  vous  jusqu'à  ce  que 

vous  mouriez.  Seulement,  ça  n'en  finissait  plus.  Juste  quand 

je  pensais  que  c'était  fini,  vous  refaisiez  surface.  Je  n'ai 

jamais  vu  quelqu'un  se  battre  comme  vous  l'avez  fait.  Mais 

vos  blessures  étaient  trop  importantes.  Encore  trop  jeune 

pour un vampire, vous n'auriez pas pu guérir seule. 

Il s'assit sur le lit, face à moi. 

—  Vous avez regardé votre cicatrice ? 

Il posa le bout des doigts sur mon T-shirt, juste au creux de 

ma gorge, et je reçus comme une décharge électrique. 

—  Oui, bredouillai-je dans un souffle. 

Il ferma les yeux, sans pour autant retirer sa main. 

—  Il vous a entaillée de là... 

Ses  doigts  descendirent  entre  mes  seins  pour  s'arrêter 

au niveau du plexus solaire. 

—  ...  à  là.  Et  ce  n'était  pas  une  simple  entaille,  vous 

étiez comme... 

—  Comme un livre ouvert ? 

Je  comprenais  qu'un  tel  spectacle  puisse  effarer  quel- 

qu'un qui n'en avait pas l'habitude. 

—  On  peut  écarter  les  côtes  très  largement,  vous  savez. 

Mais je suis redevenue normale, je suis entière. 
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—  Je vous ai un peu aidée. 

Il  sourit  en  me  montrant  sur  la  table  de  chevet  une  pile 

de manuels de chirurgie. 

—  Comme  je  disais,  vous  êtes  encore  trop  novice  pour 

réparer seule ce genre de dégâts. 

—  Nathan, comment avez-vous... 

—  Chut.  Vous  seriez  horrifiée  si  je  vous  donnais  les 

détails. Je n'avais pas de matériel chirurgical de pointe. 

Du  pouce,  il  désigna  la  table  de  bridge  sur  laquelle  des 

pinces  rouillées  dépassaient  de  la  trousse  de  soins.  J'eus 

un  soudain  haut-le-cœur,  mais  ce  n'était  peut-être  qu'une 

nausée résiduelle due à la morphine. 

—  Soyez gentil, racontez ! 

—  J'ai  utilisé  du  fil  de  fer  pour  rafistoler  votre... 

sternum ? 

—  C'est le terme médical, oui. 

—  Pour  le  maintenir,  je  l'en  ai  entouré,  j'ai  fait  un 

paquet  de  tours.  A  votre  place,  j'éviterais  les  détecteurs 

de métaux. 

Ses  méthodes  chirurgicales  m'effrayaient  un  peu. 

Curieuse  de  détails  d'un  autre  ordre,  je  toussotai  et  revins 

à ce qui me tracassait. 

—  Merci  pour  le  conseil,  mais  si,  comme  vous  l'affirmez, 

j'étais  trop  gravement  atteinte  pour  guérir  seule,  comment 

se fait-il que je sois rétablie ? 
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Il plissa les yeux. 

—  Vous ne vous souvenez vraiment de rien ? 

—  Si.  Je  sais  exactement  ce  qui  s'est  passé.  J'aimerais 

seulement  l'entendre  de  votre  bouche.  Histoire  de  perdre 

du temps. 

Je me calai contre les oreillers, puis ajoutai : 

—  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  autant  le  faire 

une bonne fois. 

—  Vous  aviez  perdu  trop  de  sang.  Même  si  vous  aviez 

été  suffisamment  lucide  pour  vous  nourrir,  ça  ne  vous  aurait 

pas tenu au corps. Vous étiez morte, Carrie. 

Il soupira de frustration. 

—  Si j'avais su ce qui allait se passer... 

Mon  pouls  battait  à  mes  tempes.  Plus  troublant,  j'en- 

tendais  les  battements  de  son  cœur,  comme  si  j'avais  un 

stéthoscope sur sa poitrine. 

—  Nathan, qu'avez-vous fait ? 

Il  me  regarda  droit  dans  les  yeux,  et  une  vague  de  chaleur 

me parcourut le corps. 

—  Je  vous  ai  ranimée  par  le  seul  moyen  dont  je  dispo- 

sais. Je vous ai donné mon sang. 

—  Et alors ? 
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—  Alors,  rien.  Au  début,  je  ne  savais  pas  quoi  faire, 

Carrie,  j'étais  au  désespoir.  J'ai  simplement  pensé  que  mon 

sang  vous  aiderait  à  guérir.  Et  puis,  par  la  suite,  quand  je 

vous  touchais  pour  changer  vos  pansements,  je  me  suis  mis 

à  voir  des  choses,  à  lire  dans  vos  souvenirs.  C'est  comme 

ça que j'ai compris. 

Il inspira profondément. 

—  Quand  vous  êtes  devenue  vampire  la  première  fois, 

vous  avez  avalé  quelques  gouttes  de  sang  de  Cyrus.  Votre 

cœur a dû s'arrêter à un moment donné... 

—  Oui. Après une intervention chirurgicale. 

—  C'est  là  que  vous  êtes  devenue  vampire.  Quand  je 

vous ai donné mon sang, votre cœur... 

Il se détourna, toussota pour s'éclaircir la voix. 

—  Vous  étiez  déjà  de  l'autre  côté,  mais  ça  n'a  pas  eu 

l'air  de  changer  grand-chose.  Le  processus  s'est  répété. 

Comme  si  vous  n'aviez  jamais  été  vampire  auparavant. 

Et je crois que je suis devenu votre sire. 

J'en  eus  le  souffle  coupé.  Pour  la  première  fois  de  ma 

vie,  je  restai  sans  voix.  Et  ce  n'était  pas  faute  d'avoir  à 

dire.  Les  pensées  se  bousculaient  en  désordre  dans  ma 

tête.  En  un  sens,  j'étais  soulagée  que  le  sang  de  Cyrus  ne 

coule  plus  dans  mes  veines,  mais  pas  rassurée  pour  autant. 

Je  ne  savais  presque  rien  de  Nathan,  et  il  n'avait  pas  une 

très haute opinion de lui-même. 
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Bien sûr, il n'était pas du genre à se livrer aux manipulations 

perverses et autres turpitudes dont Cyrus se délectait. Cependant, 

l'attirance 

spontanée 

qu'il 

y 

avait 

entre 

nous 

depuis notre première rencontre m'inquiétait. 

Dieu  que  cela  semblait  loin  !  Depuis,  Nathan  m'était 

devenu  presque  étranger.  Il  se  protégeait,  mais  j'avais 

parfois un aperçu de sa vraie nature. 

Et voilà qu'il était  mon sire ! 

—  Je  ne  comprends  pas,  dis-je,  la  bouche  plus  sèche  que 

si  j'avais  traversé  le  désert  sans  boire.  Cyrus  est  mort  aux 

urgences.  Toutes  les  machines  de  monitoring  en  attestaient. 

Comment a-t-il survécu sans l'aide d'un nouveau sire ? 

Fermant  les  yeux,  Nathan  se  pinça  le  haut  du  nez  entre 

le pouce et l'index. 

—  Selon  notre  âge  et  nos  pouvoirs,  nous  pouvons  rester 

morts  plusieurs  heures  pendant  le  processus  d'autoguérison 

tant que le cœur demeure intact. 

Il s'étrangla, toussota et reprit : 

—  Si  vous  aviez  été  aussi  âgée  que  lui,  vous  auriez 

survécu sans aide aucune. 

J'inspirai  profondément,  la  gorge  nouée,  la  poitrine 

douloureuse. 

—  Alors, maintenant, vous êtes mon sire ? 

Mes  larmes  furent  si  soudaines  que  je  n'eus  pas  le 

réflexe de les retenir. 
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Ignorant  tout  du  dialogue  intérieur  qui  les  avait  précédées, 

Nathan  se  méprit  sur  leur  sens.  Avec  un  juron,  il  se 

leva et quitta la pièce au pas de charge. 

Rejetant  les  couvertures,  je  le  suivis.  Fort  heureusement, 

son  T-shirt  trop  grand  pour  moi  me  couvrait  suffisamment 

pour  que  je  sois  décente.  Le  sol  était  glacial  sous  mes  pieds 

nus.  Afin  de  réduire  le  contact,  je  marchai  sur  les  pointes. 

Un  effort  pénible  pour  mes  jambes  rouillées  qui  cédèrent, 

et je m'effondrai contre le mur du couloir. 

Dans  la  seconde,  Nathan  fut  près  de  moi,  le  visage 

courroucé. 

—  Je vous avais dit de rester au lit ! 

Il  me  souleva  sans  ménagement,  me  cala  contre  sa 

poitrine,  me  porta  jusqu'au  lit  et  m'y  laissa  tomber  un 

peu  brusquement  pour  une  grande  blessée  qu'on  avait 

pratiquement  disséquée  quelques  jours  plus  tôt.  Puis  il 

repartit vers la porte. 

—  Une  minute,  bon  sang  !  protestai-je,  la  tête  dans  les 

oreillers. 

Je  me  redressai  sur  un  coude,  lui  lançai  un  regard  noir 

— qu'il me rendit. 

—  Je vous interdis de me faire ça, Nathan ! 

—  De vous faire quoi ? 

—  De me planter là comme un vieux chiffon ! 

Je me mis à genoux tant bien que mal et poursuivis : 
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—  Vous  ne  pouvez  pas  partir  comme  ça  !  C'est  bien 

joli,  votre  numéro,  «  Au  fait,  je  suis  votre  sire,  vous  en 

avez  de  la  chance  !  Je  suis  le  grand  ténébreux  colérique, 

trop  occupé  de  ses  petites  affaires  pour  se  soucier  de  vos 

sentiments,  ciao,  la  belle  »,  seulement,  ça  ne  suffit  pas  ! 

C'est trop injuste ! 

—  La  vie  est  injuste,  chou.  Désolé  si  je  suis  vexant,  mais 

je  n'ai  pas  l'intention  de  rester  là  à  vous  écouter  pendant 

que vous faites le tri dans vos problèmes. 

Il fit un pas de plus vers la porte. 

—  Vous ne savez rien de mes problèmes ! 

Malgré  ses  injonctions,  je  sortis  du  lit  où  il  venait  de 

me remettre pour le suivre. 

—  Oh,  je  crois  que  je  peux  deviner,  marmonna-t-il  en  se 

dirigeant vers la cuisine pour y ouvrir le réfrigérateur. 

—  Vraiment ? 

Je  l'observai  tandis  qu'il  tentait  de  décapsuler  une 

bière  sans  y  parvenir,  puis  je  lui  arrachai  la  bouteille  des 

mains. 

—  Eh  bien,  vous  avez  une  longueur  d'avance  si  vous 

me  devinez  si  bien.  Parce  que  moi,  je  n'ai  aucune  idée  de 

ce qui vous ronge ! 

J'ouvris le tiroir à couverts d'un geste rageur. 

—  Où  diable  cachez-vous  le  décapsuleur  dans  cette 

fichue maison ? 
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—  Là. 

Il  se  transforma  sous  mes  yeux,  me  reprit  la  bouteille, 

arracha  la  capsule  de  ses  crocs  et  recracha  le  métal  déchiqueté 

dans 

l'évier 

tandis 

que 

ses 

traits 

reprenaient 

leur 

aspect humain. 

—  Je  n'arrive  pas  à  croire  qu'il  existe  maintenant  un 

lien biologique entre nous. Ça me dépasse. 

Ma remarque ne servit qu'à l'exaspérer davantage. 

—  Je  regrette.  Je  ne  suis  pas  très  cultivé.  Je  regarderai 

PBS.  Et  je  découperai  les  gens  en  petits  morceaux  pour 

le  plaisir.  Ça  vous  ira  ?  Vous  aurez  moins  honte  d'être 

mon infante ? 

J'aurais  sans  doute  pu  clarifier  le  malentendu  sur-le- 

champ,  mais  son  attitude  me  mettait  hors  de  moi.  Je  le 

gratifiai  d'un  nom  d'oiseau  fort  peu  flatteur  et  regagnai  la 

chambre  au  pas  de  charge.  Là,  je  sortis  des  vêtements  et 

les jetai sur le lit. 

Bien sûr, Nathan m'avait suivie. 

—  Qu'est-ce que vous fabriquez ? 

—  Je m'habille. Je vais faire un tour. 

—  Certainement pas ! 

Sa  main  se  referma  sur  mon  bras.  Je  me  libérai  d'une 

secousse. 
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—  Désolée.  Je  ne  suis  pas  votre  prisonnière.  Vous  ne 

pouvez pas m'obliger à rester. 

J'étais  si  furieuse  que  j'en  tremblais,  et  j'avais  toutes  les 

peines du monde à conserver mon visage humain. 

—  Très  bien,  sortez  si  vous  y  tenez.  Allez  vous  faire  tuer. 

Et cette fois, ne comptez pas sur moi pour vous sauver. 

Il  déglutit  péniblement.  L'intensité  de  son  regard  me 

brûlait. 

Le  cœur  battant,  je  reculai  d'un  pas.  Au  même  moment, 

il  s'avança.  L'arrière  de  mes  jambes  était  plaqué  contre 

le  bord  du  lit,  et  il  avançait  toujours.  Je  le  repoussai  des 

deux mains. Il me saisit les poignets. 

Par le lien du sang, je reçus une vague d'émotion sidérante. Il 

n'y 

avait 

pas 

de 

colère, 

mais 

une 

peur 

inouïe, 

démesurée.  Peur  que  je  m'en  aille  pour  de  bon,  que  je  sois 

tuée ou, pire, que je retourne chez Cyrus. 

Je  fus  plus  terrifiée  encore  par  l'explosion  de  désir  à 

l'état pur entre lui et moi. 

Je  pouvais  lutter  contre,  résister  un  moment.  J'avais 

tenu  assez  longtemps  face  à  Cyrus.  Mais  j'avais  envie  de 

Nathan  avant  que  nous  partagions  le  même  sang,  et  mes 

hormones  en  folie  prenaient  le  pas  sur  ce  qui  me  restait 

de raison. 

A  l'évidence,  il  en  allait  de  même  pour  lui.  Il  m'attira 

contre  son  torse  et  posséda  ma  bouche  avec  avidité.  Ce 

baiser  moins  que  tendre  ne  me  mit  pas  les  nerfs  à  vif  comme 
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ceux  de  Cyrus.  Je  ne  me  raidis  pas  par  crainte  de  prendre 

une gifle, par anticipation d'une douleur à venir. 

Il  perçut  mes  pensées,  s'en  vexa,  et  son  irritation  me 

revint  par  le  lien.  Ses  mains  quittèrent  mes  poignets,  et  il 

m'enveloppa  de  ses  bras,  me  serra  contre  lui  en  effleurant 

mes lèvres de la langue. 

 Fais-moi  confiance,  murmurait  sa  voix  dans  ma  tête. 

Mais  il  n'avait  pas  confiance  en  lui.  Je  sentais  qu'il  tentait 

de  refouler  ses  émotions,  de  se  concentrer  sur  le  seul  désir 

physique.  Je  sentais  son  désarroi,  car  il  n'y  parvenait 

pas. 

Et soudain, je compris.  Je suis sa première infante ! 

Il  ne  pouvait  rien  contre  son  besoin  de  me  protéger, 

d'être  près  de  moi.  Et  cette  perte  de  contrôle  l'effrayait 

plus que tout. 

Comme  pour  se  prouver  qu'il  était  un  homme,  maître 

de  la  situation,  il  me  prit  par  les  hanches,  me  pressa  contre 

son sexe en érection. 

L'adolescente impertinente en moi constata que son nouveau 

sire avait des avantages certains sur le précédent. 

Nathan  lut  ma  pensée,  et  ses  lèvres  se  retroussèrent  en 

un sourire contre les miennes. 

 C'est ainsi que ça doit être. 
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Le  lien  du  sang  entre  nous  n'avait  rien  de  mauvais.  Il 

ne  me  pesait  pas,  ne  me  terrorisait  pas,  je  n'éprouvais 

pas  le  besoin  de  m'en  défendre.  Ce  lien  puissant  avait  été 

corrompu par mon autre sire qui en abusait. 

Qui  m'avait  corrompue,  qui  abusait  de  moi.  Le  sang  de 

Nathan  dans  mes  veines  et  ses  caresses  allégeaient  la  souffrance 

qui me venait de Cyrus et ne m'avait pas quittée. 

Nathan  avait  besoin  de  cela,  lui  aussi,  ne  serait-ce  que 

pour  se  distraire.  Possédé  par  un  sentiment  d'urgence,  il 

cherchait  désespérément  quelque  chose  à  quoi  s'accrocher 

pour empêcher les tristes réalités de son passé de s'infiltrer dans le 

présent. 

J'en 

avais 

le 

tournis. 

La 

seule 

idée 

de  passer  toute  une  vie  à  entretenir  ce  genre  de  barrière 

m'épuisait. 

Je  lui  agrippai  les  épaules  tandis  que  nous  basculions  sur 

le lit pour des raisons différentes. Il fuyait, j'affrontais. 

—  Il  y  a  un  bail  que  je  n'ai  pas  fait  ça,  marmonna-t-il 

dans mon cou en manière d'excuse. 

Et  ses  mains  glissèrent  sous  mon  T-shirt,  éveillant  des 

frissons sur leur passage. 

—  Jusqu'ici, je ne me plains pas. 

Son  corps  était  aussi  ferme  qu'il  le  paraissait,  sans  une 

once  de  graisse.  Lorsqu'il  ôta  sa  chemise,  je  brûlai  d'envie 

de  le  toucher  sans  savoir  par  où  commencer.  Mes  doigts 

errèrent  au  hasard  sur  son  torse  lisse,  ses  bras  solides,  les 

muscles de son abdomen. 

460 



Il  remonta  mon  T-shirt,  découvrant  mes  cuisses,  ma 

taille,  mes  seins.  J'arrachai  le  vêtement,  et  il  posa  la  tête 

sur  mon  ventre  qu'il  couvrit  de  baisers.  Le  souffle  court, 

je nouai les jambes autour de lui. 

Avec  chaque  effleurement,  chaque  coup  de  langue,  il  se 

prenait  au  jeu,  se  perdait  un  peu  plus,  et  je  baignais  dans 

le  flot  de  sa  gratitude.  Lorsqu'il  prit  la  pointe  de  mon  sein 

dans  sa  bouche,  je  me  perdis  aussi  dans  les  sensations  qu'il 

éveillait  en  moi  et,  plongeant  les  mains  dans  ses  cheveux, 

je  fermai  les  yeux.  Les  lèvres  de  Nathan  remontèrent 

jusqu'à mon cou. 

—  C'est  incroyable,  murmura-t-il,  j'entends  tout  ce 

que  tu  penses,  je  sais  ce  que  tu  désires.  C'était  comme 

ça aussi avec... 

Je me raidis aussitôt, et il jura tout bas. 

—  Pardon. C'était stupide de ma part. 

J'aurais  voulu  me  couvrir,  me  cacher,  je  me  sentais 

vulnérable. 

—  Pas bien malin, effectivement. 

—  Je  pensais...  Non,  rien.  Tu  es  ma  première  infante,  tu 

sais.  C'est  une  expérience  nouvelle  pour  moi.  D'habitude, 

c'est moi qui renseigne les autres et pas l'inverse. 

—  J'ignore  tout  du  rôle  de  sire,  Nathan,  il  faudra  que 

tu découvres tout seul comment ça marche. 



461 



Il  se  redressa,  se  mit  à  genoux.  Je  crus  qu'il  allait  quitter 

le  lit.  Son  désir  frustré  me  faisait  souffrir  et  je  tendis  les 

bras  vers  lui.  Je  n'avais  encore  jamais  pris  l'initiative 

dans  les  rapports  sexuels.  Jusque-là,  je  me  laissais  guider, 

cherchais  à  faire  plaisir  pour  qu'on  m'apprécie.  Avec  lui, 

c'était  différent.  Je  tenais  à  ce  qu'il  oublie  sa  peur  et  ses 

angoisses. Et j'avais une folle envie de lui. 

—  Qu'est-ce que tu... 

—  Chut  !  soufflai-je  en  dégrafant  son  jean  pour  passer 

la main à l'intérieur. 

Malgré  l'interruption,  son  érection  n'avait  pas  faibli. 

Son  sexe  tendu  frémit  quand  mes  doigts  se  refermèrent 

dessus,  et  le  frisson  de  Nathan  me  parcourut  le  dos.  Je  le 

caressai,  étourdie  par  les  sensations  que  me  transmettait 

le lien du sang. 

N'y  tenant  plus,  il  se  leva  pour  se  débarrasser  de  son  jean. 

Je  m'accrochai  à  ses  cuisses  musclées,  frottai  la  joue  contre 

sa  hanche  en  soufflant  doucement  sur  sa  verge  dressée,  puis 

je cédai à son désir et le pris dans ma bouche. 

Il  avait  un  goût  de  sel  sous  ma  langue  qui  caressait  son 

gland  turgescent.  Je  le  suçai,  et  son  excitation  exacerbait 

la  mienne.  Lorsqu'il  me  saisit  les  cheveux  pour  me  tirer 

doucement  en  arrière,  je  compris  qu'il  atteignait  le  point 

de non-retour. 

Il  m'étendit  sur  le  dos,  se  fia  au  lien  pour  savoir  ce  que 

j'aimais  ;  ses  mains,  sa  bouche  accédaient  à  mes  moindres 

requêtes avant même qu'elles soient clairement formulées, et il se 
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délectait  de  mes  soupirs,  de  mes  plaintes.  A  l'inverse 

de  Cyrus,  il  goûtait  mon  plaisir,  s'y  noyait  sans  chercher 

à me manipuler. 

J'en  perdis  toute  inhibition,  toute  crainte  de  m'abandonner. 

Cette  légèreté  me  soulagea  au  point  que  je  jouis 

dès  qu'il  glissa  deux  doigts  dans  ma  caverne  humide.  Il 

en fut aussi surpris que moi. 

—  Je  suis  moins  rouillé  que  je  ne  le  croyais,  remarqua- 

t-il en souriant. 

Et il me couvrit de son corps. 

—  Méfiance.  Maintenant  que  j'ai  eu  ce  que  je  voulais, 

je  pourrais  décider  que  c'est  fini.  Qu'est-ce  que  tu  ferais, 

hein ? plaisantai-je. 

—  Recours  à  la  veuve  poignet  comme  je  le  fais  depuis 

vingt ans. Mais tu ne t'en iras pas. 

D'une  main  experte,  il  guida  son  membre  en  moi.  Le 

souffle  me  manqua  tandis  qu'il  me  pénétrait,  m'emplissait 

peu à peu. 

—  Oh...  oh...,  haletai-je  en  nouant  lentement  les  bras 

à son cou. 

Il se pencha tout près de mon oreille pour murmurer : 

—  Je t'avais dit que tu ne t'en irais pas. 

Il  bascula  les  hanches,  plongeant  plus  profondément.  Il 

était si solide, sentait bon le savon... 
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—  J'en  avais  envie  depuis  le  soir  où  tu  es  venue  à  la 

boutique. 

Ses  paroles  me  firent  fondre.  Qu'il  était  doux  d'être 

désirée.  Désirée  en  tant  que  femme,  pas  comme  une 

marionnette dont on tire les ficelles. 

J'allai  à  sa  rencontre  afin  de  mieux  l'accueillir  et  me 

mordis  la  lèvre  pour  étouffer  un  gémissement.  Goût  de  mon 

sang  dans  ma  bouche.  Nathan  releva  la  tête  et  se  lécha  les 

lèvres sans en être conscient. 

Mon  cœur  battait  au  rythme  de  son  sexe  enfoui  en 

moi.  Ses  yeux  restaient  rivés  sur  le  sang  de  la  morsure 

qui perlait à ma lèvre. 

—  Fais-le, tu en meurs d'envie. Vas-y. 

Il  hésita,  puis  il  prit  ma  bouche  pour  en  lécher  le 

sang. 

En  buvant  le  sang  de  Cyrus,  j'avais  vu  la  mort  de  Nathan. 

Que verrait-il en goûtant le mien ? 

Un rugissement s'échappa de sa gorge. 

 Douleur.  Il  avait  vu  ma  douleur,  me  pressait  contre  lui, 

m'enveloppait de son affection. 

—  Pourquoi ne m'as-tu pas dit ce qu'il t'avait fait ? 

Je fermai les paupières. 

—  A quoi sert que tu le saches ? 
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Il  effleura  ma  bouche  d'un  doux  baiser.  Geste  de  pure 

tendresse,  amour  du  sire  pour  son  infante.  Sa  frustration, 

sa colère contre Cyrus m'ébranlaient. 

—  J'aurais  pu  te  soulager.  J'ignore  comment,  mais 

j'aurais trouvé un moyen. 

Je ravalai mes larmes d'émotion. 

—  Tu peux me faire oublier. 

Il hocha la tête avec un sourire triste. 

—  J'essaierai. 

Lentement  d'abord,  il  se  mit  à  bouger  en  moi,  se  retira 

presque  complètement  et  plongea  de  nouveau,  accélérant 

progressivement  le  rythme  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 

presque insoutenable. 

Prise  d'un  vertige  familier,  au  bord  du  gouffre,  je  serrai 

les  poings  et  m'agrippai  au  drap.  J'avais  besoin  d'une  aide 

pour  basculer  complètement.  Percevant  ma  détresse,  il 

stimula  mon  clitoris  gonflé,  et  je  m'abîmai  dans  l'orgasme, 

cambrant les reins, criant son nom. 

Quand  je  rouvris  les  yeux,  ce  fut  sur  son  visage,  et  j'en 

aurais pleuré de bonheur. 

—  Ma  chérie,  je  n'en  peux  plus,  gémit-il  dans  mes 

cheveux. 

—  Viens  !  Viens  !  Je  te  veux,  suppliai-je  tandis  qu'il 

plongeait et replongeait en moi avec une frénésie redoublée. 
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Après  un  dernier  coup  de  boutoir  presque  douloureux, 

il frissonna et jouit en murmurant : 


—  Merci. 

Puis il me couvrit de baisers. 

Lorsqu'il  se  retira,  je  quittai  le  lit  et  m'enveloppai  du  drap, 

vulnérable et consciente de ma nudité. 

—  Où vas-tu ? s'enquit-il, les sourcils froncés. 

J'avais froid, je me sentais seule. 

—  Me laver un peu. 

J'avais atteint la porte lorsqu'il dit encore : 

—  Voilà  une  bonne  chose  de  faite.  Je  suppose  que 

c'était inévitable. 

—  Mouais, marmonnai-je. 

Cela  ne  l'avait  donc  pas  touché  ?  Sans  aller  jusqu'à 

l'engagement  sérieux,  il  devait  bien  éprouver  autre  chose 

que le soulagement d'en avoir fini... 

Avec un soupir frustré, il se redressa sur un coude. 

—  Tu sais bien que ça m'a touché, Carrie. 

Sa  réponse  à  ma  question  muette  aurait  dû  me  rassurer, 

mais il n'en fut rien. 

Dans  la  salle  de  bains,  j'allumai  la  lumière  et  examinai 

mon  visage  las  dans  le  miroir.  Une  larme  coula  sur  ma 

joue. 
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 Non.  Je  ne  le  sais  pas,  et  je  ne  sais  rien  de  toi, 

 Nathan. 

Dégoûtée  de  moi-même,  je  me  détournai  de  mon 

reflet. 

Je ne le connaissais pas mieux qu'avant. 
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22. 









 J'ai laissé mon cœur à San Francisco 



Je  redoutais  à  tort  les  retombées  de  cet  épisode.  Les 

nuits  qui  suivirent  furent  trop  occupées  pour  que  la  gêne 

s'installe. 

Pendant  ma  période  de  cicatrisation,  Nathan  m'avait 

nourrie  de  son  sang.  Sans  rien  pour  remplacer  ce  qu'il  me 

donnait,  il  s'était  sacrément  affaibli,  d'autant  qu'il  s'était 

privé  de  sommeil  dans  des  proportions  olympiques  et 

venait  de  dépenser  avec  moi  son  énergie  de  réserve.  Le 

lendemain soir, il tenait à peine debout. 

Par  chance,  je  parvins  à  joindre  son  donneur  de  secours, 

une  dame  bourgeoise  pleine  d'allant  qui  passa  déposer  des 

poches  de  sang  soigneusement  étiquetées  et  datées.  Le 

premier  soir,  Nathan  était  si  faible  que  je  dus  lui  soutenir 

la  tête  pour  qu'il  puisse  boire.  S'étant  alimenté,  il  eut  tôt 

fait de reprendre des forces. 
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La  chambre  de  Ziggy  avait  été  débarrassée  et  rangée. 

Signe  qu'il  m'avait  non  seulement  soignée,  mais  passé 

une  partie  de  son  temps  à  refouler  de  nouveaux  souvenirs. 

Seuls  les  portraits  encadrés  alignés  sur  les  étagères  du 

salon  attestaient  que  le  garçon  avait  vécu  ici.  En  fouillant 

parmi  les  cartons,  je  sortis  quelques  menues  affaires  que 

je  disposai  ici  et  là  pour  que  Nathan  les  retrouve.  Je  n'avais 

pas l'intention de le laisser oublier Ziggy. 

Petit  à  petit,  je  découvrais  le  passé  de  Nathan.  Oh,  il 

ne  se  confiait  pas,  mais,  de  temps  en  temps,  des  images  et 

des  intuitions  me  parvenaient  grâce  au  sang  qu'il  m'avait 

donné.  J'appris  ainsi  que  le  portrait  caché  dans  son  placard 

était  bien  une  photo  de  son  mariage,  et  que  la  jeune  femme 

s'appelait  Marianne.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans  ;  les  noces 

avaient  été  un  peu  précipitées  par  l'arrivée  imminente 

d'un  heureux  événement.  Elle  avait  perdu  cet  enfant,  de 

même  que  les  suivants,  premiers  symptômes  des  tumeurs 

qui  la  rongeaient.  La  brume  de  remords  coupables  et  de 

désespoir  qui  enveloppaient  ces  souvenirs  était  parfois 

d'une densité impénétrable. 

Je  ne  partageais  plus  son  lit,  et  ni  lui  ni  moi  ne  fîmes  la 

moindre  allusion  à  ce  qui  s'était  passé  entre  nous.  Pendant 

quelques  jours,  je  dormis  sur  le  canapé  du  salon.  Lorsqu'il 

fut  de  nouveau  sur  pied,  il  porta  les  effets  de  Ziggy  au 

garde-meubles  et,  à  son  retour,  il  me  tendit  une  paire  de 

draps propres. 

— Prends la chambre de Ziggy, elle est à toi. 
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Apparemment,  il  souhaitait  que  je  reste.  Bien  qu'irritée 

qu'il  décide  pour  moi  sans  me  consulter,  je  m'abstins  de 

protester.  Je  n'avais  nulle  part  où  aller,  et  c'était  le  seul 

endroit où je me sentais en sécurité. 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  je  me  demandai  si 

Cyrus  s'en  prendrait  de  nouveau  à  moi.  Les  premiers  temps, 

j'avais  supposé  qu'il  rongeait  son  frein  en  attendant  une 

occasion  de  frapper.  Mais  il  n'était  pas  assez  patient  pour 

attendre tout un mois. 

Avec  l'approche  du  printemps,  les  nuits  se  firent  plus 

courtes.  La  rénovation  de  la  boutique  touchait  à  sa  fin,  et 

j'aidais  Nathan  dans  ses  travaux  d'inventaire  et  de  catalogage  en 

prévision 

de 

la 

réouverture. 

La 

lecture 

intensive 

des  numéros  ISBN  ne  suffisait  hélas  pas  à  neutraliser 

le  sentiment  tenace  que,  d'un  moment  à  l'autre,  Cyrus 

reviendrait me chercher. 

Mon  anxiété  ne  fit  que  croître  quand,  pour  la  quatrième 

fois,  je  m'éveillai  pendant  la  journée  et  trouvai  Nathan 

étendu sur l'étroit lit jumeau du mien. Il ne dormait pas. 

—  Que se passe-t-il, Nathan ? 

Il  vint  se  placer  contre  mon  dos,  posa  le  menton  sur 

mon bras. 

—  Max  arrive  demain.  Nous  avons  repoussé  la  mission 

quand  je  lui  ai  raconté  ce  qui  t'était  arrivé,  mais  le 

Mouvement s'impatiente. 

—  Nous sommes toujours censés tuer Cyrus, hein ? 
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Le  calme  que  je  commençais  à  retrouver  s'évapora  dans  la 

seconde.  Je  me  retournai  face  à  lui,  et  l'expression  de  ses 

traits confirma mes craintes avant qu'il ouvre la bouche. 

—  Mieux  vaut  se  débarrasser  de  lui  tout  de  suite.  Avant 

que Max parte s'occuper du Mangeur d'Ames. 

Je m'efforçai de sourire comme si de rien n'était. 

—  Bon. Et quelles sont les consignes ? 

Je  n'aurais  pas  dû  chercher  à  maintenir  les  apparences. 

Lui n'y alla pas par quatre chemins. 

—  Pas de morts parmi nous. 

—  Ah oui ? Et on fait ça comment ? 

Ma voix tremblait. La peur me nouait le ventre. 

Il  ne  répondit  pas  immédiatement,  jouait  distraitement 

avec  la  bretelle  de  mon  caraco.  Dans  la  pénombre  de  la 

pièce, il avait l'air las, abattu. 

—  Je ne sais pas. 

Il avait la certitude de me perdre. Sa terreur m'enveloppait de 

ses 

vagues, 

terreur 

de 

revivre 

la 

douleur 

de 

la 

perte. Comme avec Ziggy, comme avec Marianne. 

Mais  il  n'admettrait  jamais  qu'il  éprouvait  pour  moi 

d'autres  sentiments  que  ceux  d'un  sire  envers  son  infant. 

En  un  sens,  tant  mieux.  Je  n'étais  pas  sûre  d'être  prête  à 

accepter davantage de lui. 
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Je  le  laissai  m'attirer  tout  contre  lui,  me  serrer  dans  ses 

bras  comme  si  j'allais  lui  échapper.  Il  se  détendit  un  peu 

quand je posai la main sur son épaule. 

Je  n’étais  pas  prête  à  accepter  autre  chose  que  son 

amitié  parce  que  je  me  refusais  moi-même  à  reconnaître 

la  profondeur  des  sentiments  que  j'éprouvais  pour  lui.  Tant 

que  nous  fermions  les  yeux  sur  ces  sentiments  troublants, 

nous pouvions vivre dans une harmonie relative. 

Cette  nuit-là,  quand  nous  descendîmes  à  la  librairie, 

les  ouvriers  rangeaient  leurs  affaires.  Tandis  que  Nathan 

se  lançait  avec  eux  dans  une  discussion  passionnante  sur 

les  différents  types  de  chevilles,  j'allai  prendre  le  courrier 

dans la boîte aux lettres. 

Après  avoir  posé  factures  et  catalogues  sur  le  comptoir, 

j'examinai  attentivement  la  grande  enveloppe  renforcée 

adressée au Dr C. Ames. 

J'attendis  que  les  ouvriers  se  retirent  et  la  tendis  à 

Nathan. 

—  Je  ne  vais  pas  ouvrir  ça.  C'est  louche.  Ça  fait  «  sous 

emballage discret », si tu vois ce que je veux dire. 

—  Très drôle. 

Il  me  la  prit  des  mains,  la  déchira  et  rattrapa  au  vol 

l'objet qui s'en échappa. 

—  Rien  de  louche.  C'est  pour  toi.  J'espère  que  tu  ne 

seras pas trop déçue. 
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C'était  une  copie  du   Sanguinarius,  un  peu  moins  fraîche 

que la précédente. 

Fronçant les sourcils, il se dirigea vers la réserve. 

—  Ça  m'a  coûté  la  peau  des  fesses  !  BlueBird  45  a  de 

la chance que je ne pratique pas le vaudou. 

—  Tu  l'as  acheté  sur  eBay  ?  m'étonnai-je  en  feuilletant 

le  volume.  On  trouve  vraiment  tout  et  n'importe  quoi  sur 

ce serveur ! 

La  porte  s'ouvrit,  et  la  cloche  que  Nathan  avait  fait 

remplacer  carillonna  pour  annoncer  l'arrivée  de  Max, 

aussi  jeune,  séduisant  et  sûr  de  lui  que  dans  mes  souvenirs. 

Depuis,  j'avais  appris  par  Nathan  qu'il  était  également  un 

redoutable  assassin  et,  à  en  juger  par  les  marques  violettes 

de suçons qu'il portait au cou, un redoutable tombeur. 

—  J'adore  cette  ville  !  J'adore  cette  ville  !  lança-t-il  en 

s'accrochant  en  haut  de  la  porte  pour  se  balancer  comme 

un gamin. 

—  Le  vol  s'est  bien  passé  ?  demanda  Nathan  sans  lever 

le nez de la pile de courrier qu'il triait. 

—  Mieux  que  ça.  J'ai  atteint  le  septième  ciel.  Sept  fois 

en avion, pas mal, hein ? 

—  On  ne  se  vante  pas  devant  les  dames,  remarquai-je 

avant de reporter mon attention sur le livre. 

Max  vint  se  placer  près  de  moi  pour  lire  par-dessus 

mon épaule. 
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—  Qu'est-ce que vous faites ? 

—  Fiche-lui la paix. 

—  Je  lis   Le  Sanguinarius,  répondis-je,  ignorant  la 

remarque de Nathan. 

Je  tournai  la  page  et  tombai  sur  un  dessin  effarant  d'un 

estomac de vampire. 

—  Je  regrette,  mais  je  n'ai  rien  de  tel  à  l'intérieur  de 

moi ! Il n'en est pas question ! protestai-je. 

Max éclata de rire. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  tant  de  vampires  trouvent  à  ce 

fichu  bouquin.  Pieu  plus  cœur  égalent  vampire  mort,  c'est 

tout ce qu'il y a à savoir. 

—  Tout  dépend  quel  cœur  on  frappe,  observa  calmement 

Nathan. Il y en a deux. Quand tout est en ordre. 

Un  frisson  prémonitoire  me  parcourut  le  dos.  Je  me 

retournai  vers  lui.  Il  baissa  aussitôt  les  yeux.  Alors, 

d'une  main  fébrile,  je  feuilletai  le  livre  jusqu'à  trouver  le 

diagramme  d'un  cœur  de  vampire,  puis  je  lus  le  texte  sur 

la page opposée : 

 «  La  principale  faiblesse  du  vampire  sur  le  plan 

 physiologique  tient  au  premier  de  ses  deux  cœurs,  à  son  cœur 

 humain  d'origine.  Rendu  inutile  par  la  présence  du  cœur 

 vampirique à sept chambres, il devient le moyen le plus efficace 

 de supprimer la créature. » 
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Apparemment  indifférent  à  mes  angoisses,  Max  se  mit 

à fredonner une mélodie familière qui me tapa singulièrement sur 

les nerfs. 

 Percer  ce  cœur  humain  au  moyen  d'un  objet  pointu 

 entraîne la mort immédiate du vampire par autocombustion. 

—  Nathan, pourquoi ne m'avoir rien dit ? m'écriai-je. 

Les larmes me montèrent aux yeux tandis qu'un vide énorme 

se 

faisait 

sentir 

dans 

ma 

poitrine. 

Mais 

peut-être 

n'était-ce qu'une illusion. 

—  Je ne voulais pas te faire peur. 

—  Quoi  ?  Mais  de  quel  droit  ?  C'est  de  ma  vie  qu'il 

s'agit ! Tu aurais dû me le dire ! 

Ma  voix  était  trop  forte,  trop  aiguë,  hystérique.  Max 

s'éloigna  pour  s'intéresser  au  plâtre  tout  frais  sur  le  mur 

opposé. 

Nathan se pencha vers moi pour me souffler : 

—  Je  ne  pouvais  pas  te  dire  une  chose  pareille.  Depuis 

des  jours,  je  veille  pendant  que  tu  dors,  guettant  un  signe 

que tu vas... 

Il se détourna, reprit : 

—  Mon  sang  coule  dans  tes  veines.  Je  te  connais  comme 

si  je  t'avais  faite.  J'espérais  qu'en  te  cachant  la  vérité,  j'aurais 

une  chance  que...  que  rien  de  fâcheux  ne  se  produise,  une 

chance d'oublier ce qu'il t'a fait. 
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A  présent,  je  comprenais  mieux  sa  terreur,  je  comprenais 

pourquoi  il  était  si  sûr  de  ne  pas  pouvoir  me  protéger.  Mais 

rien  ne  lui  donnait  le  droit  de  me  cacher  le  fait  que  j'étais 

en danger de mort permanent. 

Au  fond  de  la  boutique,  Max  fredonnait  toujours.  La 

mélodie m'arracha de nouvelles larmes. 

La  chanson  de  Frank  Sinatra.  I  left  my  heart  in  San 

 Francisco. 

Le  cœur  qui  me  restait  battait  à  se  rompre  tandis  que 

je courais vers la porte. 

—  Carrie, attends ! cria Nathan. 

Je  montai  les  marches  quatre  à  quatre.  Les  nuits  étaient 

plus  douces  et  la  pluie  qui  tombait  ne  gelait  pas  sur  le 

trottoir. 

Pour  une  raison  connue  de  lui  seul,  Nathan  ne  m'avait 

pas  suivie  et,  si  j'avais  envie  d'être  seule,  je  ne  voulais  pas 

non plus qu'il m'abandonne. 

Pas  alors  que  Cyrus  pouvait  me  tuer  d'un  instant  à 

l'autre. 

En  passant  devant  l'allée,  il  me  sembla  sentir  l'odeur  de 

mon  sang,  depuis  longtemps  lavé  par  la  pluie.  Mon  ancien 

sang vicié et corrompu, le sang de mon ancien sire. 

Il  en  avait  sur  les  mains,  sur  le  visage,  sur  ses  vêtements 

lorsqu'il s'était penché sur moi cette nuit-là. 
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L'image  du  Mangeur  d'Ames  déchirant  la  poitrine  de 

Cyrus  était  soudain  beaucoup  plus  nette  dans  mon  esprit, 

enfin,  je  comprenais.  Cyrus  m'avait  raconté  que  le  Mangeur 

d’Ames  avait  tué  son  propre  sire.  Il  avait  dû  prendre  le 

cœur  de  Cyrus  en  guise  de  police  d'assurance.  Comment 

trahir quelqu'un qui peut vous tuer à distance ? 

Cyrus  avait  pris  mon  cœur  pour  s'assurer  que  je  ne  le 

trahirais pas. 

Pensait-il que je lui reviendrais ? 

Tout  en  marchant,  je  gardai  un  œil  sur  ma  peau,  guet- 

tant  un  signe  de  brûlure,  craignant  qu'elle  se  transforme 

en  cendre.  S'il  n'était  plus  mon  sire,  je  connaissais  assez 

Cyrus pour savoir qu'il m'infligeait là une torture supplémentaire. 

Il  avait  les  moyens  de  me  détruire  quand  bon  lui 

semblait  sans  que  je  sente  le  coup  venir.  Je  ne  pouvais  plus 

chasser  de  ma  tête  le  souvenir  de  son  père  le  maintenant 

et  lui  ouvrant  le  torse.  Sa  cicatrice  s'était  estompée  ;  elle 

était  le  miroir  de  la  mienne.  Et  je  me  demandai  si  son 

père  avait  toujours  pouvoir  sur  lui  parce  qu'il  possédait 

son cœur. 

Je  passai  la  nuit  à  marcher  au  hasard,  m'interrogeant 

parfois  sur   Le  Sanguinarius.  Pourquoi  développions-nous 

un  second  cœur  ?  Je  finis  par  concevoir  une  explication 

plausible.  Il  fallait  aux  vampires  un  cœur  plus  conséquent 

pour pomper de grandes quantités de sang dans leurs membres à 

la 

puissance 

décuplée. 

Devenu 

inutile, 

le 

cœur 

humain restait cependant lié à notre force vitale. 
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Les  anciens  croyaient  que  le  cœur  était  le  siège  de  l'âme. 

Peut-être  avaient-ils  raison.  Le  fait  que  mon  existence  en 

ce  monde  puisse  être  anéantie  si  mon  cœur  humain  était 

détruit  semblait  confirmer  leur  hypothèse.  Je  me  promis 

d'effectuer  des  recherches  sur  le  sujet...  si  je  vivais  assez 

longtemps. 

A  plusieurs  reprises,  mes  pas  me  conduisirent  vers  le 

quartier  de  Cyrus.  A  chaque  fois,  je  fis  demi-tour  dès  que 

je  m'en  aperçus.  Ce  n'est  que  quand  le  ciel  pâlit  que  je 

regagnai  enfin  l'appartement.  Mes  jambes  n'en  pouvaient 

plus  depuis  longtemps,  mais  la  rage  me  poussait  à  rentrer 

le plus tard possible. 

Nathan  n'était  pas  parti  à  ma  recherche.  Le  fourgon  de 

Ziggy  continuait  à  rouiller  le  long  du  trottoir.  Il  y  avait 

de la lumière aux fenêtres du salon. 

Je  trouvai  Max  sur  le  canapé,  tombant  d'ennui  et  cher- 

chant  un  programme  digne  de  son  intérêt  à  la  télé.  Il  leva 

vaguement  la  main  pour  me  saluer.  Et  Nathan  n'était  pas 

avec lui. 

—  Où est-il ? demandai-je. 

—  Dans  sa  chambre.  Il  y  est  depuis  que  vous  êtes  partie. 

Dieu  merci,  il  a  arrêté  de  passer   Dark  side  of  the  moon  en 

boucle.  J'ai  bien  cru  que  j'allais  balancer  ce  fichu  lecteur 

de CD par la fenêtre. 

Je  mettais  le  cap  sur  le  couloir  quand  ses  paroles 

m'arrêtèrent net. 
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—  On  y  va  demain  soir.  Nathan  ne  voulait  pas  que  je 

vous  en  parle,  mais  vous  avez  le  droit  de  savoir.  Après 

tout, c'est votre sire que nous allons zapper. 

Apparemment,  Nathan  ne  l'avait  pas  mis  au  courant 

de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  ruelle  après  la  réunion. 

Max  était  peut-être  un  intégriste  du  Mouvement  comme 

il l'avait été lui-même. 

—  Pourquoi ne voulait-il pas que je le sache ? 

—  Sans  doute  parce  qu'il  est  fou  de  vous  et  craint  qu'il 

vous arrive malheur. 

Max haussa les épaules, puis ajouta : 

—  Ou alors, il a peur que vous fassiez tout foirer. 

—  Je pense que c'est plutôt ça, répondis-je en riant. 

Il  laissa  tomber  la  télécommande  et  tapota  le  siège 

près de lui. 

—  Venez discuter deux minutes avec moi. 

Je  brûlais  surtout  d'envie  d'aller  m'expliquer  dans  la 

chambre  avec  Nathan,  mais  à  la  manière  dont  Max  me 

regardait,  je  compris  que  ce  n'était  pas  la  meilleure  des 

idées.  Je  m'assis  donc  près  de  lui  et  me  hérissai  quand  il 

m'entoura les épaules de son bras. 

—  Hé,  pas  de  panique.  Je  ne  vous  drague  pas.  C'est  juste 

que je réfléchis mieux avec un bras sur une jolie femme. 

—  Dans  ce  cas,  réfléchissez  vite  avant  que  j'enlève  ce 

bras. 
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—  Bon,  bon.  Juste  un  petit  conseil  rapide.  Je  connais 

Nathan  depuis  un  bout  de  temps  maintenant.  Il  n'a  pas  eu 

de  petite  amie  depuis...  Oh,  depuis  84,  par  là.  Ce  n'était  pas 

une  rigolote.  Je  crois  qu'elle  était  expert-comptable.  Quoi 

qu'il  en  soit,  Nathan  ne  s'attache  pas.  Quand  ça  lui  tombe 

dessus,  il  se  ferme.  Il  y  a  des  trucs  lourds  et  moches  dans 

son  passé.  Pour  tout  vous  dire,  je  n'en  sais  pas  le  quart. 

Résultat,  il  se  protège  et  ne  s'ouvre  à  personne.  Alors,  si 

vous  comptez  aller  le  voir  pour  lui  rentrer  dans  le  chou, 

rappelez-vous  que  vous  risquez  de  le  blesser  plus  que  vous  ne 

pensez.  Et  vous  ne  ferez  que  le  conforter  dans  sa  théorie 

que l'amour fait souffrir. 

Les  paroles  que  Cyrus  m'avait  crachées  au  visage  dans 

un  moment  de  colère  me  revinrent  à  la  mémoire.  La  gorge 

nouée, je déglutis péniblement. 

—  Max, c'est vrai que Nathan a tué sa femme ? 

Pensif et silencieux, il se mordilla les lèvres. Ce devait être un 

secret qu'il était tenu de ne pas révéler. 

—  Ne  me  mentez  pas,  Max.  Je  le  saurai  si  vous  me 

mentez. 

J'ôtai son bras de mes épaules et insistai : 

—  Est-ce que Nathan a tué sa femme ? 

Max soupira. 

—  Oui. C'est du moins ce que j'ai entendu raconter. 
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—  Mais  ce  n'était  pas  sa  faute,  hein  ?  Ce  n'était  pas 

intentionnel ? 

—  J'aimerais  pouvoir  vous  dire  que  vous  avez  raison, 

me  répondit-il  avec  une  tendresse  confondante.  Seulement, 

à l'époque, c'était une personne différente. 

Je  pris  congé  et  me  dirigeai  vers  la  chambre  que  je 

commençais  à  considérer  comme  la  mienne.  Les  ressorts 

du canapé grincèrent quand Max se leva. 

—  Il  ne  voulait  pas  que  vous  veniez  parce  qu'il  ne  voulait 

pas  qu'il  vous  arrive  malheur.  C'était  son  principal  souci. 

J'ignore  ce  qui  se  passe  entre  vous  deux,  mais  ne  perdez 

pas  le  peu  de  temps  qui  vous  reste.  Croyez-en  ma  vieille 

expérience,  l'éternité,  c'est  long,  et  au  bout  d'un  moment, 

on se sent bien seul. 

Je  restai  longtemps  éveillée  à  réfléchir  aux  paroles  de 

Max,  au  fait  qu'à  tout  moment,  je  risquais  de  partir  en 

fumée. 

Il  me  semblait  par  trop  injuste  que  Nathan  et  Max  risquent 

leur  vie  pour  tuer  Cyrus  qui,  fatalement,  me  tuerait  aussi. 

J'avais  beau  examiner  le  problème  sous  tous  les  angles, 

j'en  arrivais  toujours  à  la  même  conclusion  :  c'était  à  moi 

de  tuer  Cyrus.  S'il  m'emportait  avec  lui,  personne  n'y 

perdrait  rien  puisque,  de  toute  façon,  je  me  considérais 

déjà comme morte. 
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J'attendis  que  Max  éteigne  la  télévision,  puis,  sur  la 

pointe  des  pieds,  je  me  rendis  dans  la  chambre  de  Nathan. 

Il s'éveilla aussitôt, se redressa brusquement. 

—  Carrie ? Qu'est-ce qui ne va pas ? 

—  Chut. 

J'ôtai  ma  chemise  de  nuit  et  me  glissai  dans  le  lit  à 

son  côté.  Ses  bras  m'enveloppèrent,  m'attirèrent  contre 

son corps. 

Cette  fois,  son  empressement  naissait  de  son  seul  désir. 

Il  me  touchait,  me  caressait  comme  pour  se  rassurer,  se 

dire que j'étais toujours là, qu'il nous restait du temps. 

Nous  nous  taisions  tous  deux,  sans  doute  par  crainte 

de  donner  trop  d'importance  à  ce  moment.  Il  aurait  voulu 

m'épargner  la  douleur  de  sa  mort,  et  j'aurais  fait  n'importe 

quoi pour qu'il ne souffre pas de la mienne. 

Lorsqu'il  m'embrassa,  je  ne  cherchai  pas  à  prolonger  le 

baiser.  Lorsque  sa  bouche  glissa  le  long  de  mon  ventre, 

entre  mes  cuisses,  je  ne  criai  pas  son  nom.  Et  lorsque  enfin 

il  se  décida  à  parler  pour  me  demander  ce  que  je  voulais, 

je lui dis de me prendre, pas de me faire l'amour. 

Il  s'exécuta  avec  une  sorte  de  rage,  m'écartant  large- 

ment  les  jambes  pour  s'enfouir  en  moi.  Contact  minimal. 

Pression  de  ses  mains  sur  mes  chevilles,  claquement  de 

la  chair  contre  la  chair.  Le  lit  tremblait  et  cognait  contre 

le  mur  sous  ses  coups  de  boutoir  furieux,  et  je  ne  tentai 

pas  d'étouffer  mes  cris  de  plaisir.  Il  jouit  dans  un  spasme, 
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avec  une  sorte  de  sanglot,  me  serra  contre  lui  de  toutes 

ses forces. 

J'effleurai  son  front  d'un  baiser,  lui  rendis  son  étreinte. 

Qui  croyais-je  duper  ?  Bloquer  les  émotions  qu'il  éveillait 

en  moi  revenait  à  colmater  une  brèche  dans  la  grande 

digue  de  Hollande  avec  un  bouchon  en  liège.  Fatalement, 

le  bouchon  sauterait  sous  la  pression,  et  le  flot  de  mes 

sentiments  se  répandrait,  semant  sur  son  passage  le  désastre 

et la mort. 

Bah,  ce  ne  serait  sans  doute  pas  aussi  catastrophique, 

j'exagérais  un  peu,  mais  j'étais  bien  bête  d'imaginer  que 

je  pouvais  renier  la  puissance  du  lien  du  sang  qui  nous 

unissait,  ou  mes  sentiments  pour  Nathan  qui  existaient 

déjà avant ce lien. 

—  Nathan,  murmurai-je  à  travers  mes  larmes.  Nathan, 

je... 

—  Je t'en prie, ne le dis pas. 

Ses  paroles  m'auraient  blessée  si  je  n'avais  perçu  leur 

sens profond. 

 Je  t'en  prie,  ne  le  dis  pas,  ou  je  ne  pourrai  pas  nier 

 mes  sentiments  pour  toi.  Et  j'ai  peur  de  m'abandonner 

 à ces émotions. 

—  D'accord. Je ne dis rien, promis-je. 

Il  entrelaça  ses  doigts  avec  les  miens  et  porta  ma  main 

à ses lèvres. 
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—  Merci. 

Mais  lorsqu'il  se  fut  endormi,  je  l'embrassai  tendrement 

et lui soufflai : 

—  Je t'aime, Nathan. 

Quelques  minutes  après  le  coucher  du  soleil,  je  me 

dégageai  de  ses  bras  et  me  vêtis  en  silence.  Ne  sachant  pas 

ce qui m'attendait, je ne lui laissai pas de message. 

Une  chose  était  certaine  :  avant  l'aube,  Cyrus  serait 

mort. Ce serait lui ou moi. 
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23. 









 Le retour 



Mon  cœur  vampirique  tambourinait  contre  mes  côtes 

tandis  que  j'approchais  du  manoir  de  Cyrus.  Il  n'y  avait  pas 

de  lumière  aux  fenêtres  et,  dans  un  moment  de  panique,  je 

crus que j'arrivais trop tard, que Cyrus était parti, emportant mon 

cœur 

dans 

une 

boîte 

dont 

j'espérais 

qu'elle 

était 

marquée « Fragile ». 

Puis  j'aperçus  une  faible  lueur  qui  filtrait  par  la  baie 

vitrée  de  son  bureau,  et  l'angoisse  me  noua  le  ventre.  Je 

n'échapperais  pas  à  cette  confrontation.  Le  moment  était 

venu. 

Entrer  directement  par  le  portail  principal  aurait  sans 

doute  été  une  option  héroïque,  mais  je  n'avais  pas  l'âme 

d'un  héros.  De  plus,  l'idée  de  débarquer  presque  sans 

armes  devant  une  propriété  gardée  par  de  solides  cerbères 

et  de  demander  poliment  à  ce  qu'on  m'ouvre  la  grille  me 

semblait vouée à l'échec. 
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De  la  main,  je  tâtai  la  poche  à  ma  hanche.  J'y  avais 

caché  un  pieu  sous  ma  chemise  à  tout  hasard.  Si  je  n'avais 

pas  la  force  physique  nécessaire  pour  m'en  servir  contre 

un  vampire  aussi  expérimenté  que  Cyrus,  du  moins  me 

serait-il utile contre les gardes en cas de besoin. 

Je  suivis  la  rue  jusqu'au  pâté  de  maisons  suivant.  L'entrée 

du  poste  de  garde  était  si  éloignée  du  portail  principal  qu'on 

aurait  cru  qu'il  s'agissait  d'une  autre  propriété.  En  chemin, 

je  passai  devant  la  grille  où  Nathan  et  moi  avions  projeté 

l'évasion  de  Ziggy  pendant  nos  rendez-vous  secrets,  et  je 

pensai à lui, bien au chaud dans son lit. 

J'avais  l'impression  qu'il  me  suffirait  de  regagner  mes 

appartements,  et  que  Ziggy  serait  là  à  m'attendre,  comme 

avant ces quelques semaines — autant dire une éternité. 

Levant  les  yeux,  j'eus  un  pincement  de  jalousie  en  voyant 

de  la  lumière  dans  mon  ancienne  chambre.  Il  m'avait 

remplacée. Déjà. 

Une  maigre  silhouette  familière  traversait  la  pelouse 

en direction du labyrinthe de haies. 

—  Clarence ? 

Dans  l'air  frais,  l'écho  me  renvoya  ma  voix.  Inquiète, 

je retins mon souffle. 

Il se redressa, plissa les yeux. 

—  Doc' ? 
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La  gorge  nouée,  je  regardai  le  vieillard  courir  vers  moi, 

craignant  qu'il  ne  se  brise  le  col  du  fémur  en  glissant  sur 

l'herbe mouillée. 

—  Attention ! 

—  Attention  ?  Vous en avez de bonnes ! Ce n'est pas bien 

prudent de revenir. On m'avait dit que vous étiez morte. 

De  la  poche  de  son  pantalon  au  pli  impeccable,  il  tira 

un  trousseau  de  clés  anciennes  et  alambiquées.  Tout  en 

grommelant  entre  ses  dents,  il  en  choisit  une  et  l'inséra 

dans la serrure de la grille. Qui s'ouvrit sans un grincement malgré 

son 

apparence 

vétusté, 

arrachant 

quelques 

tiges 

de 

lierre, preuve qu'elle n'avait pas servi depuis des lustres. 

—  Allez,  entrez.  Vite,  m'ordonna  Clarence  avec  un 

coup  d'œil  inquiet  en  direction  du  château.  Et  j'attends 

des explications. Vous avez mangé le garçon ? 

—  Pardon ? Certainement pas ! me récriai-je. 

—  Doucement  !  me  réprimanda  Clarence.  Le  Maître 

est  ici,  et  d'une  humeur  de  dogue  depuis  que  son  père 

est parti. 

—  Je  croyais  que  le  Mangeur  d'Ames  ne  pouvait  pas 

survivre s'il ne s'alimentait pas une fois par an. 

—  Rien  ne  nous  débarrassera  jamais  de  cette  ordure, 

croyez-moi.  D'autres  s'y  sont  essayé  sans  réussir.  Qu'est-ce 

qui est arrivé au garçon ? 
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—  Cyrus l'a tué. 

Je  repensai  aux  barriques  de  la  cave,  à  ce  que  Clarence 

m'avait raconté. 

—  Qu'avez-vous fait de lui ? 

—  Rien.  J'étais  en  congé  cette  nuit-là.  Je  présume  qu'ils 

l'ont brûlé avec les autres. 

—  Et Cyrus ? Où est-il ? 

—  Dans  son  bureau.  Il  n'en  a  pas  bougé  depuis  la  fête. 

Pour éviter cette chienne. 

—  Cette chienne ? Parce que Dahlia s'en est tirée ? 

Ses  traits  se  froncèrent  en  une  expression  de  reproche 

presque comique. 

—  Mouais.  Apparemment,  quelqu'un  lui  aurait  soufflé  de 

se trouver un vampire à la fête pour qu'il la transforme. 

Mauvaise  nouvelle.  J'étais  peut-être  de  taille  à  me  battre 

contre Cyrus, mais pas à la hauteur contre Dahlia. 

—  Et les gardes ? 

—  Ils  s'arrangent  pour  éviter  Dahlia  et  le  Maître,  mais  ils 

ne  vous  rateront  pas  si  vous  entrez.  Vous  avez  des 

renforts, au moins ? 

—  Non.  Autant  me  planter  un  pieu  dans  le  cœur  sur  le 

gazon, marmonnai-je entre mes dents serrées. 
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—  J'en  ai  un  dans  ma  poche,  si  ça  vous  intéresse.  Il  va 

y avoir du vilain, pas vrai ? 

Je fis oui de la tête. 

—  Je  vous  conseille  d'en  profiter  pour  vous  éclipser 

définitivement. 

—  Non.  Il  faut  bien  que  quelqu'un  fasse  le  ménage  quand 

il sera parti, répondit-il avec un sourire triste. 

—  Rien  ne  vous  oblige  à  rester,  Clarence.  J'ai  des  amis 

qui  seraient  ravis  de  vous  trouver  un  logement  en  Floride 

ou ailleurs. 

—  Je  ne  bouge  pas  d'ici.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  fais 

partie  des  meubles.  Allez  ouste.  Et  flanquez-lui  une  bonne 

raclée, Doc'. 

Je  l'aurais  bien  pris  dans  mes  bras,  mais  gardai  mon 

envie  pour  moi.  Il  ne  se  serait  sûrement  pas  abaissé  à 

donner l'accolade à un vampire. 

Qu'il  ne  saute  pas  sur  l'occasion  de  reprendre  sa  liberté 

me  sidérait.  A  vrai  dire,  je  n'avais  jamais  compris  non 

plus  pourquoi  les  gens  restaient  chez  eux  pour  affronter 

les  ouragans  et  les  inondations  plutôt  que  d'évacuer  les 

lieux.  La  peur  du  changement,  sans  doute.  Ou  le  refus 

d'admettre  leur  propre  mortalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Clarence  était  comme  eux  et  ne  changerait  pas  d'avis. 

Après  lui  avoir  fait  promettre  de  rester  à  proximité  du 

poste  de  garde  et  de  ne  pas  se  montrer  avant  l'aube,  je  le 

regardai  disparaître  à  l'intérieur  du  labyrinthe,  puis  je  me 

dirigeai vers le château. 
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Il  me  parut  bien  vide  à  présent  que  les  Longs  Crocs  et 

les groupies humaines de Cyrus s'en étaient allés. A l'évidence, il 

n'avait  pas  pris  la  peine  de  remplacer  le  cheptel 

qu'il avait sacrifié à sa fête. 

En  revanche,  les  gardes  étaient  là.  Dès  que  j'eus  poussé 

la  porte-fenêtre  qui  donnait  dans  le  hall,  ce  fut  le  branle- 

bas de combat. 

Deux cerbères m'attendaient au centre de la pièce. 

Ils avaient dû me voir discuter sur la pelouse avec Clarence, 

car des renforts dégringolaient l'escalier en masse. 

Derrière moi, les battants de la porte principale s'ouvrirent à 

la  volée.  Je  me  retournai  sur  Nathan  et  Max  qui 

venaient d'entrer. 

 Sauvée  !   songeai-je,  soulagée.  Puis  la  terreur  m'envahit, 

 et je pensai : Nous sommes morts ! 

—  Inutile  de  préparer  le  café,  nous  ne  restons  pas, 

annonça Max avec un sourire réjoui. 

—  Nathan,  allez-vous-en  !  criai-je  tandis  qu'un  premier 

garde me saisissait par les épaules. 

Lui  agrippant  les  avant-bras,  je  me  laissai  tomber  en 

arrière  et  le  projetai  par-dessus  moi  au  moment  où  un 

deuxième  se  précipitait  vers  nous.  D'un  bond,  je  me  relevai 

et  lui  assenai  un  coup  de  coude  en  pleine  figure.  Il  porta  la 

main  à  son  nez,  le  sang  gicla  entre  ses  doigts.  Je  lui  donnai 

un  coup  de  poing  à  l'entrejambe  histoire  de  faire  bonne 

mesure  et,  lorsqu'il  se  courba  en  deux,  je  l'accrochai  au 
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col  pour  lui  cogner  la  tête  contre  mon  genou.  Il  s'effondra 

à terre, sans connaissance. 

De  son  côté,  Max  avait  assommé  un  des  cerbères  et 

neutralisé  un  second  avec  un  pistolet  à  impulsions  électriques. 

Nathan  était  coincé  par  son  adversaire  qui  brandissait  un 

pieu. Il tenta de dévier le coup qui le toucha à l'épaule. 

—  Non ! hurlai-je en m'élançant vers eux. 

D'autres  mains  se  refermèrent  sur  moi.  Dans  ma  hâte 

de  venir  en  aide  à  Nathan,  j'envoyai  d'une  secousse  mon 

opposant  voler  contre  le  mur.  Il  retomba  comme  une 

poupée de chiffon. 

Je  rejoignis  Nathan  qui  venait  d'arracher  le  pieu  de 

son  épaule,  répandant  une  cascade  de  sang.  Le  garde  tira 

un  autre  pieu  de  sa  ceinture.  Trop  tard.  Je  le  tenais  et 

montrai  les  crocs  sans  même  m'apercevoir  que  je  m'étais 

transformée.  Si  Nathan  ne  m'avait  pas  rappelée  à  l'ordre, 

j'aurais mordu dans la gorge du cerbère. 

—  Pourquoi ne pas la laisser faire ? 

Au  son  de  cette  voix,  Nathan  et  Max  s'immobilisèrent. 

Je lâchai mon adversaire pour me retourner. 

Cyrus  sortait  de  son  bureau,  les  cheveux  tirés  en  arrière 

en  une  tresse  désordonnée.  Il  flottait  dans  son  peignoir 

doublé  de  fourrure,  de  grands  cernes  gâtaient  son  teint 

pâle.  A  l'évidence,  il  n'avait  ni  dormi  ni  mangé  depuis 

plusieurs jours. 

491 



—  Vous  n'avez  pas  encore  eu  l'occasion  de  la  voir  se 

nourrir, n'est-ce pas, Nolen ? 

Il  marqua  une  pause,  puis  ajouta  avec  un  sourire 

triste : 

—  C'est une expérience que tout sire devrait faire. 

Des  bras  me  saisirent  par-derrière.  Au  même  moment,  des 

gardes  immobilisèrent  Max  et  Nathan.  Je  me  raidis, 

prête  à  me  battre.  Mais  je  sentis  la  pointe  d'un  pieu  sur 

ma poitrine. 

Mon  regard  chercha  celui  de  Nathan,  et  sa  voix  résonna 

dans ma tête. 

 Ne bouge pas. 

Max tourna la tête vers lui. 

—  Qu'est-ce  qu'il  raconte  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 

histoire de sire ? 

Cyrus  s'avança  jusqu'à  moi  pour  effleurer  ma  joue  du 

dos  de  la  main.  A  présent  que  le  lien  du  sang  entre  nous 

était mort, je n'en éprouvai que répulsion. 

Ses  yeux,  l'un  vert  pailleté  d'or,  l'autre  bleu  de  glace, 

se firent froids et distants. 

—  C'est donc vraiment fini. 

Tel  un  enfant  qu'on  prive  de  son  jouet,  il  se  mit  à  hurler 

de  rage  en  se  frappant  les  cuisses  de  ses  poings.  Et  il  s'en 

prit à Nathan : 
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—  Pourquoi ? Pourquoi me l'avoir prise ? 

—  Je  serais  curieux  de  le  savoir  aussi,  grommela  Max 

entre ses dents serrées. 

 Oh,  mon  Dieu  !  Faites  qu'il  ne  se  retourne  pas  contre 

 nous ! 

Ne  connaissant  pas  bien  Max,  je  craignais  qu'il  ne 

nous  dénonce  au  Mouvement,  ou  encore  qu'écœuré,  il 

renonce  à  cette  mission.  Nathan  m'adressa  une  pensée 

réconfortante : 

 Ne  t'inquiète  pas,  ma  douce.  Il  ne  nous  lâchera  pas. 

 Nous nous en sortirons. 

—  C'est  votre  faute,  Cyrus.  Vous  êtes  seul  responsable. 

Vous  l'avez  tuée  dans  la  ruelle.  Mon  sang  lui  a  rendu  la 

vie. Trouver, c'est garder. 

A  peine  avait-il  terminé  sa  phrase  que  Cyrus  le  frappait 

au  visage,  si  violemment  qu'il  saigna  du  nez.  J'eus  peur 

qu'il s'évanouisse. 

Cyrus  secoua  son  poignet  avec  une  grimace  de  douleur. 

Pour  des  mains  habituées  à  la  violence,  les  siennes  étaient 

affreusement fragiles. 

—  Trouver,  c'est  garder,  hein  ?  Comme  votre  gosse 

abandonné que j'ai gardé pour le faire mien ? 
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Nathan  se  débattit  pour  se  libérer.  Il  y  serait  parvenu  si 

quatre  autres  gardes  ne  s'étaient  précipités  pour  le  retenir. 

La force des vampires a tout de même des limites. 

L'un  des  cerbères  lui  donna  un  coup  de  genou  à  l'entre- 

jambe, et Nathan se courba sous le choc. 

—  Cyrus, je vous en prie, dites-leur d'arrêter ! m'écriai-je- 

Mon  ancien  sire  claqua  des  doigts  en  direction  du  garde 

qui  me  tenait,  et  le  pieu  pressé  contre  ma  poitrine  perça 

la peau. 

Nathan  cessa  de  lutter  et,  contre  toute  attente,  il  éclata 

de rire. 

—  Voyons,  Cyrus  !  Vous  savez  bien  que  ça  ne  sert  à 

rien contre elle. 

—  Vraiment ? 

Le  pieu  s'enfonça  encore  dans  ma  chair.  Certes,  je  ne 

risquais  pas  de  m'enflammer,  d'être  réduite  en  cendres, 

mais  une  blessure  au  cœur  qui  me  restait  ne  me  disait 

rien qui vaille. 

—  Je vous en prie, arrêtez ça ! 

 Ne  le  supplie  pas,  Carrie.  Je  ne  supporte  pas  que  tu 

 le supplies. 

Le  regard  peiné  de  Nathan  me  fit  mal,  et  je  me 

détournai. 
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—  Ça  suffit,  Cyrus  !  gronda-t-il.  Voyez,  je  ne  bouge 

plus. 

—  Comme c'est généreux à vous. 

Cyrus fit signe à mon cerbère de se retirer. 

—  C'est  vraiment  généreux  de  la  défendre  après  ce 

qu'elle a fait à votre fils. 

Nathan agita la tête. 

—  Désolé,  ça  ne  prend  pas.  Je  suis  son  sire  à  présent. 

Je sais... 

Je  tentai  de  refouler  mes  souvenirs  de  la  nuit  où  je 

m'étais  nourrie  sur  Ziggy,  mais,  dans  ma  panique,  je  ne 

contrôlais  plus  rien.  Ils  remontèrent  à  ma  conscience,  nets, 

limpides,  douloureusement  érotiques.  Et  je  ne  pus  pas  les 

cacher à Nathan. 

Sans  surprise,  je  sentis  sa  colère.  Je  voulais  te  le  dire, 

pensai-je  en  me  concentrant  de  toutes  mes  forces.  Il  ne 

répondit  pas,  ignorant  le  lien  du  sang.  Après  des  décennies 

passées  à  se  couper  du  Mangeur  d'Ames,  il  maîtrisait  cette 

technique  à  la  perfection,  et  mes  pensées  rebondissaient 

sur  son  indifférence  comme  des  balles  de  tennis  contre 

un mur de brique. 

Extérieurement,  il  demeurait  de  marbre.  Il  ne  laissa  pas 

paraître que je l'avais trahi. 
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—  Désolé  de  vous  décevoir,  Cyrus,  elle  m'a  tout 

raconté. 

—  Moi,  je  regrette  bien  que  personne  ne  m'ait  tout 

raconté,  gronda  Max.  Je  vais  sans  doute  finir  avec  un 

ordre  d'assassiner  aux  fesses  pour  avoir  respiré  le  même 

air  que  vous.  Je  ne  comprends  rien  de  ce  qui  se  passe  ici, 

mais c'est salement tordu. 

Un pli barra le front de Cyrus. 

—  Tuez celui-là. 

—  Non ! m'écriai-je en même temps que Nathan. 

Sentant  sa  colère  envers  moi  se  dissoudre,  je  respirai  plus 

librement. 

—  Alors,  vous  voulez  négocier  avec  moi,  tous  les 

deux ? 

Il rit et ajouta. 

—  Vous devriez pourtant savoir ce qu'il en coûte. 

D'autres gardes firent irruption dans la pièce. Par groupes de 

dix.  Un  pour  chacun  de  nous.  Et  ils  nous  lièrent  les 

mains derrière le dos. 

—  Emmenez-le  dans  la  chambre  de  Dahlia,  ordonna 

Cyrus  en  désignant  Max.  Les  deux  autres  viennent  avec 

moi dans mon bureau. 
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—  Nous  nous  retrouverons  plus  tard,  lança  Nathan  à 

Max. 

Sans  plus  s'affoler  que  s'ils  allaient  déjeuner  dans  des 

restaurants différents, Max lui cria en retour : 

—  Pas  de  problème.  Place  quelques  bons  coups  pour 

moi ! 

Puis je l'entendis demander aux gardes : 

—  Alors,  cette  Dahlia,  elle  a  dix-huit  ans,  ou  je  me 

trompe ? 

La  moitié  des  gardes  qui  nous  accompagnaient  resta 

dehors,  en  faction  devant  la  porte  sur  ordre  de  Cyrus. 

Ce  qui  nous  en  laissait  dix  à  l'intérieur,  beaucoup  trop 

pour  une  combattante  inexpérimentée  et  Nathan  avec  son 

épaule blessée. 

—  Je  vous  fais  peur  à  ce  point,  Cyrus  ?  ironisa  mon 

compagnon  tandis  que  les  battants  se  refermaient  derrière 

nous. 

Je  finis  par  renoncer  à  tenter  de  dégager  mes  poignets 

de  leurs  liens.  Incapable  d'ôter  l'étiquette  d'une  paire  de 

chaussures  neuves,  je  n'avais  aucune  chance  de  réussir  un 

numéro façon Houdini ficelée comme je l'étais. 

La  pièce  n'était  éclairée  que  par  le  feu  de  cheminée,  et 

l'élégant  profil  de  Cyrus  se  découpait  contre  les  flammes. 

Il ne nous regardait pas. 
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—  Alors,  nous  en  sommes  là.  Vous  m'avez  déjà  tout 

pris, et vous venez prendre ma vie. 

De quoi parlait-il donc ? 

—  Je ne vous ai rien... 

—  C'est  à  moi  qu'il  s'adresse,  me  coupa  Nathan,  toujours 

concentré  sur  Cyrus.  Je  n'ai  pas  à  me  justifier.  Vous  récoltez 

ce que vous avez semé. 

Cyrus  se  retourna.  Son  regard  cruel  brillait  à  la  lueur 

du feu. 

—  Et  qu'est-ce  que  j'ai  semé  ?  Je  n'ai  fait  que  ce  que 

tout  infant  doit  faire  en  vertu  du  lien  du  sang.  J'ai  été  loyal 

envers mon sire ! 

Nathan eut un rire amer. 

—  Laissez  donc  de  côté  cette  excuse  éculée.  Nous  avons 

le  même  sire.  Je  n'ai  pas  perdu  mon  libre  arbitre  quand  il 

m'a versé son sang dans la gorge ! 

—  Précisément  ce  que  je  tente  de  vous  faire  comprendre 

depuis  des  lustres  !  lui  cria  Cyrus  avant  de  se  retourner 

vers  moi.  Tâchez  de  vous  en  souvenir,  Carrie,  quand  vous 

saurez ce qui est arrivé à sa femme. 

Je  m'abstins  de  répondre,  me  contentai  de  lui  lancer  un 

regard meurtrier. 

Menaçant,  il  décrivit  un  cercle  autour  de  nous  et  reprit 

avec un sourire de requin : 
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—  Nolen vous a dit ce qu'il avait fait à sa femme ? 

—  Non,  murmurai-je  en  évitant  les  yeux  de  Nathan. 

Mais je le sais. 

—  Carrie ? 

Sa surprise m'ébranla comme une onde de choc. 

 Max me l'a dit. 

J'aurais  voulu  prendre  sa  main.  Mais  il  ne  me  l'aurait 

pas permis. 

Cyrus se pencha pour me souffler à l'oreille : 

—  Je doute que vous connaissiez toute l'histoire. 

Puis  il  s'écarta  soudain,  nous  désigna  le  canapé  comme  si 

nous étions ses invités. 

—  Je vous en prie, asseyez-vous. Je vais vous expliquer. 

Nathan  s'élança  en  avant.  Qu'espérait-il  faire  avec  les 

mains  liées  ?  Je  ne  le  saurais  jamais.  Deux  gardes  le  saisirent 

aux  épaules  pour  le  tirer  en  arrière.  Cyrus,  qui  lui  tournait 

le dos, leva la main en signe d'avertissement. 

—  A  votre  place,  Nolen,  je  m'abstiendrais.  Vous  ne 

survivriez pas. Vous mort, qui protégerait votre infante ? 

Pivotant  brusquement,  il  pointa  son  index  griffu  droit 

sur moi. 

—  Soyez certain que je n'hésiterais pas à la tuer. 
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—  Pourquoi  ne  pas  le  faire  maintenant  ?  Qu'est-ce  qui 

vous en empêche ? 

Il  ne  voulait  pas  ma  mort.  Bien  que  furieux  que  je  me 

sois  nourrie  sur  Ziggy,  il  ne  laisserait  pas  Cyrus  me  tuer, 

j'en étais sûre. Il allait à la pêche aux renseignements. 

Interloqué, Cyrus marqua une pause. 

—  Rien,  je  suppose.  Mais  ce  serait  dommage  de  se 

priver d'un bon coup. 

Nathan crispa la mâchoire. 

—  Ah.  Je  touche  un  point  sensible.  Dites-moi,  Nolen, 

êtes-vous  offusqué  parce  que  vous  partagez  mon  opinion, 

ou parce que vous n'en avez pas fait l'expérience ? 

—  Ce  que  je  voulais  savoir,  bougre  de  vieux  saligaud, 

c'est  pourquoi  vous  ne  l'avez  pas  achevée  dans  la  ruelle. 

M'est avis que vous ne la tuerez pas. 

Au  sourire  de  Cyrus,  j'aurais  dû  me  douter  que  les  choses 

allaient  se  gâter.  Il  s'avança  vers  Nathan  et  le  frappa  si 

violemment  que  j'entendis  craquer  les  os  de  sa  face.  Sa  tête 

partit de côté, entraînant tout son corps dans la chute. 

Puis  mon  ancien  sire  reporta  son  attention  sur  moi.  La 

colère brûlait dans ses yeux. 

—  Vous  imaginez,  je  présume,  que  vous  n'avez  rien  à 

craindre  ?  Que  vous  serez  sauvée  par  ce  qui  me  reste  de 

sentiment pour vous ? 
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Je hochai lentement la tête. 

—  Si vous aviez dû me tuer, vous l'auriez déjà fait. 

Il me gifla. 

—  Je  n'ai  plus  de  patience  avec  vous.  Je  vous  égorgerais 

sur  l'instant  si  je  ne  craignais  de  me  souiller  les  lèvres 

avec son sang. 

Ecartant Nathan du pied, il me désigna le canapé. 

—  Assise. 

J'obéis  pour  nous  éviter  d'autres  représailles,  à  moi 

comme à Nathan — s'il était toujours en vie. 

Cyrus  s'installa  face  à  moi  dans  un  fauteuil  à  oreillettes 

et  croisa  les  mains  sur  ses  genoux.  Remarquant  alors  ses 

doigts  maigres  et  fragiles,  j'eus  envie  d'en  briser  les  os  un 

à un, de les écraser à coups de marteau. 

A  présent  qu'il  n'était  plus  mon  sire,  j'étais  libre  de  penser 

ce  que  je  voulais  sans  qu'il  lise  mes  intentions.  Si  rien  ne 

m'obligeait  plus  à  l'exclure  de  ma  tête,  je  n'avais  hélas 

jamais  été  capable  de  déguiser  mes  émotions.  Tandis  qu'il 

m'observait, ses lèvres s'étirèrent en un lent sourire. 

—  Vous me haïssez, n'est-ce pas ? 

Dans  cette  question  franche  et  directe,  je  ne  perçus 

aucune  trace  de  la  tristesse  que  j'avais  sentie  en  lui  lorsqu'il 

m'avait demandé si je l'aimais. 
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—  Quelle  importance  puisque  vous  me  tuerez  de  toute 

façon ? répondis-je en serrant les poings. 

En  riant,  il  tendit  le  bras  pour  prendre  un  objet  sur  la 

desserte en marbre près de lui. 

—  Non,  Carrie,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  eu 

l'intention de vous tuer. 

L'objet  en  question  était  une  boîte  laquée,  un  peu  comme 

celles  que  vendait  Nathan  dans  sa  boutique  pour  ranger 

les  tarots  ou  les  cristaux.  Celle-ci  avait  l'air  beaucoup  plus 

coûteuse et s'ornait d'une serrure très ouvragée. 

Cyrus  la  posa  sur  ses  genoux  et  la  couvrit  d'une  main 

protectrice. 

—  A  présent,  dites-moi  ce  que  vous  savez  de  votre  sire. 

J'ai hâte de découvrir sa version des faits. 

Ayant  ma  petite  idée  sur  ce  que  contenait  la  boîte,  je 

m'obligeai à en détacher les yeux. 

—  Il  ne  m'a  rien  raconté.  Max  m'a  appris  qu'il  avait  tué 

sa femme. Et quand j'ai... 

Les  mots  ne  voulaient  pas  sortir,  je  m'étranglai  dessus 

et dus me reprendre : 

—  Quand  j'ai  bu  votre  sang,  j'ai  vu  ce  qui  lui  était 

arrivé  à  l'une  de  vos  fêtes  du  nouvel  an.  Mais  je  ne  sais 

pas comment relier les événements. 

Cyrus joignit les mains devant sa bouche. 
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—  Oui.  A  ce  que  j'ai  pu  comprendre,  Nolen  est  un  être 

très secret. 

Il  claqua  des  doigts  en  direction  de  Nathan,  puis, 

serrant  le  coffret  sur  sa  poitrine,  il  se  leva  pour  prendre 

une  flûte  en  cristal  sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Mais, 

au  lieu  de  la  remplir  avec  le  liquide  vert  de  la  carafe  qui 

se  trouvait  à  côté,  il  alla  rejoindre  les  gardes  qui  avaient 

mis Nathan debout. 

—  Vous  désirez  faire  les  honneurs,  ou  je  m'en  charge, 

Carrie ? 

Nathan  était  inconscient,  tête  basse,  le  visage  en  sang. 

Que Cyrus ne l'ait pas tué relevait du miracle. 

A  peine  eus-je  formulé  cette  pensée  qu'il  tira  un  poignard 

de sa manche et l'enfonça dans le flanc de Nathan. 

—  Non ! 

Je tentai de me lever, mais, sans l'aide de mes bras, je perdis 

l'équilibre pour m'effondrer de biais sur le canapé. 

Cyrus  remplit  la  flûte  avec  le  sang  de  Nathan  jusqu'à  la 

moitié, puis il essuya le couteau sur son T-shirt souillé. 

—  Pas  d'affolement  inutile,  Carrie.  Vous  le  saviez 

condamné  quand  il  est  entré  ici.  Mais  il  doit  vivre  encore 

quelque  temps.  Au  moins  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  vu  ce 

qu'il vous faut voir. 
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Il  s'entailla  le  poignet  de  la  lame,  laissant  son  sang 

couler  dans  le  verre  avec  celui  de  Nathan.  Je  m'attendais 

à  une  violente  réaction  chimique,  à  voir  le  mélange  fumer, 

mousser  et  déborder,  ou  bien  les  couches  se  séparer  comme 

de l'eau et de l'huile. Il n'en fut rien. 

Quand la flûte fut pleine, Cyrus la porta à mes lèvres. 

—  Buvez. 

En  fermant  les  yeux,  je  sentis  l'odeur  familière  de 

Cyrus,  je  sentis  l'appel  de  mon  sire.  Qu'adviendrait-il 

quand j'aurais bu ? 

La  pointe  du  poignard  appuyait  maintenant  contre  ma 

gorge avec une dangereuse insistance. 

—  Buvez ! 

Rassemblant mon courage, j'ouvris la bouche. 

 Tu  voulais  des  réponses  à  tes  questions,  ma  vieille  ? 

 C'est le moment ou jamais. 

J'avalai  le  noir  cocktail  fait  du  sang  de  mon  sire  et  de 

celui  de  mon  ennemi,  et  je  me  préparai  à  affronter  l'enfer 

qui m'anéantirait. 
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24. 









 Révélations 



Les  visions  m'envahirent,  souvenirs  de  deux  vies  qui 

se  mêlaient  dans  ma  tête,  s'y  bousculaient  au  point  que 

je  craignis  d'éclater  sous  la  pression.  Peut-être  était-ce 

là  ce  que  cherchait  Cyrus.  A  moins  qu'il  ne  veuille  me 

rendre  folle  par  excès  d'émotions.  Il  y  avait  la  peur,  un 

bref moment  de  bonheur,  de  l'amour et  surtout  de la souffrance. 

J'en  aurais  crié  si  je  l'avais  pu,  mais  je  ne  sentais 

plus  mon  corps.  Tel  un  fantôme,  je  me  glissai  dans  ces 

souvenirs,  désincarnée,  détachée  des  participants,  voyeur 

des consciences. 

Le  spectacle  d'une  nuit  en  particulier  m'apparut  avec 

une  terrible  netteté,  se  déroula  comme  un  film  sous  mes 

yeux.  La  nuit  du  nouvel  an  des  vampires.  Celle  de  la 

transformation de Nathan. 

Cyrus  était  à  table,  près  d'une  femme  appelée  Elsbeth. 

Je  compris  qu'elle  était  son  infante.  Ils  vivaient  ensemble 

depuis  un  peu  plus  de  deux  cents  ans  et,  à  l'évidence,  il 

l'aimait  bien  davantage  qu'elle  ne  tenait  à  lui.  Leur  attitude 
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suffisait  à  s'en  rendre  compte.  Alors  qu'il  se  penchait  sur 

elle  avec  adoration,  c'est  à  peine  si  elle  lui  accordait  un 

regard. 

La  scène  se  déroulait  dans  la  salle  que  j'avais  aperçue 

quand  j'avais  bu  le  sang  de  Cyrus,  mais,  ce  jour-là,  je 

n'avais  pas  remarqué  l'indifférence  d'Elsbeth.  Pour  la 

simple  raison  qu'il  ne  la  voyait  pas,  ignorait  qu'elle  ne 

l'aimait pas. J'eus presque pitié de lui. 

L'instant  d'après,  j'étais  dans  sa  tête  à  lui.  Ils  s'étaient 

disputés.  Il  lui  avait  demandé  quelque  chose  qu'elle  se 

refusait à faire. 

Il lui avait demandé son cœur. 

Au  sens  le  plus  littéral.  Il  voulait  qu'elle  lui  offre  de  son 

plein  gré  ce  qu'il  m'avait  volé  à  moi.  J'en  aurais  vomi  si 

je n'avais pas été déconnectée de mon corps. 

M'arrachant  à  ses  pensées,  je  regardai  les  portes  de  la 

salle  s'ouvrir.  Nathan  et  sa  femme  entrèrent.  Je  ne  pouvais 

pas  lire  en  elle,  mais,  pour  une  fois,  je  lisais  en  lui  sans 

entrave. 

Il  reconnut  Jacob  Seymour,  le  guérisseur  pour  lequel  ils 

avaient  traversé  le  monde,  et  il  s'étonna  de  le  trouver  vêtu 

d'une  longue  robe  étrange,  déplacée.  Il  se  demandait  qui 

étaient  tous  ces  gens  autour  de  la  table.  Il  connaissait  le 

fils  de  Jacob,  Simon,  le  beau  jeune  homme  assis  près  de 

son  épouse,  Elsbeth.  Que  faisaient-ils  dans  cette  salle  ? 

Etaient-ils  arrivés  trop  tôt,  interrompant  le  dîner  du  maître 

des lieux et de ses hôtes ? 
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Quand  les  portes  claquèrent  derrière  eux,  je  perçus  son 

inquiétude.  Il  avait  l'intuition  que  quelque  chose  clochait  :  

de  même,  il  se  doutait  que  les  promesses  de  Jacob  Seymour 

étaient trop belles pour être vraies. 

Parce  que  lui-même  voulait  y  croire  de  tout  son  cœur, 

il  avait  dupé  Marianne,  son  adorable  Marianne,  en  lui 

laissant espérer qu'elle guérirait. 

 Jamais je n'aurais dû l'emmener ici... 

Tandis que les convives impassibles se métamorphosaient en 

bêtes  sous  ses  yeux,  Nathan  se  mit  à  prier.  Mais 

le  Saint  Esprit,  Jésus  et  la  Sainte  Vierge  faisaient  la  sourde 

oreille,  de  même  qu'il  s'était  détourné  d'eux  en  voyant  que 

ses  prières  demeuraient  sans  effet  contre  le  cancer  qui 

rongeait sa jeune et belle épouse. 

—  Nolen  ?  murmura  Marianne  dont  le  visage  pâle  était 

décomposé par la terreur. 

Je  m'échappai  de  son  esprit  quand  les  monstres  se  ruèrent 

sur  lui.  J'aurais  fermé  les  yeux  si  je  l'avais  pu.  Hélas,  il 

m'était  impossible  de  fuir  ces  visions.  Nathan  tentait  de 

protéger  Marianne  des  griffes  et  des  crocs  quand  deux  mains 

noueuses et crochues le tirèrent à l'écart de la meute. 

—  Celui-ci est pour moi ! rugit le Mangeur d'Ames. 

Puis il poussa Nathan vers Cyrus et dit : 

—  Simon, montre à ton père qu'il peut être fier de toi. 
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Nathan se débattit quand Cyrus l'attira à lui. Il tendit les bras 

vers  Marianne.  En  vain.  Elle  était  trop  loin,  séparée 

de lui par trop de vampires. 

 C'est l'enfer ! Je suis damné ! 

Sa  panique  m'envahissait,  trop  intense  pour  que  je 

puisse  m'en  défendre.  D'un  geste  fluide,  Cyrus  fit  sauter 

tous  les  boutons  de  la  chemise  de  Nathan,  puis  caressa 

de  ses  longs  doigts  griffus  la  peau  dorée  de  son  torse,  les 

muscles fermes de son ventre. 

Les hurlements de Marianne faiblissaient. 

—  Laissez-la  vivre  !  supplia  Nathan.  Je  vous  en  prie, 

laissez-la vivre ! 

Le  Mangeur  d'Ames  y  réfléchit,  puis  il  frappa  dans 

ses  mains,  geste  familier  que  Cyrus  imitait  souvent.  Les 

vampires  rassemblés  autour  de  Marianne  se  retournèrent, 

leurs faces bestiales exprimaient leur confusion. 

—  Changement  de  programme,  gronda  le  Mangeur 

d'Ames. Dehors, vous tous ! 

Ils  se  retirèrent  avec  des  grognements  frustrés.  Certains 

sifflaient  comme  des  serpents  en  passant  devant  leur 

maître.  Marianne  gisait  à  terre  et  gémissait  doucement. 

Ses  membres  inertes  étaient  couverts  de  marques  de  crocs 

et de griffures. C'est à peine si elle respirait. 
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Elsbeth  se  tourna  vers  son  beau-père,  à  l'évidence 

courroucée. 

—  C'est  toujours  la  même  chose,  Jacob  !  Tu  changes  le 

programme  sans  nous  consulter,  ce  n'est  pas  juste  !  Je  ne 

me suis pas nourrie de plusieurs jours ! 

Jacob lui agrippa le bras. 

—  Tu  auras  bien  du  mal  à  te  nourrir  si  je  t'arrache  la 

tête. Et maintenant, du large ! 

—  Père  ?  intervint  Cyrus  qui,  concentré  sur  Elsbeth, 

n'avait pas relâché sa victime pour autant. 

—  Nous  laisserons  la  malade  mourir  seule.  Avec  un 

peu  de  chance,  elle  sera  encore  en  vie  pour  assister  au 

meurtre de son époux. 

Avec  un  dernier  hochement  de  tête  en  direction  de 

Nathan, le Mangeur d'Ames quitta la pièce. 

—  Ravi de vous avoir rencontrée, madame Galbraith. 

Indépendamment  de  ma  volonté,  j'étais  de  nouveau  dans  la 

tête de Nathan. 

Marianne  leva  mollement  la  main  vers  lui  et  l'implorait 

des yeux, mais il était impuissant à lui porter secours. 

Il  était  las.  Las  de  courir  le  monde  en  quête  d'un  remède, 

de  voir  ses  espoirs  s'éteindre  l'un  après  l'autre.  Las  de  craindre 

qu'elle 

meure 

et 

las 

de 

ses 

remords 

coupables 

lorsqu'il  souhaitait  sa  mort  pour  que  le  cauchemar  finisse. 

509 



Peut-être  était-ce  là  son  juste  châtiment.  Il  se  détourna 

d'elle. 

—  Eh  bien,  haleta  Cyrus  à  son  oreille,  nous  voilà  seuls 

tous les trois. 

Le  contact  de  mains  masculines  sur  son  corps  lui  donna 

la  nausée.  Il  ferma  les  yeux  de  toutes  ses  forces  tandis  que 

ces  mêmes  mains  descendaient  pour  dégrafer  son  pantalon. 

Les  doigts  froids  se  refermèrent  sur  lui,  le  caressèrent 

jusqu'à l'érection malgré lui. 

Secoué  par  les  sanglots,  il  hoquetait  le   Je  vous  salue 

 Marie  quand  les  crocs  de  Cyrus  s'enfoncèrent  dans  son 

cou. 

Et  moi  de  supplier  je  ne  sais  qui,  je  ne  sais  quoi  :   Non, 

 je vous en prie ! Non, je ne veux pas savoir ! 

Pour  ne  plus  voir,  je  me  concentrai  sur  la  fresque  du 

plafond  avec  ses  chérubins  trop  gras  qui,  le  sourire  ingénu, 

contemplaient  cette  scène  d'horreur.  Pendant  ce  temps, 

Nathan hurlait de douleur, de terreur. 

Les  tortures  sadiques  se  prolongèrent,  le  cauchemar  n'en 

finissait  plus.  Après  l'avoir  brisé  physiquement,  mentalement, 

émotionnellement,  après  l'avoir  violé,  Cyrus  abandonna 

Nathan,  nu  sur  le  sol  en  marbre  glacé.  Du  sang  suintait 

encore par ses veines ouvertes. 

Il  était  mort  quand  le  Mangeur  d'Ames  revint,  accompagné 

de Cyrus. 
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—  Bon travail, Simon. Tu lui as donné du potentiel. 

Il  s'agenouilla  près  du  corps  torturé  de  Nathan  et  lui 

prit doucement la tête. 

—  Du  potentiel,  j'en  doute.  Il  ne  durera  pas  au-delà  de 

ton prochain repas, rétorqua Cyrus, agacé. 

Le  Mangeur  d'Ames  caressait  les  bras  de  Nathan  avec 

amour. 

—  Non. J'ai d'autres projets pour lui. 

Il  porta  son  propre  poignet  à  sa  bouche  et  mordit,  perçant 

la  peau  et  les  veines,  puis  il  pressa  la  blessure  contre  les 

lèvres  flasques  de  Nathan  que  le  sang  ranima  bientôt.  Il  se 

mit  d'abord  à  sucer,  il  s'accrocha  au  Mangeur  d'Ames.  En 

moins de deux minutes, la métamorphose s'était opérée. 

Sans  même  pénétrer  dans  son  esprit,  je  sentais  l'angoisse 

de Cyrus. 

—  Réfléchis,  mon  père  !  Ton  sang  est  déjà  affaibli  et 

ne  le  soutiendra  pas.  Tu  ne  pourras  pas  te  nourrir  de  lui. 

Laisse-moi le transformer comme nous l'avions prévu. 

Nathan se leva alors, les yeux hagards, affamé. 

Ignorant  la  remarque  de  Cyrus,  le  Mangeur  d'Ames 

couvait son nouveau fils des yeux. 

—  Mon  pauvre  enfant,  tu  meurs  de  soif.  Mon  vieux 

sang ne suffit pas à te nourrir. 

511 



Marianne  choisit  ce  moment  fort  inopportun  pour  gémir 

faiblement.  Cette  plainte  d'animal  à  l'agonie  attira  sur  elle 

l'attention des prédateurs. 

A sa décharge, Nathan tenta de lutter contre l'instinct. 

—  Cela  ne  fera  qu'empirer,  petit.  La  faim  te  rongera 

jusqu'à te rendre fou. 

L'inquiétude de Cyrus croissait à chaque seconde. 

—  Tue-le,  mon  père  !  Tue-le  !  Tu  ne  survivras  pas  un 

an de plus si tu ne t'alimentes pas. 

Le Mangeur d'Ames l'ignorait toujours. 

—  Nolen,  je  t'en  prie.  Tu  sais  qu'elle  va  mourir.  Regarde, 

c'est à peine s'il reste un souffle de vie en elle. 

Comme pour prouver le contraire, les paupières de Marianne 

se 

soulevèrent 

et 

ses 

yeux 

retrouvèrent 

de 

leur 

éclat.  J'étais  heureuse  de  ne  pas  lire  ses  pensées.  Je  préférais 

ne pas savoir comment elle voyait Nathan en cet instant. 

—  Nolen, que se passe-t-il ? 

Il se couvrit le visage. 

—  Je ne peux pas... Je ne peux pas. 

L'affection  paternelle  du  Mangeur  d'Ames  s'évapora 

d'un coup. 

—  Tu  le  peux,  et  tu  le  feras.  Tu  sens  la  faim  que  je  porte 

en  moi  depuis  des  siècles.  Si  tu  crois  que  c'est  pénible, 

imagine  ce  que  ce  sera  dans  une  semaine,  dans  un  mois. 
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Prends-la  et  abrège  ses  souffrances,  ou  je  veillerai  à  ce 

que tu le regrettes ! 

La  douleur  de  Nathan  m'aspira  en  lui,  j'avais  senti  la 

faim,  mais  jamais  à  ce  point.  Le  sang  du  Mangeur  d'Ames 

était  pauvre,  épuisé  ;  les  cellules  de  Nathan  y  cherchaient 

en  vain  une  nourriture  propre  à  soutenir  son  nouveau 

corps de vampire. 

Il  n'avait  pas  la  force  de  lutter  à  la  fois  contre  sa  faim 

et contre la volonté de son sire. 

Marianne poussa un cri lorsqu'il se saisit d'elle. 

—  Pardonne-moi...  Je  te  demande  pardon,  murmura- 

t-il  contre  sa  gorge  avant  de  percer  la  chair  de  ses  crocs 

tout neufs. 

—  Je  ne  veux  pas  voir  ça  !  hurlai-je  sans  me  rendre 

compte que j'avais retrouvé le contrôle de mon corps. 

Hélas, la vision ne s'arrêta pas pour autant. 

Le  Mangeur  d'Ames  observait  avec  une  satisfaction 

perverse  son  infant  qui  suçait  les  dernières  gouttes  de 

sang de Marianne. 

—  Assez, Cyrus ! Epargnez-lui ça ! 

Ce  n'était  pas  le  Nathan  de  la  vision  qui  parlait,  mais 

sa voix qui me parvenait du présent. 

—  Il faut qu'elle sache ! 
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Les  paroles  de  Cyrus  se  superposèrent  à  celles  qu'il 

adressait au Mangeur d'Ames : 

—  Tue-le,  mon  père  !  Il  s'est  restauré,  son  sang  est  riche. 

Nourris-toi de lui ! 

Le Mangeur d'Ames fit non de la tête. 

—  Il  est  trop  fort.  D'une  force  surprenante.  Pas  question 

que  je  le  gâche  pour  un  repas.  Je  crois  que,  grâce  au  lien,  il 

me  sera  beaucoup  plus  utile  à  l'avenir.  Nous  devons  penser 

à l'avenir, mon fils. Je trouverai ma nourriture ailleurs. 

—  Le  temps  nous  manque  !  Si  tu  ne  manges  pas,  tu 

vas mourir ! 

Assis  sur  le  sol,  Nathan  berçait  Marianne  dans  ses  bras 

en sanglotant. 

Cyrus  croisa  le  regard  de  son  père,  et  l'horreur  se  peignit 

sur ses traits. 

—  Non ! 

—  Elle  est  une  plaie  pour  moi  depuis  le  jour  où  tu  l'as 

transformée. 

Sur ce, le Mangeur d'Ames se dirigea vers la porte. 

—  Mon père, non ! 

Cyrus  agrippa  sa  robe  pour  le  retenir.  Furieux,  le  Mangeur 

d'Ames lui arracha l'étoffe des mains. 
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—  Arrête  de  geindre,  fils  !  Tu  préférerais  que  je  te 

prenne  à  sa  place  ?  Tu  en  trouveras  une  autre.  Une  femme 

obéissante et plus digne de partager ton sang. 

D'un  coup  de  pied,  il  envoya  Cyrus  à  terre.  Le  temps  qu'il 

se relève, les portes étaient verrouillées de l'extérieur. 

—  Elsbeth ! Elsbeth ! 

Il  hurla  ainsi  jusqu'à  se  briser  la  voix,  gratta  de  ses  griffes 

contre 

les 

battants 

qui 

demeurèrent 

obstinément 

clos  mais  en  gardèrent  la  trace.  Puis  il  y  eut  un  temps  mort. 

L'attente  s'étirait,  insoutenable.  Enfin,  les  cris  horrifiés 

de  la  malheureuse  déchirèrent  le  silence  du  manoir,  puis 

cessèrent aussi brutalement qu'ils avaient commencé. 

La  vision  devint  floue.  Je  flottais  dans  le  vide, 

accompagnée  par  les  pleurs  de  Nathan  et  les  sanglots 

rageurs de Cyrus. 

—  Elle se meurt ! Faites quelque chose ! 

Je  rouvris  les  yeux  sur  le  présent,  sur  Nathan  qui  se 

débattait  contre  ses  deux  gardes.  Un  troisième  vint  à  la 

rescousse,  mais  on  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Dès  que  mes 

halètements  cessèrent,  que  je  me  redressai  pour  m'asseoir, 

il se calma. 

A  un  moment  de  mon  rêve,  j'étais  tombée  du  canapé. 

J'avais  mal  à  la  tête,  mal  dans  le  dos.  Suite  à  ma  chute  ou 

effet secondaire du cocktail sanguin, mystère. 
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Cyrus  saisit  mes  poignets  ligotés  et  me  mit  debout  sans 

ménagement. 

—  J'espère que cette expérience éclaire d'un jour nouveau 

la  situation  délicate  qui  nous  occupe  ici.  Et  que  vous  avez 

compris pourquoi j'ai fait ce que j'ai fait. 

—  Fait  à  qui  ?  grondai-je.  A  Nathan  ?  A  sa  femme  ?  A 

votre  infante  ?  Qu'est-ce  que  je  suis  censée  comprendre, 

exactement ? 

—  Que cet homme est un tueur ! 

La  colère  de  Cyrus  me  fit  trembler  de  peur.  Cette  rage 

aussi  soudaine  que  violente  contenait  une  souffrance 

réprimée  pendant  des  siècles,  une  souffrance  si  intense 

que je la sentais sans l'aide du lien du sang. 

Sa  rage  s'évanouit  comme  elle  était  apparue.  Lorsqu'il 

reprit la parole, ce fut du ton d'un enfant las et dépité. 

—  C'est un tueur, et vous m'avez quitté pour lui. 

Je  plongeai  dans  ses  yeux  lourds  de  chagrin  à  fendre 

l'âme et répliquai : 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  Quand  vous  m'avez  pris  mon  cœur 

dans  la  ruelle,  vous  m'avez  abandonnée  là,  laissée  mourir. 

Nathan m'a sauvé la vie. Je n'avais rien demandé. 

—  Peu  importe.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Lui  mort,  tout 

rentrera dans l'ordre, tout sera comme avant. 

Cyrus claqua des doigts à l'attention des gardes. 
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—  Tuez-le. 

Avec  un  rugissement,  Nathan  leur  échappa.  Les  mains 

liées  dans  le  dos,  il  fonça  tête  baissée  sur  Cyrus,  le  poussant 

contre  le  mur  près  de  la  cheminée.  Le  choc  fut  si  brutal  que 

le  lambris  craqua,  mais  Cyrus  eut  tôt  fait  de  reprendre  ses 

esprits.  D'un  coup  de  pied,  il  repoussa  Nathan  qui  tomba, 

face  contre  terre,  puis,  avec  un  rire  de  démon,  il  s'arma 

du tisonnier et le brandit, prêt à frapper. 

Même  si  je  le  prévenais,  jamais  Nathan  ne  parviendrait 

à  se  retourner  à  temps  pour  esquiver  le  coup.  Hurlant  de 

fureur,  je  tirai  sur  mes  liens  qui  m'entamèrent  la  chair 

mais  eurent  le  bon  goût  de  céder.  Libre,  je  chargeai  à 

mon  tour  pour  donner  de  l'épaule  contre  Cyrus,  et  nous 

roulâmes  ensemble  sur  le  tapis  persan,  renversant  deux 

chaises dans notre chute. 

Agrippant  ses  cheveux,  je  tournai  sa  tête  vers  moi  et  le 

regardai droit dans les yeux. 

—  Si  vous  voulez  me  tuer,  faites-le,  mais  fichez-lui  la 

paix ! 

Il  se  dégagea,  me  laissant  une  poignée  de  cheveux  platine 

dans la main, se redressa et s'épousseta. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  tuer,  Carrie.  Mais  je  crains  que 

la décision ne m'appartienne plus. 
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Deux  gardes  soulevèrent  Nathan  pour  le  jeter  dans  un 

fauteuil.  Il  soufflait  comme  un  buffle.  Le  sang  coulait  de 

nouveau de la plaie que Cyrus lui avait faite au flanc. 

—  Comment  ça,  la  décision  ne  vous  appartient  plus  ? 

Qu'est-ce que ça veut dire ? 

Un  autre  garde  s'avança  vers  moi,  et  je  me  mis  à 

grogner. 

—  Laissez-la,  ordonna  Cyrus  avec  un  sourire  satisfait. 

J'ai une proposition pour elle. 

Je  me  saisis  du  garde  et  lui  tordis  la  tête  de  côté,  exposant 

l'artère de son cou. 

—  Je  vous  conseille  de  vous  expliquer,  et  vite  !  Sinon, 

je le saigne sur-le-champ. 

Cyrus éclata de rire. 

—  Aucune  importance,  j'en  ai  des  douzaines  comme 

lui. 

 Touchée. 

Ivre de frustration, je cassai le bras du cerbère. Il s'effondra 

dans  un  cri  de  douleur.  Je  le  poussai  d'un  coup  de 

pied et lui plaquai la tête au sol de mon talon. 

—  Parlez,  ou  vous  nettoierez  sa  cervelle  de  votre 

précieux tapis ! 



518 



—  Excellent  !  Même  avec  ce  minable  pour  seul  maître, 

vous  faites  des  progrès  fulgurants.  Quelle  puissance  vous 

avez, Carrie ! C'est enivrant. 

Cyrus  s'avança  lentement  vers  moi.  Je  reculai  d'un 

pas  tandis  que  le  garde  s'esquivait  tant  bien  que  mal  en 

rampant.  J'étais  acculée  contre  la  table  en  marbre,  et  Cyrus 

avançait toujours. 

—  Pensez  à  ce  que  vous  pourriez  être  si  vous  reveniez 

à  moi.  Je  vous  referais  mienne.  Je  vous  viderais  de  votre 

sang pour vous remplir du mien au moment de la mort. 

Il  effleura  ma  joue,  l'entaillant  de  ses  ongles.  Je  serrai 

les dents pour ne pas grimacer. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  remplie  de  toute  façon,  je 

doute que vous puissiez faire mieux. 

—  Carrie ! Je vous croyais moins vulgaire. 

Il  se  détourna  de  moi  et  reporta  son  attention  sur 

Nathan. 

—  J'ai  envoyé  hier  soir  un  paquet  fort  intéressant  à  mon 

père. Il devrait le recevoir d'un moment à l'autre. 

Nathan haussa les épaules. 

—  Ce  détail  aurait-il  une  incidence  quelconque  sur  la 

situation actuelle ? 

—  Mais certainement. 
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Cyrus m'enlaça la taille pour m'attirer près de lui. 

—  Puisque  la  victime  qui  lui  était  destinée  est  morte  et 

qu'il  n'a  pas  pu  prendre  son  repas  annuel,  je  lui  ai  envoyé 

un en-cas. Le cœur de Carrie. 

Le  trouble  de  Nathan  transparut  soudain  derrière  son 

masque de calme. 

—  Pourquoi ? 

—  Œil pour œil, dent pour dent. 

Cyrus me repoussa, puis ajouta : 

—  Et,  pour  employer  un  autre  cliché,  cela  fera  d'une 

pierre  deux  coups.  Carrie  m'a  désobéi,  elle  doit  être  châtiée. 

Votre vie m'a coûté Elsbeth, et je mérite une compensation. Si la 

perte 

de 

votre 

précieux 

chouchou 

humain 

vous 

a  fait  mal,  attendez-vous  à  pire  quand  le  lien  du  sang  se 

flétrira  pour  disparaître.  Attendez  de  ressentir  sa  mort 

sans  pouvoir  l'empêcher.  Oh,  je  ne  vous  tuerai  pas,  Nolen. 

Vous  porterez  le  poids  de  sa  mort  et  de  votre  impuissance 

comme  un  fardeau  le  reste  de  vos  jours.  Vous  souffrirez 

comme je souffre d'avoir perdu Elsbeth. 

Figée  de  stupeur,  je  compris  que  j'étais  condamnée. 

Même  si  nous  parvenions  à  abattre  Cyrus,  le  Mangeur 

d'Ames dévorerait mon cœur. C'en était fait de moi. 

J'ouvris  la  bouche  pour  parler,  mais  aucun  son  n'en 

sortit.  Cyrus  me  tapota  la  tête  —  geste  ironique  plus  que 

de réconfort. 
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—  Bien  sûr,  j'ai  dépêché  un  coursier  personnel.  Je  peux 

le  rappeler  immédiatement  si  vous  souhaitez  conclure  un 

accord. 

Les  images  de  la  nuit  où  j'avais  échangé  ma  liberté 

contre  la  vie  de  Nathan  revinrent  me  hanter,  me  donner 

la nausée. 

—  Voyons  si  je  devine.  Je  reste  avec  vous,  vous  me 

rendez mon cœur et Nathan peut partir ? 

Cyrus  éclata  de  rire  en  frappant  dans  ses  mains  à  la 

manière de son père. 

—  Non.  Nolen  mourra  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Mais 

je  vous  offre  la  possibilité  de  vivre.  Restez  ici  avec  moi, 

redevenez mienne, et mon père attendra son repas. 

Sans  réfléchir,  je  levai  le  bras,  visai  son  œil  valide  et 

frappai de toutes mes forces, l'enfonçant dans l'orbite. 

Hurlant  de  rage,  il  recula  et  se  couvrit  le  visage.  Le  sang 

coulait de la blessure sur ses mains. 

—  Je  ne  serai  pas  votre  prisonnière  !  Plutôt  mourir  ! 

grondai-je. 

Et  j'étais  sincère.  Si  j'avais  cru  qu'il  tenait  à  moi,  je 

n'avais  été  pour  lui  que  ce  qu'étaient  tous  les  autres  dans 

son  univers  :  un  objet,  un  pion  sur  son  échiquier.  En  ne 

jouant  pas  selon  ses  règles,  j'avais  compromis  l'ordre 

qu'il  chérissait,  semé  la  zizanie  et  détruit  par  là  même  les 

sentiments qu'il éprouvait pour moi. 
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Peut-être  l'avais-je  aimé,  mais  je  me  passerais  d'amour 

si je devais le payer de mon libre arbitre. 

C'est  alors  que  je  décidai  de  mettre  à  profit  le  temps 

qui  me  restait  à  vivre.  Puisque  j'allais  mourir,  je  mourrais 

au combat. 

Les  gardes  restants  se  précipitèrent  sur  moi.  Si  je  m'étais 

souciée  du  Mouvement  et  de  ses  règlements,  j'aurais  veillé 

à  ne  pas  faire  trop  de  dégâts,  mais  la  meilleure  stratégie  me 

parut  être  de  leur  agripper  la  tête  pour  leur  tordre  le  cou. 

J'en  avais  exterminé  trois  quand  Nathan  apparut  à  mon 

côté, les poignets en sang, mais libéré de ses liens. 

—  Désolée  pour  le  carnage,  dis-je  en  repoussant  un 

cadavre du pied. 

—  Ne t'excuse pas, chope Cyrus ! 

Levant  les  yeux,  je  vis  qu'il  avait  presque  atteint  la 

porte.  Bondissant  par-dessus  le  canapé,  je  lui  bloquai  la 

retraite. 

—  Où allez-vous comme ça ? 

—  Gardes  !  aboya-t-il  en  tentant  de  m'écarter  tout  en 

maintenant son œil en place. 

—  C'est  ça  !  Appelez-les  tous  !  Je  m'en  fiche  !  Je  suis 

morte. 

Je m'approchai encore et sortis le pieu de ma poche. 
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—  Et  je  vous  annonce  que  vous  l'êtes  aussi.  Vous  pouvez 

mourir  comme  une  lopette  avec  vos  gardes  pour  vous 

défendre,  ou  vous  battre  comme  un  homme  jusqu'à  ce  que 

l'un  de  nous  meure.  A  vous  de  décider.  Mais  peut-être  que 

vous préférez fuir ? Que vous avez la frousse ? 

Il  ôta  sa  main  de  son  visage  en  sang  ;  son  œil  tomba  sur 

sa  joue.  Il  le  remit  dans  son  orbite  et  cligna  des  paupières 

pour y voir plus clair. 

—  Je crains de vous avoir sous-estimée, Carrie. 

Il  se  tourna  ensuite  vers  les  gardes  qui  se  pressaient 

autour de Nathan et leur cria : 

—  Dehors ! Tout le monde dehors ! 

Mon  sire  était  à  terre,  mais  il  était  vivant.  Je  sentais  sa 

force dans mes veines. 

Cyrus  s'écarta  pour  laisser  le  passage  aux  cerbères.  Je 

m'élançai  alors  et  enfonçai  le  pieu  dans  son  œil  d'emprunt. 

Autour,  les  os  craquèrent.  J'aurais  pu  le  lui  enfoncer 

directement  dans  le  cœur  pour  en  finir,  mais  je  tenais  à 

ce qu'il souffre. 

—  Aïe.  J'ai  triché.  J'aurais  peut-être  dû  attendre  le 

signal, ironisai-je. 

L'absurdité  de  la  situation,  de  mes  paroles  et  de  mes 

actes  m'arracha  un  rire  nerveux  qui  se  mua  en  sanglots 

hystériques.  Je  serrai  les  poings  si  fort  que  mes  ongles 

entamèrent la chair de mes paumes. 
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Cyrus  tentait  d'arracher  sans  y  parvenir  le  pieu  qui  lui 

sortait  de  la  tête.  Je  repris  mes  esprits  et,  profitant  de  sa 

distraction,  je  l'immobilisai  en  saisissant  ses  bras  pour  les 

maintenir derrière son dos. 

—  Vous  savez  ce  qu'il  y  a  de  super  chez  Nathan  ?  Son 

sang  est  dix  fois  plus  concentré  que  le  vôtre  parce  qu'il  ne 

l'a pas galvaudé pour des infants à deux sous. 

J'ôtai  le  pieu  de  son  œil,  répandant  du  sang  un  peu 

partout, et le lui plantai dans le dos. 

—  Et, je vais vous dire, ça me rend plus forte. 

Malgré le ton de défi, ma voix tremblait un peu. 

Ses  jambes  se  dérobèrent,  il  s'effondra,  tenta  de 

parler  et  s'étouffa  avec  son  sang.  Fermant  les  yeux,  je 

pris  l'inspiration  la  plus  profonde  de  ma  vie.  La  part  de 

moi  qui  croyait  encore  qu'il  pouvait  être  bon  se  débattait 

pour  échapper  à  l'autre,  celle  qui,  ivre  de  rage,  ne  pensait 

qu'à  le  blesser.  Ma  conscience  me  reprochait  mes  actes 

de  violence  envers  un  homme  que  j'avais  cru  aimer,  les 

remords  me  déchiraient,  mais  la  froide  logique  l'emporta. 

Cyrus  avait  mérité  son  sort.  Si  je  ne  l'achevais  pas,  il 

répéterait  ses  jeux  pervers  et  sordides  avec  d'autres  infants 

pour  l'éternité.  Rassemblant  mon  courage,  je  retournai 

le pieu dans la plaie. 

—  Laisse-le ! 
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Poussant  Max  devant  elle,  Dahlia  venait  d'entrer.  Elle 

parcourut la pièce d'un regard détaché. 

—  Toi,  va  aider  ton  copain.  J'ai  deux  mots  à  dire  à 

Carrie. 

La  dernière  fois  que  je  l'avais  vue,  elle  fuyait,  poursuivie 

par  une  horde  de  vampires  affamés.  A  présent,  l'air  qui 

l'entourait  semblait  vibrer  d'une  énergie  puissante  et  sans 

limites. 

La  panique  s'empara  de  moi.  Me  sachant  condamnée, 

j'étais  pleine  d'assurance  dans  mon  combat  contre  Cyrus, 

et  je  ne  m'étais  pas  inquiétée  de  ce  qu'il  adviendrait  ensuite 

de  Nathan  et  de  Max.  Contre  Cyrus,  ils  s'en  seraient  sans 

doute  tirés,  mais,  même  ensemble,  ils  n'étaient  pas  de 

taille à lutter contre Dahlia. 

Max  était  cependant  toujours  en  vie.  Sans  doute  une 

preuve  qu'il  savait  s'y  prendre  avec  les  dames.  Avec  un 

peu  de  chance,  ce  talent  les  sortirait,  Nathan  et  lui,  de  ce 

mauvais pas quand je me transformerais en cendres... 

Les  poings  sur  les  hanches,  Dahlia  se  planta  devant 

moi. 

—  Tu m'as désignée pour la curée. 

Hoquetant  et  cherchant  son  souffle  sur  le  sol  en  marbre, 

Cyrus m'attrapa la jambe. 

—  Couché  !  lança  Dahlia  avec  un  ample  geste,  et  il 

retomba au sol, retenu par des mains invisibles. 
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Je déglutis péniblement. 

—  Faute  de  connaître  les  principes,  je  ne  savais  pas  trop 

à  quoi  je  destinais  qui.  Je  pensais  qu'il  offrirait  Ziggy  à 

ses hôtes et qu'il vous transformerait. 

—  Après  quoi,  j'aurais  été  dévorée  par  le  Mangeur 

d'Ames ? 

Il  n'y  avait  pas  trace  de  colère  ni  d'accusation  dans  sa  voix. 

Elle énonçait un fait. Autant répondre franchement. 

—  Peut-être.  Et  peut-être  pas.  J'étais  sûre  que  Cyrus 

vous  transformerait.  Quant  à  la  suite,  c'était  à  vous  de 

vous débrouiller seule. 

—  Comme  d'habitude,  dit-elle  dans  un  soupir.  De  fait, 

ça  s'est  plutôt  bien  arrangé  pour  moi.  J'ai  obtenu  mon 

sang, j'ai mon pouvoir... 

—  Et je présume qu'un Long Croc de passage a récupéré un 

gros  bijou  affreux  avec  un  dragon  en  échange  de 

quelques pintes de sang, interrompis-je. 

Elle haussa un sourcil. 

—  Finement raisonné. 

Elle  avait  dû  libérer  Cyrus  du  sort  qu'elle  lui  avait  jeté, 

car il se releva et remit son œil restant dans son orbite. 

—  Je  ne  l'aurais  pas  transformée,  certainement  pas  ! 

Elle est indigne de mon sang. 
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Je  m'attendais  que  Dahlia  s'emporte  et  le  frappe,  ou 

qu'elle  fonde  en  larmes  comme  je  l'avais  vue  faire.  Elle 

se contenta de sourire. 

—  Je  sais  bien  que  vous  ne  m'auriez  jamais  transformée. 

Vous  m'auriez  fait  marcher  jusqu'à  vous  lasser  de  moi,  et 

puis vous m'auriez tuée. 

—  Ah, mais tu y as cru pendant un bon moment. Tu étais si 

facile  à  manipuler  !  C'est  pour  cela  qu'elle  m'ennuyait, 

Carrie.  Vous  n'avez  pas  idée  de  ce  que  je  lui  ai  fait  faire. 

Si  vous  pensez  que  j'ai  abusé  de  vous,  avec  elle,  c'était 

bien pire. 

—  Je  ne  veux  rien  entendre,  protestai-je  en  me  bouchant 

les oreilles. 

Même  si  nos  rapports  n'étaient  pas  des  meilleurs,  Dahlia 

ne méritait pas les tortures qu'il lui avait infligées. 

Ce  soir,  elle  paraissait  curieusement  indifférente  à  ses 

piques. 

—  Je  recommencerais  si  c'était  nécessaire,  déclara- 

t-elle.  J'ai  eu  ce  que  je  voulais,  vous  aussi,  mais  vous  ne 

me tuerez pas. 

Soudain,  ma  tête  se  mit  à  bourdonner.  Comme  si  on  avait 

allumé  une  télévision  dont  je  n'entendais  que  les  fréquences 

aiguës.  La  voix  de  Dahlia  résonna  alors  à  l'intérieur  de 

mon  crâne.  Ce  n'était  pas  comme  les  communications 

qui  passaient  par  le  lien  du  sang,  c'était  autre  chose,  un 

son  brouillé,  comme  filtré  à  travers  de  l'eau,  et  qui  faisait 
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vibrer  mes  os  douloureusement.  J'entendais  cependant 

suffisamment pour comprendre le message. 

—   Le paquet n'a pas quitté le château. 

Ses  lèvres  remuaient,  elle  parlait  à  Cyrus  qui  prit  un 

air  supérieur  pour  lui  répondre,  mais  je  ne  percevais 

pas  leurs  paroles.  Je  secouai  la  tête  afin  d'en  chasser  les 

parasites. 

—   Merci,   lui  dis-je  en  pensée.  Jamais  je  ne  pourrai 

 vous payer de retour. 

Sensation  déplaisante,  les  mots  se  répercutèrent  comme 

un écho contre les parois de mon crâne. 

—   Tu  n'es  pas  ma  copine  pour  autant.  On  ne  va  pas 

 faire  les  magasins  ensemble  ou  je  ne  sais  quoi.  Tue-le  et, 

 en contrepartie, je te rendrai ton cœur. 

Il  y  eut  une  pause,  puis  le  bourdonnement  cessa,  et 

ses  dernières  paroles  me  parvinrent  avec  une  netteté 

cristalline : 

—   Tue-le. 

Elle  tremblait  un  peu  en  se  retournant  pour  quitter  la 

pièce. 

—   Il  finira  par  me  tuer  un  jour.  Je  le  veux  mort.  Je 

 m'en  chargerais  bien,  mais  je  ne  le  peux  pas.  Tue-le,  et 

 je te rends ton cœur. 
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Elle  l'aimait  donc.  Pas  assez  pour  remettre  sa  vie  entre 

ses  mains  —  ce  qu'il  ne  faut  jamais  faire  —,  mais  elle 

l'aimait.  Elle  prétendait  ne  s'intéresser  à  lui  que  pour  son 

pouvoir,  je  ne  l'avais  pas  crue  et  ne  m'étais  pas  trompée. 

Que  m'avait-elle  déclaré  un  jour  ?  Ah  oui  :   Certaines  choses 

 ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  elles  sont  ce  qu'elles  sont, 

 tout simplement. 

Et  Dahlia  était  ce  qu'elle  était,  comme  une  tornade  ou  un 

raz-de-marée.  Une  force  de  la  nature.  Au-delà  de  l'instinct 

de  survie,  mieux  valait  ne  pas  chercher  à  comprendre  ce 

qui la motivait. 

En  passant  près  de  moi  avant  de  sortir,  elle  parla  de 

nouveau dans ma tête : 

—   Fais vite. Je ne veux pas qu'il souffre. 

Puis elle disparut. 

Sous  le  choc,  j'en  avais  oublié  qu'elle  avait  levé  le 

sort,  que  Cyrus  était  libre.  Le  cri  de  Max  me  ramena  à 

la réalité. 

—  Carrie ! Attention ! 

Armé  de  mon  pieu  trempé  de  sang,  il  se  précipitait  sur 

moi.  Je  m'écartai  d'un  bond  et  perdis  l'équilibre  pour  finir 

sur  le  dos.  Il  frappa  sans  une  hésitation.  Je  roulai  de  côté 

afin  d'esquiver  le  coup,  et  le  pieu  se  fendit  en  heurtant 

violemment le sol. 
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Max  courait  me  rejoindre.  Je  lui  fis  signe  de  me 

laisser. 

—  Restez avec Nathan ! 

S'il  avait  repris  connaissance,  ce  dernier  n'avait  pas  la 

force  d'éloigner  un  nuage  de  moucherons,  moins  encore  de 

se  battre  contre  Dieu  seul  savait  quoi.  Je  n'avais  toujours 

pas confiance dans cette folle généreuse de Dahlia. 

Sautant  sur  le  dos  de  Cyrus,  je  profitai  de  l'élan  pour  le 

propulser  la  tête  la  première  contre  le  mur.  Alors  que  mes 

mains  cherchaient  ses  yeux  blessés,  je  sentis  ses  crocs  se 

refermer  sur  mon  bras.  Les  os  craquèrent.  Le  sang  dégoulina  de 

mes doigts paralysés. 

 Génial  !  Comment  tu  vas  te  battre  avec  un  seul  bras, 

 Wonder Woman ? 

Il  me  passa  par-dessus  sa  tête  et  me  jeta  à  travers  la 

pièce. L'atterrissage fut brutal. 

—  Vous  avez  un  problème  ?  persifla-t-il  en  s'essuyant 

les mains sur sa robe. 

—  Pas du tout, je m'échauffe. 

Dieu que j'étais essoufflée ! C'était vexant. 

Il m'ouvrit ses bras en riant. 

—  Allons,  Carrie,  venez.  Arrêtons  cette  comédie. 

Vous  savez  bien  que  vous  ne  pourrez  pas  me  tuer.  Nous 

sommes trop liés. 
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Il  manquait  d'assurance,  était  moins  convaincu  qu'il 

ne l'aurait souhaité. 

—  J'ai  déjà  tué  ce  soir.  Je  commence  à  y  prendre 

goût. 

—  Vous  avez  tué  des  étrangers,  des  hommes  qui  n'étaient 

rien pour vous... 

Il  fit  quelques  pas  vers  moi.  Je  demeurai  immobile.  Ne 

bougeai pas lorsqu'il m'attira dans son étreinte. 

—  Des  hommes  qui  ne  vous  avaient  jamais  caressée, 

encore  moins  pénétrée,  qui  n'avaient  pas  connaissance  de 

vos pensées, de vos émotions les plus intimes. 

Il  n'était  plus  mon  sire,  mais  mon  cœur,  ce  cœur 

métaphorique  qu'on  n'arrache  pas  si  facilement,  ne  se  souvenait 

que trop du temps où il l'était. 

—  Vous n'êtes rien pour moi, c'était sans importance. 

—  Vous  mentez,  objecta-t-il  en  effleurant  mes  cheveux. 

Vous  aviez  des  sentiments  pour  moi,  des  sentiments  que 

vous  ne  parveniez  pas  à  ignorer,  que  vous  ne  pouvez 

ignorer maintenant. 

—  Vous  me  manipuliez.  Mais  c'est  fini,  je  n'éprouve 

plus rien pour vous. 

Je  ne  l'aimais  pas,  ne  l'avais  jamais  aimé.  Pas  comme 

il l'aurait souhaité. Impossible. 



531 



Mes  paroles  le  blessaient  davantage  que  les  violences 

physiques que je lui avais infligées. 

—  Et moi, je vous aimais. 

Cet  aveu  me  tétanisa.  Il  en  profita  pour  resserrer  sa 

prise. 

—  Repousse-le,  Carrie  !  Dégage-toi  !  m'encouragea 

Nathan en se redressant sur un coude. 

—  Lâchez-la  !  aboya  Max  en  se  relevant.  Surtout,  Carrie, 

ne bougez pas ! 

Je  sentis  la  pression  d'une  lame  sur  ma  gorge.  Le  chien  ! 

Il m'avait piégée ! 

—  Je vous aimais, Carrie, et je vous aime encore. 

La  voix  de  Cyrus  tremblait.  Une  larme  froide  tomba 

sur ma joue. 

—  Pourquoi  ne  pouviez-vous  pas  me  rendre  mon 

amour ? 

 Parce  que  je  n'emploie  pas  ces  mots-là  à  la  légère...  

Cependant,  sous  la  menace,  j'étais  prête  à  quelques 

compromis. 

—  Peut-être vous ai-je aimé. 

—  Si  c'était  vrai,  vous  seriez  restée  avec  moi.  Pourquoi 

m'avoir quitté ? 
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Il  avait  le  ton  désespéré  et  suppliant  de  la  voix  intérieure 

qui  me  faisait  des  reproches  lorsque  je  ne  satisfaisais  pas  aux 

exigences  de  mon  père.  Celui  de  Cami  lorsque  la  malheureuse 

gamine  lui  avait  demandé  pourquoi  il  ne  l'appelait 

plus  dans  sa  chambre.  Trahissait  les  mêmes  espoirs  déçus 

que  le  regard  éperdu  de  l'indomptable  Dahlia  lorsqu'elle 

m'avait trouvée à sa place dans le lit de Cyrus. 

Cyrus  qui  tenait  vraiment  à  ce  que  je  l'aime.  J'en 

étais  attristée,  mais,  pour  sauver  ma  peau,  j'allais  devoir 

tricher... 

—  C'est bon, je reste. 

—  Non,  Carrie  !  s'écria  Nathan,  le  visage  défait,  aussi 

atterré que lorsqu'il avait vu Ziggy mourant. 

Percevant  sa  terreur,  je  lui  transmis  un  message  par 

le  lien  :   Fais-moi  confiance  !   Et  je  priai  le  ciel  pour  que 

Cyrus ne perce pas mon stratagème à jour. 

—  Je  reste,  répétai-je.  Mais  comment  être  certaine  que 

je serai en sécurité ? 

Otant  le  couteau  de  ma  gorge,  il  me  serra  sur  sa 

poitrine. 

—  Vous  n'aurez  rien  à  craindre,  je  vous  le  jure.  Personne 

ne vous fera le moindre mal, jamais. 

Je lui pris le couteau qu'il m'abandonna sans résister. 
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—  Puis-je  vous  faire  confiance,  alors  que  vous  avez  déjà 

envoyé mon cœur à votre père ? 

Cyrus relâcha son étreinte. 

—  Je vais rappeler le messager. 

Son soulagement me fendait l'âme. 

 Pas  de  pitié,  Carrie.  Il  l'a  cherché,  dit  la  voix  de  Nathan 

dans ma tête. 

—  J'aimerais  en  être  sûre,  répondis-je  à  tous  les 

deux. 

Les  yeux  de  Cyrus  se  portèrent  sur  le  coffret  laqué  qu'il 

enveloppait plus tôt de ses soins jaloux. 

Images du Mangeur d'Ames lui arrachant le cœur. 

Images de Cyrus arrachant le mien. 

Je savais ce que contenait le coffret. 

Il me gratifia d'un sourire hautain. 

—  Je  me  doutais  que  vous  entendriez  raison  et  que  vous 

me  reviendriez.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  n'êtes  pas  sotte. 

J'ai donc ici un gage de ma bonne foi. 

Il alla chercher le coffret, me le tendit. 

—  Prenez. Et veillez sur lui jusqu'au retour du vôtre. 

—  Qu'est-ce que c'est ? demandai-je dans un souffle. 
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—  Mon cœur. 

Lorsqu'il  m'attira  à  lui  pour  m'embrasser,  une  immense 

tristesse  m'envahit.  Je  le  comprenais  trop  bien  pour  avoir 

désiré  qu'on  m'aime  et  m'être  constamment  heurtée  à  un 

mur.  Mais,  contrairement  à  lui,  je  m'étais  arrangée  pour 

mener  une  vie  bien  remplie  et  satisfaisante.  Lui  s'était 

efforcé  d'obliger  les  autres  à  l'aimer.  Son  besoin  de  pouvoir 

sur  autrui  l'avait  mené  à  sa  perte.  Sa  foi  aveugle  dans  sa 

supériorité le rendait à présent vulnérable. 

De  ma  main  qui  tenait  encore  le  couteau,  je  soulevai  le 

couvercle  du  coffret.  Hésitante,  je  repris  courage  au 

souvenir  des  cruautés  qu'il  m'avait  fait  subir  et  me  penchai 

pour poser un baiser sur sa joue maculée de sang. 

—  Pardonnez-moi, Cyrus. 

Je  regrettais  sincèrement  d'en  arriver  là,  je  regrettais 

que  sa  vie  n'ait  pas  été  meilleure,  qu'il  ne  soit  pas  devenu 

l'homme  qu'il  aurait  pu  être,  je  regrettais  même  un  peu  de 

ne  pas  pouvoir  l'aimer,  ne  serait-ce  que  pour  lui.  Mais  le 

temps  des  regrets  était  révolu.  Plongeant  le  couteau  dans 

le  coffret,  je  perçai  la  pauvre  chose  desséchée  qu'était 

son cœur. 

Cyrus poussa un cri. 

Mission accomplie. 

Des  flammes  jaillirent  de  ses  pieds,  comme  si  le  feu 

émanait  de  lui,  le  consumait  de  l'intérieur.  Il  rejeta  la  tête 

en  arrière  avec  un  hurlement  déchirant  tandis  que  d'autres 

flammes  d'une  blancheur  aveuglante  lui  sortaient  des  yeux, 
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du  nez  et  de  la  bouche.  Sa  peau  fondit,  découvrant  les 

muscles  à  vif.  Un  vent  terrible  tournoyait  dans  la  pièce, 

arrachant la chair de ses os, et il criait toujours. Je m'accrochai à la 

table 

en 

marbre 

pour 

ne 

pas 

être 

emportée 

par la tornade. 

Le  squelette  nu  de  Cyrus  resta  un  instant  comme  suspendu 

dans  l'air.  Une  boule  de  feu  d'un  bleu  incandescent  brûlait 

à  l'endroit  de  son  cœur  absent.  Quelques  secondes  encore, 

et ses os réduits en cendres s'envolèrent. 

Le vent cessa, et je m'effondrai au sol. 

—  Alors  ça,  s'exclama  Max,  c'est  le  truc  le  plus  cool 

que j'aie jamais vu ! 

—  La ferme, Max ! 

A  travers  le  brouillard  de  ma  tête,  j'entendis  des  pas,  puis 

Nathan 

s'agenouilla 

près 

de 

moi, 

m'enveloppa 

de 

ses bras. 

—  Ça va, Carrie ? 

Les  sanglots  m'empêchaient  de  parler.  Il  me  serrait  à 

m'étouffer, caressait tendrement mes cheveux. 

—  C'est fini, va. Fini. Tu t'en es bien tirée. Bravo. 

—  Il  faut  encore  récupérer  son  cœur  avant  que  le 

Mangeur  d'Ames  mette  la  main  dessus,  remarqua  Max.  Y  a-t-il 

quelqu'un ici qui puisse nous aider ? 

—  Dahlia, dis-je en m'essuyant les yeux. 

536 



Sans  poser  de  questions,  Max  et  Nathan  me  relevèrent, 

et  nous  sortîmes  dans  le  hall.  Dahlia  descendait  l'escalier, 

les joues trempées de larmes. 

—  Tu l'as eu ? 

Je fis oui de la tête. 

—  Alors, viens chercher ton cœur. 

Elle  enfourna  l'organe  grisâtre  dans  un  sachet  de 

congélation  et  me  le  tendit.  J'examinai  la  chose  d'un  œil 

dubitatif. 

—  C'est  bien  lui,  lança  Nathan.  Je  le  reconnaîtrais 

entre mille. 

Sans plus hésiter, je pris le sachet. 

—  Si  je  vous  revois,  tous  les  trois,  il  y  a  de  grandes 

chances que je vous tue, nous avertit Dahlia. 

—  Dans  ce  cas,  j'espère  ne  jamais  vous  revoir,  répondis- 

je avec sincérité. 

Je  lui  aurais  bien  demandé  si  elle  comptait  rester  au 

château  ou  s'en  aller.  Plus  important  encore,  j'aurais 

voulu  m'assurer  que  Clarence  serait  en  sécurité  avec  elle, 

puisque  ce  vieux  renard  préférait  mourir  là  que  d'affronter 

le monde extérieur. 

Déjà, Nathan et Max se dirigeaient vers la sortie. Ne voulant 

pas 

prendre  de 

risques 

inconsidérés  en 

m'attardant 

ici, je les imitai. 
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Je  remontai  l'allée  sans  un  regard  en  arrière  et  cependant 

sans  pouvoir  m'empêcher  de  penser  que  l'âme  de  Cyrus 

flottante et enfin libre m'accompagnait jusqu'au portail. 
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25. 









 Et ils vécurent... le reste de leurs jours 



Il  fallut  une  semaine  avant  que  je  puisse  passer  une 

journée  complète  sans  pleurer.  Accablée,  je  restais  roulée 

en boule sous les couvertures dans le lit de Nathan. 

Il  me  tenait  compagnie  lorsqu'il  n'était  pas  occupé  par 

la  réouverture  prochaine  de  la  librairie.  Nous  ne  parlions 

pas.  Je  ne  pense  pas  avoir  dit  un  mot  jusqu'au  sixième  jour 

où  la  dépression  me  quitta  suffisamment  longtemps  pour 

que  je  me  décide  à  demander  des  éclaircissements  sur  la 

vision  que  j'avais  eue  après  avoir  ingurgité  le  cocktail  de 

Cyrus. 

—  Tu as été marié longtemps ? 

Nathan soupira et s'étendit près de moi sur le lit. 

—  C'est  une  discussion  à  laquelle  je  n'échapperai  pas, 

hein ? 

—  J'en ai peur. 

539 



Je  pris  la  tasse  qu'il  avait  déposée  pour  moi  sur  la  table 

de  chevet.  Le  sang  coagulait  déjà,  mais  je  bus,  heureuse 

de constater que l'appétit me revenait. 

Nathan toussota avant de me répondre : 

—  Treize ans. 

—  Et tu l'aimais beaucoup. 

Je  posai  la  main  sur  la  sienne.  Je  suis  avec  toi,  ne  te 

 ferme pas. 

—  Je l'aime, dit-il enfin d'une voix enrouée. 

L'emploi du présent me choqua. Il le sentit et s'excusa. 

—  Ne  va  pas  croire  que  je  ne  tiens  pas  à  toi.  Le  lien 

du  sang  est  là,  je  n'ai  pas  le  choix,  mais  je  ne  peux  pas 

renoncer à elle. 

—  Je ne te le demande pas. 

Une larme roula sur ma joue. 

—  Nathan, est-ce que tu... 

 Tu m'aimes ? 

—  Non. 

Il  avait  deviné  ma  question,  répondu  avant  que  je  termine. 

Une  expression  douloureuse  passa  dans  son  regard.  Mon 

cœur  aurait  gelé  dans  ma  poitrine  si  je  n'avais  su  qu'il 

s'interdisait tout attachement et ne me rejetait pas. 
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Nous  restâmes  silencieux  pendant  quelques  minutes. 

Seule  la  tension  filtrait  par  le  lien  du  sang.  Enfin,  il  se 

tourna de côté pour me faire face. 

—  Il y a aussi le petit problème de ta position par rapport 

au Mouvement. Tu y as réfléchi ? 

 Bien  sûr.  Je  m'apprêtais  à  lui  dire  que  son  précieux 

Mouvement  pouvait  aller  au  diable,  mais  il  ne  m'en  laissa 

pas le temps. 

—  Parce que moi, je laisse tomber. 

Je n'en crus pas mes oreilles. 

—  Tu plaisantes ? 

—  Pas  du  tout.  Depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  je  suis 

en  probation  parce  que  j'ai  tué  Marianne.  Je  le  regrette 

et  le  regretterai  toujours.  Si  on  me  proposait  aujourd'hui 

de  donner  ma  vie  contre  la  sienne,  je  n'hésiterais  pas. 

Mais  le  Mouvement  ne  me  pardonnera  jamais.  Et,  tant 

qu'ils  ne  cesseront  pas  de  me  jeter  mon  crime  au  visage, 

je n'avancerai pas. 

Ce  n'était  pas  tout.  Je  sentais  frémir  des  sentiments 

confus  derrière  le  voile  de  ses  remords.  Mais  je  n'insistai 

pas. Nous avions tout le temps du monde. 

—  C'est  une  grande  décision.  Je  vais  en  prendre  une, 

moi  aussi,  et  me  mettre  à  chercher  un  logement,  annonçai- 

je avec une légèreté feinte. 

—  Non. Je ne veux pas. 
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La  violence  de  sa  réaction  m'effraya.  Puis  il  se  radoucit 

et s'expliqua : 

—  Tu  es  mon  infante,  Carrie.  Jamais  je  ne  te  demanderai 

de partir. Je crois que je ne survivrais pas sans toi. 

—  Ça ne m'empêcherait pas de venir te voir. 

Il pressa ma main. 

—  Je t'en prie, reste. 

Il  était  incapable  d'exprimer  ce  qu'il  ressentait,  ne  le 

savait pas lui-même, mais moi, je le savais. 

Un  sire  aime  son  infante,  il  n'a  pas  le  choix.  C'est  la  dure 

loi  qui  régit  la  vie  des  vampires,  ce  qui  rend  le  lien  du  sang 

si  difficile  à  rompre.  Il  m'aurait  sans  doute  été  agréable 

de  savoir  qu'il  m'aimait  en  dehors  de  ce  lien,  mais  il  était 

blessé  par  la  vie,  compliqué  et,  en  un  sens,  j'étais  presque 

soulagée qu'il maintienne cette distance entre nous. 

Il posa la tête au creux de mon épaule. 

—  Ce  ne  sera  pas  sans  conséquence,  tu  en  es  consciente. 

Si  je  quitte  le  Mouvement,  je  deviens  un  homme  à  abattre. 

Si tu n'en deviens pas membre, tu es condamnée aussi. 

—  Eh  bien,  je  passerai  d'une  condamnation  à  une  autre. 

D'ailleurs,  j'ai  oublié  ce  que  c'était  que  de  vivre  sans  ces 

menaces de mort. 

Je  mis  ma  tasse  sur  la  table  de  chevet  pour  me  blottir 

contre lui. 
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—  Si nous sortions, ce soir ?  s’enquit-il à brûle-pourpoint. 

Tu n'as pas mis le nez dehors de toute la semaine. 

—  C'est  vrai.  J'ai  aussi  besoin  d'un  bain.  Et  ça  me  fera 

du  bien  de  voir  du  monde.  Même  si  tu  es  d'une  compagnie 

délicieuse. 

—  Je  vais  mettre  l'eau  à  couler,  dit-il  en  bondissant  du 

lit, tout réjoui. 

—  Pas si vite ! 

Il s'arrêta, et je le regardai avec un sourire penaud. 

—  Apporte-moi mon cœur. 

Il fit oui de la tête, visiblement troublé. 

En  attendant  son  retour,  je  me  tournai  pour  agiter  les 

doigts  devant  le  bocal  du  poisson  rouge.  J'avais  cru  que 

trois  secondes  de  mémoire  étaient  une  malédiction,  qu'être 

contraint  de  reconstruire  sa  vision  du  monde  aussi  souvent 

ne  pouvait  conduire  qu'au  désastre.  Je  n'avais  pas  imaginé 

que,  toutes  les  trois  secondes,  le  changement  pouvait 

apporter  des  améliorations.  De  même,  je  n'aurais  jamais 

cru que devenir vampire me réussirait. 

Nathan  revint,  portant  le  petit  coffre  d'acier  qu'il  avait 

acheté  pour  mettre  mon  cœur  à  l'abri.  A  l'intérieur,  il 

était  enveloppé  de  gaze,  de  tissu,  de  plastique  antichoc,  et 

reposait  sur  des  copeaux  de  polyester.  Seul  Max  était  au 

courant  de  toutes  ces  précautions  d'emballage.  Je  n'avais 

rien  vu,  car  je  récupérais  encore  des  blessures  que  Cyrus 

m'avait  infligées.  Et,  comme  Nathan  avait  fermé  le  coffre 
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et  perdu  la  combinaison  du  cadenas,  il  ne  me  restait  plus 

qu'à croire Max sur parole. 

Nathan  me  tendit  le  précieux  coffret  de  ses  mains 

tremblantes. Je souris, amusée. 

—  Ne  t'inquiète  donc  pas,  celui  de  Cyrus  a  survécu  des 

siècles  dans  une  petite  boîte  en  laque.  Dommage  qu'elle 

n'ait pas cassé. Un éclat de bois aurait eu raison de lui. 

Il s'éclaircit la voix et désigna le coffret. 

—  Pourquoi tu voulais ce truc ? 

—  Pour te le donner. 

—  Non. 

—  Ecoute-moi  jusqu'au  bout,  insistai-je  en  remettant  le 

coffret  entre  ses  mains.  Je  vais  rester  avec  toi.  Pas  parce 

que  tu  es  mon  sire,  pas  à  cause  du  sang  qui  nous  lie.  Je 

vais  rester  avec  toi  parce  que  je  te  fais  confiance.  Je  remets 

ma vie entre tes mains. 

Il se détourna, gêné. 

—  Tu sais pourtant ce que j'ai fait. 

Comment oublier les cris désespérés de Marianne ? 

—  Oui, je le sais. Et j'ai confiance en toi. 

Ses yeux brillaient de larmes retenues. 
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—  Merci.  C'est  gentil.  Mais  moi,  je  ne  me  fais  pas 

confiance. 

Plus  tard,  après  le  lever  du  soleil,  pendant  que  Nathan 

dormait  auprès  de  moi,  je  pris  sa  main  dans  la  mienne. 

Il  portait  de  nouveau  son  alliance,  peut-être  pour  me 

décourager,  ou  peut-être  en  signe  de  pénitence,  ce  qui  me 

semblait plus probable. 

Mais  à  quoi  bon  ces  punitions  qu'il  s'infligeait  ?  Le 

Mangeur  d'Ames  courait  toujours,  le  Mouvement  ne  tarde- 

rait  pas  à  s'apercevoir  de  la  défection  de  Nathan,  et  Dieu 

seul  savait  quels  dangers  nous  attendaient  encore.  J'étais 

sûre que le vaste monde regorgeait de tracas prêts à nous accabler 

sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  ajouter  le  poids  de 

la culpabilité et des remords. 

Quoi qu'il en soit, je ne fuirais pas. 

J'ouvris  le  tiroir  de  sa  table  de  chevet  pour  y  ranger  le 

coffret.  Je  repensai  à  mes  parents,  et,  pour  la  première  fois 

depuis  leur  accident  fatal,  je  m'autorisai  à  me  pardonner. 

J'avais  parcouru  tant  de  chemin  que  je  ne  me  reconnaissais 

plus  dans  celle  que  j'avais  été.  J'avais  rejeté  l'admiration 

aveugle  et  l'adoration  de  Cyrus,  rejeté  la  vie  qu'il  me  promet- 

tait,  parce  que  vivre  sans  se  soucier  des  conséquences  de 

ses  actes  n'a  pas  de  sens.  Et  si  j'en  avais  commis  quelques- 

uns  dont  je  n'étais  pas  fière,  je  ne  le  regrettais  pas.  Ce  en 

quoi j'étais sans doute plus forte que Nathan. 
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La  force  ne  consiste  pas  à  porter  ses  remords  et  sa  honte 

comme  une  croix.  La  force  vient  des  choix  que  l'on  fait 

librement et dont on accepte les conséquences. 

Tant  que  j'aurai  la  force  de  continuer  à  vivre,  je  le  ferai 

sans regrets. 
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